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PREFACE. 


Ud géant, spadassin rail- 
leur, sorte de bouffon miel, 
monstruosité morale et phy- 
sique ; mi de» plus séduisant* 
et des plus grands seigneurs 
de b cour de Louis XIV ; un 

K uvre et austère vieillard 
Mandais , philosophe éuii- 
Dcnt, grand esprit politique, 
savant renommé . qui eut 
Spinnsa pour disciple, et Jean 
de Witi pour atni: une jeune 
fille tic haute noblesse pous- 
sant le dévouement jusqu'à 
1’béroismr ; une jeune femme, 
riche, merveilleusement belle 
et chaste, titrée aussi, et pous- 
sant aussi jusqu'à l'héroïsme 
la foi sacrce du serment : en- 
fin nu gracieux, timide et 
teodre adolescent ; tels sont 
les principaux acteurs du 
drame qu'on va raconter. 

L’auteur de ce livre a oltéi 
a toutes les exigences, à tous 
les développements de cette 
donnée entièrement histori- 
que, avec la plus scrupuleuse 

abnégation d'invention. Mais — ■ 

de ce procédé, ainsi que de la nature même du sujet, devait naître uur 
grave imperfection dans b combinaison artistique, de cet ouvrage, et 


celui qui écrit ces lignes est 
le premier à b signaler entre 
toutes. Singulier hasard, res 
six personnages, de carac- 
tères , de natures , d’états 
et de pars differents , bien 
que marchant tous au mê- 
me but , conduits pourtant 
par des intérêts cl des pas- 
sions extrêmement opposés, 
sc trouvaient presque tous 
étrangers les uns aux autres; 
cl trois d’entre eux se virent 
pour la première foi*, lors 
du déaoûmenl de cette aven- 
ture, à laquelle ils avaient 
néanmoins communément 
concouru. Or, pour s’aban- 
donner aveuglément aux mille 
bizarres fantaisies de celle 
réalité si variée d’incidents; 
pour mettre eu relief chacune 
de ces physionomies, sérieu- 
ses, touchantes, sereines ou 
féroces (par un incroyable 
dédaiu de l'histoire, absolu- 
ment inconnues ou mécon- 
nues jusqu’à cette heure ) ; 
pour les moutrer enfin bien 
complètes et consroucinmcot 
avec toutes leurs adhérences; 
naivcmcnl eulourée», si cela 
se peut dire, de leurs acces- 
soires de famille ou de posi- 
tion, il a fallu consacrer à b 
peinture curieuse et étudiée 
de ces figures et de ces contrastes de toute Mine, une série de tableaux 
apparemment isolés; mais liés entre eux p ; , r b pensée, ou plutôt l'in- 
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domptable volonté de I alré-juniont, dont la furcc morale domine puis- 
sanimrut l'action, comme mi force physique eu domine les acteurs. 

De là, l’ extrême abondance, ou plutôt l’abus des perspectives variées 
à l’inlini, que l’on peut justement reprocher à celle rigoureuse repro- 
duction de lii ils réels et accomplis. Et néanmoins, en t> riniuani la lec- 
ture de cette oeuvre, peut-être demeure ra-t-ou persuadé qu’il était im- 
possible de la présenter autrement, voulant surtout faire entrevoir les 
iuuombrables voies par lesquelles cet personnages si divers devaient 
arriver au même but. 

(Joe si, dans ce livre, on démasque, d'une façon presque brutale, bien 
des fans semblants de ee temps-là, hommes et choses du Grand Siècle 
ou du Grand liai, comme on dit, jamais l’assertion ne manquera de 
preuves. 

(Joe si enfin quelque lecteur >c rappelait par hasard les convictions 
inébranlable» soutenues hnqn’id par l’auteur, à propos de l'incessante 
prééminence du mal sur te bleu, du triomphe permanent du vice sur la 
vertu, etc. ; 

Que si le lecteur songeait à s'étonner de ne voir soutenir aucun sys- 
tème excentrique à propos de cet ouvrage pourtaul très-favorable à 
l'application de ces théories pc^imUies d'autrefois, celui qui écrit ces 
lignes répondrait : que, dans leurs évolutions inaperçues, les esprits les 
plus secondaires expérimentent quelquefois sérieusement b vie. et que 
plus ils gravitent vers la vérité ( ainsi du moins qnc dit l'homme dans sa 
superbe U plu* le cercle de réalités qu'ils croient parcourir semble sc 
rétrécir, et qu’il* arrivent enfin à un point où les illusions du vice leur 
scmbteiu aussi exorbitantes que leur paraissaient jadis les illusions de la 
vertu. 

Alors on en reconnaît le néant avec une froide et secrète amertume, 
car ta croyance au mal est encore uue manière de croyance, de foi 
aveugle à P intelligence supérieure et exceptionnelle du vice, qui sait sc 
dire ou se faire heureux: mais alors, dis-je. après tant d'aspirations 
vers l'idéal et Inconnu, on retombe de lou e la hauteur de ces vanités 
de l'imagtuaüon au fond de celte formidable vulgarité : à savoir qu'il 
n’existe dans ce moude rien d’absolu, rien de fixe, en mal ou en bien; 
que la vertu, pas plus que le vice, uc jouissent conlinuement d'une 
ineffable lelicilé . qu'il n’y a d’homme ni absolument vertueux ni absolu- 
ment vicieux ; que ce qui semble ici noble et généreux parait là-bas 
infâme et criminel ; qu'il n’v a pas de caractère héroïque et sublime qui 
ne soit humanisé par quelque souillure: pas de naturel méprisable ou 
féroce qui ne soit humanisé par quelques bons instincts. 

On recounail enfin que I expérience progressive des choses doit in- 
cessamment modifier ou même changer radicalement ce qu'on appelle 
de* convictions, qu’en cela l'avenir n’appartient pas plus an présent que 
le présent n'a appartenu au passé, et que s’il faut tout comprendre, on 
ne doit peut-être rien affirmer. 

Ec’gei'I Soi. 

Cbitenay, ce 30 octobre 1837. 
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tuin.t mimes VAV-wns-ewr*. 

Chi treppo «’ovotiglh, ri sca vénal 
Pir trop subtiliser, on s'égare «oi-méase. 
Ptmaoai, chant xi, v. 18. 


Eu 1669, ou voyait à Amsterdam uue place longue et étroite, bordée 
de deux allées de tilleuls ; de chaque c«é de celle place, appelée le 
Rurgwal, s'étendait une raugée de bâtiments, peints de diverse* cou- 
leurs, selon la mode de te temps -là. Chacune de ce» maisons avait son 
degré de pierre blanche soigneusement entretenu, et sa porte de chêne 
semée de gros clous de cuivre brillants comme de l'or, grâce à ta minu- 
tieuse propreté flamande. 

Vers ie milieu et à gauche du Uurgwal, non loin de l'ancienne syna- 
gogue portugaise, on remarquait une maison beaucoup plus grande uue 
tes autres ; mais ce qui ht distinguait complètement du reste des habi- 
tations de ce quartier, celait un large cl pesant écriteau noir, placé 
au-dessus de la porte, cl sur lequel ou lisait cette inscription en lettres 
d'or : « Uôtel des Muscs, Ecole de Philosophie, de Théologie et de Méde- 
cine de maître Affmius Van-den-Enden. 

Or, vers k commencement du mois de janvier 1G6U, une neige épaisse 


tombant à gros Rocons semblait couvrir d'un blanc linceul tes mes cl 
les toits d'Amsterdam. 

Il était environ quatre heures du maliu, et les vieux tilleuls du Burg- 
wal agités par la bise gl.irée du nord, froissant leurs branches saches 
cl noircies, troublaient seuls par un bruit monotone le triste silence 
qui régnait dam celte partie de la ville. 

Perçant la ténébreuse obacurlté de la nuit, quelques lueurs s’échap- 
paient à travers le* vitraux colories d’une fougue et étroite ogive, située 
au rez-de-chaussée de I école de maître Van-den-Enden ; car ce savant, 
plongé dan* les profondeur* de la science, ou emporté par l'irrésistible 
et entraînante fantaisie de l'imagination, oubliait souvent les heures, et 
plus d'une fois l'aube naissante Ut pâlir h lampe qui éclaira ses veille». 

Celte nuit encore, ayant longuement médite sur un manuscrit placé 
devant loi, et intitulé imité dt Thêvlntjû jtoliliqw, ouvrage alors iné- 
dit de Spioosa, son élève de prédilection, maître Van-den-Enden, bien 
que le jour dût bientôt paraître, demeurait absorbé dan* ses réflexions, 
le regard machinalement fixé sur les cendres du foyer éteint et froid 
depuis longtemps. 

Quoique simplement meublé, le cabinet où se tenait store le docteur 
avait un sévère et imposant aspect ; tout y invitait au recueillement cl 
à l'étude, soit que celle pièce fût faiblement éclairée par le jour mysté- 
rieux des vitraux, soit que la pâle et vacillante clarté d'une lampe y 
agitât çà et là de grandes ombres. Les murs étaient tendus de grosse 
serge verte de Brabant ; d'un c ôté on voyait des récipients ou de* alam- 
bics sur leurs fourneaux ; ailleurs un lourd creuset, ou le cuivre étin- 
celant de quelques instruments de physique et d'astronomie, taudis 
u’un rideau rouge, à demi fermé, laissait voir le* ossements bborin* 
'un squelette d’homme placé au fond d'une niche obscure pratiquée 
dans ta muraille. Uue bibliothèque de chêne noir, très-simple, occupait 
toute une partie de cette vaste pièce ; en face, on voyait deux tableaux 
assez grossièrement peints, représentant de gigaulesques et borriblct 
animaux fabuleux, Ua* que les croyances populaires et même qndq«ef 
esprits éclairés les admettaient alors : là aussi étaient suspendus divers 
instruments de pêche et de chasse appartenant à plusieurs peuples de 
l'Inde, Puis, pour compléter l'aspect étrange cl presque calalistiqur de 
celte silencieuse retraite, au moindre courant d'air, de longs reptiles 
empaillés se balançaient lentement aux solives saillantes du plafond. 

Un ne doit point oublier de parier d’un objet moins scientifique peut- 
être, mais néanmoins d'un rare intérêt, autant par son curieux travail 
que par la pensée nui s'y raihichait ; c'était un éebiquicr de buis sculpté, 
offert au philosophe par un de ses admirateurs, le grand pensionnaire 
de Hollande, Jean de Witt, qui lui avait envové cc meuble charmant 
comme gage d'aifeelion : enfin, au fond du cabinet et opposée à la fe- 
nêtre, une porte s'ouvrait sur la vaste salle de l’école, dans laquelle oa 
descendait par quatre marches, cette dernière pièce étant située sur un 
plan moins éleve que la première. Proche de la clicmince à vaste un li- 
teau de boi>, maître Van-den-Enden, assis dans un grand fauteuil de cuir 
de Cordoue, avait devant lui nnc longue table, sur laquelle on voyait 
ouverts ou fermés, mais dans le plus grand désordre, de gros volumes 
in-folio, lutins, grecs ou hébreux, car ce docteur possédait parfaitement 
ces trois langues. 1 j bise du nord mugissait toujours sourdement, Il 
nuit était eucorc profonde, et une lampe de cuivre rouge à trois becs, 
posée sur la table, semblait entourer le philosophe d’uuc auréole lumi- 
neuse, tandis qu’elle ne jetait sur le reste du cabinet qu'une lueur rad- 
iante et douteuse. 

Cet homme, petit et frêle, était vêtu d’une robe de chambre de came- 
lot noir, et le rha|ieroa de velours de la même couleur qui recouvrait 
mi tête laissait échapper quelques longues mèches de cheveux argentés; 
car Van-den-Kiiden avait alors soixante-huit ans environ. Le caractère 
dominant de sa physionomie grave et sérieuse paraissait être le CÉM 
opiniâtre de la résolution, tandis que scs yeux bleus, vifs et animes, 
qui rayonnaient sous d’épais sourcils blancs, son front liant, vaste rt 
hardi, disaient assez que tonte la vie de ce vieillard était conceuirec 
dans le cerveau, et que l'ardente énergie qui couvait sous cette enve- 
loppe chétive n'avait d'autre issue que ce regard étincelant de courage 
et tic sérénité. Mais si, chez ec philosophe, l'angle de la mâchoire infe- 
rieure, saillante et vigoureusement accusée, révélait, suivant les physio- 
nomistes, une indomptildc puissance de volonté; souvent aussi un mé- 
lancolique sourire de résignation cl de dédain donnait à ses traiis une 
j indicible expression de tristesse, ou trahissait le mépris Incurable qui 
avait pour certains hommes et pour certaines choses; enfin, son teint 
' tant et plombé, scs joues hâves et tendues sur scs pommelles sail- 
laatcs). les rides profondes qui sillonnaient en tons sens ce visage 
osseux et maladif, annonçaient assez la fatale réaction des veilles, <fo 
> chagrins, des déceptions, des souffrances physiques, et aussi de cette 
I fièvre dévorante du savoir qiti mine et lue lentement. C'est qu'en efid. 
sciences exactes et physiques, philosophie, politique, législation, théo- 
logie. arts cl poésie... ccl homme avait tout embrassé, tout roinpri- 
Abrité sous i arbre de la science, cet aliment éternel de l’intcligeiie- 
humaine, il avait tout expérimenté : l'amertume de scs profondes raci- 
nes, le parfum de sa floraison embaumée et la forte saveur de ses fruit*- 
Sou existence s 'était passée ainsi à satisfaire tour à tour ccl Irrésisùble 
besoin de savoir et do vérité, toujours insatiable chez le- esprits élevés, 
de même que, dans la condition matérielle, l'appétit physique, Infant 
sans cesse, uc s'assouvit que pour renaître. 
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île à Anvers en 1 601 , cl habitué à Amsterdam depuis vinst ans, lors- 
que Vjn-dcn-Enden vint s'établir dans cette derniere ville, Te plus pro- 
fond mystère enveloppait sa vie passée. On savait seulement qu'apres 
iroir longtemps «Hudié chez les jésuites de la Haye il y prit les pre- 
miers ordres de la prêtrise ; mais qu’un jour il abandonna la carrière 
feclèsiaslûiiic pour s’unir, malgré les défenses de lEglisc, à une pau- 
vre orpheline, qui lui donna dieux tilles, cl qui mourut peu de temps 
»pm; sétant marié de uouveau, Van-den-Endcn cul deux autres filles de 
h monde femme Catherine Medeams. Celle sorte de parjure à ses pre- 
miers vœux, cette rélicllioi» anx volontés de l’Eglise, la retraite profonde 
où virait Van-dcn-Enden, son aspect grave et triste, ses rares counais- 
suire* médicales et anatomiques, sa science des langues, ses succès 
Tériijblenient prodigieux dans b cure de plusieurs maladies, et surtout 
b twiosité incessante avec laquelle il s'occupait d'expériences et de 
fnvatn chimiques ; enfin, cette vie mystérieusement occupée de choses 
occultes, qui eût sans doute fait bannir ou briller cc philosophe comme 
sorcier, dans un pays moins libre que lie l'était alors la république des 
sept Provinces-Uuies, ne lui valut à Amsterdam qu'une réputation de 
rare c< grand savoir, dont le retentissement lui attira de nombreux 
deies. «Ce savant, disent ses contemporains, enseignait les langues avec 
une facilité incroyable, grâce à la pratique d’une méthode qui lui était 
pmiculicre. » De l'ait, l'afTturuce des écoliers fut énorme, pendant plu- 
sieurs armées, cl le fameux Baruch Spinosa, plus lard l’élève de prédi- 
lection de Van-dcn-Kmlen, vint apprendre chez lui les premiers élé- 
ments des bogues latine et grecque. 

Il est hors de doute que ce fui l'étroite intimité qui régna des lors j 
entre ce philosophe et Spiuosa ; Spinosa, déjà frappé d anathème et I 
d'eicmniiiunicatioii par les juifs, qui, de plus, attentèrent deux fuis à 
Wjoon pour se venger des doctriues hardies que ce dernier avait pro- 
frsMies contre la religion hébraïque; il est hors de doute, dis-je, que ce 
tut rcue intimité qui motiva surtout les reproches d'athéisme adressés 
à Van-dcu-Kndcti ; « car ce docteur, disent encore ses contemporains, 
enseignait aux catholiques la religion catholique, aux luthériens le luthé- 
ranisme, aux calvinistes le calvinisme, et aux Turcs eOt professé le 
Coran; mais il demeure apparent qu’il n’était véritablement d’aucune 
religion. » le fait est que Vau-den-Endcn n'admettait, quant à lui, b 
divinité d'aucune religion ; dans sa pensée, chaque secte, quelle qu'elle 
fût, n’était qu’une invention purement humaine, une combinaison sociale 
ou gouvernementale plus ou moins bien ordouncc, et, par ceb qu'elle 
ét-vii litinuine, irrévocablement soumise à celte condition commune : de 
■Libre, de vivre et de mourir. Il n'était donc pas alliée, en cc qu'il ne 
niait point Dieu; seulement, comme son intelligence ne pouvait absolu- 
ment percevo i r les causes ou les Im de fiwmiwl mystère de la 
création, il répondait : « Je ne sais! » à ces questions, selon lui éternel- 
fanent insolubles : 

Qui a fait cc qui est? 

Pourquoi ce qui est ert-il? 

A-t-oo une imc? 

Qu'cbI-cc qu'une imc? 

Qu'advieul-il après la mort? 

Faisant donc, on le répète, abstraction de l’origine divine de cliaqnc 
religion, il les enseignait toutes indifféremment, comme autant de bits 
accomplis, influents, et, ainsi que toutes les œuvres de l'homme, par- 
fit ipaut à la fois du juste et de l'injuste, du faux cl du vrai, du bon et 
du mauvais. Quant a lui, sa cundiiilc était simple ; il faisait le bien au 
nunt de l'humanité, mais pas au nom d'une incompréhensible fiction. 

Il (.lisait le bien pour le bien, sans y être encouragé, disait-il, s par l'é- 
goïste espérance d'une récompense future, sans y être contraint par b 
•Irgradaulc terreur d’un châtiment à venir. » D’ailleurs, Van-dcn-Enden 
était eu ces matières si ennemi du prosélytisme, et avait un tel scrupule 
et un tel respect pour la liberté de conscience des autres, que non-seu- 
lement, ainsi qu on a dit, il considérait également toutes les sectes, 
nuis qu'il se garda toujours de porter la moindre atteinte aux croyances 
de ses femmes cl de scs filles qui professaient la religion du etienne. 

D'une vie austère et retirée, ayant peu de besoins, il consacrait (ont 
fcseéhH d'une dépense modeste à soulager quelques misères obscures, 

* procurer aux pauvres les médicaments qu'il leur ordonnait comme 
médecin, car il excelbit, ou l'a dit, dans cette profession; ou à faciliter 
enfin à de malheureux écoliers, ainsi qu’il le fit pour Spiuosa, les abords 
de b science, en leur assurant pendant quelque temps une existence in- 
dépendante. Mais cct homme, qui se montrait si conciliant ou si indif- 
ferrnt a propos de toutes les questions religieuses, et si supérieur aux 
choses matérielles de b vie, semblait réserver toutes la puissance de 
sa volonté, toutes les forces de son esprit, toute l'opiniâtre résolution 
de son caractère, pour faire, A tout prix, triompher sa foi politique. En 
un mol , la |»cnscc qui l'obsédait incessamment était l'etablissement 
d une Société libre, dont il avait formulé les statuts, et qui devait faire 
une si large part a b démocratie, que le gouvernement républicain des 
sept l'rovncra-Uuies, dont il était citoyen, en eût presque paru aristo- 
cratique. 

Fol ou sage, tel était le but unique vers lequel Vao-dcn-Endcn mar- 
chait depuis longues années avec une singulière persistance. Ainsi, en 
ouvrant une école publique, il avait surtout songé à b propagation de 


scs doctrines; cl l’enseignement des langues anciennes servait de pré- 
texte à l'enseignement politique. Aussi, celle école, ouverte à tous, at- 
tirait souvent des voyageurs avides d'entendre professer ainsi publi- 
quement des principes démocratiques si hostiles aux gouvernements 
monarchiques de ce lemps-là, et si terriblement condauutés pat eux. 
Alors surtout, le philosophe devenait plus éloquent encore, espérant 
faire éclore, dans l'esprit de ces étrangers, de vadbnts instincts de li- 
berté, que les événement* pouvaient féconder, mûrir, et qui peut-être 
un jour, pensait-il. devaient porter de mddes fruits. En un mot, si ce 
docteur avait voué sa vie entière au bonheur des hommes, sans distinc- 
tion de caste religieuse, il l'avait tout aussi ardemment vouée au triom- 
phe de leur liberté , sans distinction de pays. 

Malheureusement, ainsi que toutes choses poussées â l’extrême, la réa- 
lisation des théories de Yan-dcn-F.nden demeurait impraticable. (l’était 
un de ccs rêve* magnifiques, une de ces utn ies splendides enfantées 
dans le délire d’uuc imagination ardente et guiéreusc c était le cri dé- 
chirant d’une âme noble, grande et désolée, qui demande â b spécula- 
tion b plus étlrércc ce que b condition organique cl possible de I huma- 
nité lui refuse et lui refusera toujours ! Aussi, on le répète, ce philosophe 
s’opiniâtrait â poursuivre une idéalité insaisissable ! Ibr cela qu’il était 
d’une extrême sévérité de mœurs, d une inépuisable charité, d’une rare 
et solide vertu, dans son plan de régénération sociale, il n’avait pas lait 
la part, si impérieusement absolue, de tout ce qui est ici-has méchant, 
égoislc et sordide ; aussi de* anges n’eus-ent pas clé assez purs pour 
une pareille combinaison. El puis, ce qui malheureusement faussait de 
plus en plus l’esprit de Van-dcn-Enden â ce sujet, c'était de voir quelle 
électrique et puissante sympathie ses admirables utopies éveillaient dans 
son auditoire: car les hommes de bien, comme les gens pervers, seront 
presque toujours profondément saisis par le merveilleux de tout senti- 
ment grandiose. Mais de cc que fa foule entraînée applaudissait avec 
transport aux idéalités généreuses du philosophe, il ne fallait pas penser, 
ainsi que le croyait ce sage, que, (tour ses auditeurs, l’application de 
ccs théories serait b conséquence naturelle de l'enthousiasme qu'elles 
inspiraient. Il fallait songer que la vie humaine n’est ainsi qu’une longue 
succession d’aspirations sublimes et de chutes dégradâmes, qu'une 
latte perpétuelle cuire l’esprit et le corps, combat inégal dans lequel 
les appétits physiques ou les passions cgoisles étouffent souvent, hélas! 
l'iustinci moral. 

Enfin, comme chaque caractère a son point vulnérable, et qu’il est de 
fait que les plus belles organisations sont humanit/fi, pour ainsi dire, 
par quelque misere, Yan-den-Eudcn, ce trésor de savoir, cct excellent 
esprit, cc sage austère et pitoyable, devenait d'une faiblesse aveugle, 
d'une Inconséquence navrante et d une ambition presque féroce, dès 
qu'il s’agissait de l’application de son plan favori. Pour arriver â celte 
chimère, il eût sacrifié (comme il (il) sa famille, sa fortune, son avenir, 
sa vie. En un mot, dès que cette libre irritante était touchée, b haute 
raison de cc philosophe, jusque-là ri radieuse et si sereine, s'obscurcis- 
sant tout à coup, les projets les pins insensés, les espérances les plus 
vaincs, la venaient surprendre alors impunément. 

Maintenant que celte analyse imparfaite du caractère de Van-deu- 
Enden a pu le faire quelque peu connaître, on continuera le récit com- 
mencé. Lorsque le jour gris et brumeux de cette maliuée d'hiver parut 
à travers les vitraux, cédant malgré lui à la fatigue d'une aussi longue 
veille, Van-dcn-Endcn s'était paisiblement endormi dans son fauteuil, 
b main encore posée sur le mauuscril de son Spiuosa. Il fallait que le 
sommeil du vieillard fût bien profond, car le bruit d'une porte brusque- 
ment ouverte ne l’éveilla pas, non plus que la violente exclamation de 
surprise et de colère que dame ('.alhcrinc Medeams ne put contenir a 
b vue de son mari, qui avait encore une fois échappé à sou aigre sur- 
veillance. 

Dame Catherine était âgée de rinquatiie ans environ ; vêtue de noir, 
selon fa mode flamande : un étroit boouct blanc cl une large frai*; «ri- 
sée encadraient sa ligure sèche, dure cl pâle, digne du pinceau d'Ilol- 
in, et sur laquelle on lisait une rare habitude de domination do- 
mestique. En effet, Van-dcn-Endcn, toujours absorbé par la science et 
l’étude, avait abandonné â sa femme le gouvernement intérieur du sa 
maison et même de sa personne dans l’ordre matériel de b vie, se ré- 
servant, disait-il, sa liberté de pensées, qui échappaient heureusement 
à l'inquisition de dame Catherine. 

Voyant son mari toujours endormi, celle-ci, après avoir levé les mains 
an ciel d'un air d'indignation, s'approcha du fauteuil; pub, secouant lu 
savant par te manche de sa robe, elle l’éveilla, 
i — Mc dîrcz-vous maintenant, s'écria-t-elle avec une effrayante volu- 
bilité, me direz-vous comment vous avez fait pour sortir de votre cham- 
bre, où je vous a va b enferme hier après souper? Voilà donc comme 
vous in écoulez ! N'avcz-vous pas de houle, à votre âge, de courir do la 
sorte, et de passer les mtils dehors de votre lit; et tout ceb. pour venir 
à pus de loup, comme un véritable criminel, rêvasser sur vos livres au 
coin d’un foyer éteint ? Avec cela que vous êtes d une vaillante santé, 
pour faire ainsi b déhanche! Est-ce donc une nuit de janvier, passée 
dans la froidure et sans sommeil, qui vous guérira de votre sciatique? 
Allez, allez, Afituiusî le plus fou de vos écoliers est un sage auprès de 
vous. — Je dormais pourtant ri bien! soupira Van-dcn-Eoden avec une 
indicible expression do regret. — Vous donniez bien ! voilà, sur ma loi, 
un beau et hounétc sommeil : dormir dans un fauteuil ! 5 en rougissc*- 
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vous pas! El puis maintenant, voilà l'heure de b classe, vous allez vous 
donner la lièvre à bavarder cl à pérorer. Alors, votre asthme vous pren- 
dra : cl puis, ce soir à souper, arrivera b même redite : Catherine, je 
sonfl'rc: Catherine, j'ai b poitrine en feu ; Catherine, je n'ai pas de faim. 
Et ce sera un maigre chaudeau que vous me demanderez, au lieu de 
manger une moitié de chapon ou une bonne tranche de bœuf rôti, ar- 
rose d'une pinte de bière forte et d'un verre ou deux de vin des Cana- 
ries, ainsi que tout ban chrétien le doit faire pour entretenir en lui 
l'œuvre de Dieu, et aussi utiliser ce qu'il a fuit pour l’homme. Mais non, 
vous vous en donnez bieu de garde, ma foi ! Et dire, s'écria dame Ca- 
therine de plus en plus indignée, et dire que dans Amsterdam ils sont 
assez sois ou assez aveugles pour vous admirer 1 Mais c'est qu'en par- 
lant de vous, ce ne sont que paroles ronflantes et magnifiques : C'est le 
savant, le fameux docteur, le grand philosophe... Vous, vous, un grand 
philosophe? Ah! Jésus, mon Dieu! s'ils vous connaissaient comme je 
vous connais, mon pauvre Afiinius!... soupira dame Catherine d'un air 
de pitié et d'écrasante supériorité. 

Celle cxcbmatioo Ut doucement sourire le savant, qui répondit à sa 
femme : — Eh bien ! calmez-vous, Catherine : je lâcherai de regagner 
un peu votre estime aujotird hui, en faisant honneur à votre souper, 
quand ce ne serait que pour prêcher l'exemple, car nous aurons un con- 
vive. — l'n convive! Ah çà, j'espère bien que ce ne sera pas votre 
géant, votre glouton de colonel, qui, m'avez-vous dit, e t parti pour la 
lLyc depuis quinze jours, mais qui pourrait bien être revenu s'il n'a 
pas été pendu en chemin, selon ses mérites. — Qui? Latréaumonl? de- 
manda \ an-dcn-Enden. — Et quel autre, s'il vous plaît, mériterait ce 
nom, si ce n'est ce colosse mécréant, ce renégat, ce cousin de Satan, 
ce sacripant vorace, qui, en un mois, épuiserait les provisions qu'une 
bonne ménagère aurait amassées pour uue année? Enfin, je ne sais pour- 
quoi cet homme m'est odieux. D'ailleurs, d’où vient-il? qui est-il? pour- 
quoi est-il en llolbndc? qu'est -il allé birc à b Haye? Pcrsounc ne le 
sait ; vous l'ignorez peut-être vous-même. Ah ! Afiinius, Afiinius, je vous 
le dis, les bruits les plus sinistres courent sur cet étranger. 

\ ao-den-Endeu laissa passer ce torrent de questions, et répondit : 

— Rassurez-vous, Catherine, rassurez-vous ; le colonel lie prendra 
pas sa part de votre souper. — Sainte Vierge! sa part! sa part!... ce 
sont bien toutes les paris qu'il engloutit ! s’écria dame Catherine en fré- 
missant encore d’indignation. — Rassurez-vous, vqus dis-je. le convive 
que je vous annonce est Barucli Spinosa, reprit le docteur en souriant; 
mon ancien, mon digne élève, que j'ai prié hier. — Hum ! sa venue ne 
fera sans doute pas beaucoup de plaisir à notre gendre Kcr-Kerin, dit 
Catherine d uu air fâcheux. — Pourquoi cela? Est-ce parce que mon 
pauvre Baruch a, comme lui, autrefois, aimé notre tille Cbra-Maria? 
Mais de quoi se plaindrait Ker-Kcrin? n'a-t-il pas été préféré, lui? sou- 
pira Van-deu-Enden. — Ah bien ! vous voilà encore à regretter ce ma- 
riage, n'est-ce pas?... Beau parti, sur ma parole, que votre Spinosa I 
Un rêveur, un songe-creux, réduit, pour pouvoir manger du pain, à 
faire des verres de lunettes; et puis, si gauche, si ridicule, si étrange, 
nue les enfants du Burgwal se le montraient au duigt. Au moins, Ker- 
herin, notre gendre, vklle des malades lui! et son état de médecin csl 
assez lucratif. Ce n'est pas comme vous, qui douez les pauvres de ce 
que les riches vous donnent... Mais que faire à cela ? vous êtes, sur ce 
point, plus entêté qu'une mule, bien que vous avez encore trois filles à 
marier; et dire pourtant que. sans le refus de Cbra-Maria, vous auriez 
voulu de ce Spinosa pour gendre !... Ah ! qu elle a bien fait de préférer 
Ker-Kcrin. — Kl cependant, elle aimait mon pauvre Spinosa ; elle et lui se 
convenaient si bien! tous deux si érudits, si éloquents... Ah ! que de 
Ibis je les ai entendus discuter ensemble quelques passages obscurs des 
Prophètes, ou quelque point de b doctrine judaïque; et cela, dans b 
plus belle, dans la plus admirable blinité qui ait jamais natté mon 
oreille! — Mais vous savez bien aussi que voire Baruch Spinosa, avec 
toute sa belle latinité, ne voulut pas embrasser b religion catholique, 
le détestable païen qu'il était, et que Cbra-Maria ne consentait à l'épou- 
ser que dans ce cas. — Certes, je le sa»; et ce fut encore ce trait 
d'Iionmic tfe bien qui ruina toutes les espérances de Spinosa. Ne croyant 
pas, il ne voulut point acheter le bonheur par un mensonge hypocrite, 
cl se résigna. Aussi pleura-t-il... ah! pleura-t-il bien longtemps, le pau- 
vre Baruch ! — Et if pleurera bien plus longtemps encore dans I éter- 
nité, sans compter les grincements de dents ! car il est bien votre digne 
élève, ainsi que vous l'appelez. Je vous le dis, Afiinius, la tombe est 
proche : il est encore temps de vous repentir, et b miséricorde divine 
est grande. — J’espère au moins, Catherine, que vous nous donnerez 
ce soir un de ces bons gâteaux de giroOe que vous biles si bien, dit 
Van-den-Enden, qui ne descendait jamais à discuter avec sa femme ces 
irritantes questions. — Oui, oui, ayez l'air de ne pas m'entendre; mais 
un jour, hélas! vous serez bien forcé d'entendre les cris des damnés et 
Uc croire à l'enfer cl à ses flammes, quand vous y rôtirai, enraciné pé- 
cheur que vous êtes ! — Ah ! ma pauvre Catherine, dit Afiinius en sou- 
piraut. vous prenez mal votre temps pour me faire peur des flammes, à 
moi que le froid saisit ! Tenez, je frissonne ; faites donc, je vous prie, 
rallumer ce foyer. 

Catherine allais sans doute répondre à cette innocente plaisanterie, 
lorsque Clara-Maria, femme de Guillaume Ker-Kerin, entra dans le cabi- 
net de son père. Elle avait alors vingt-deux ans, était grande, pile, et 
•a ligure, sérieuse et ferme, de même que celle de son père, décelait 


une rare puissauco de volonté, jointe au calme profond et inaltérable 
que donne la parfaite quiétude de l'âme. Elfe était vêtue do noir, avec 
uue fraise et un bonnet bbnc, qui, loi ceignant étroitement le front, 
bissait à peine apercevoir deux crochets de cheveux blonds : ses sour- 
cils presque imperceptibles et ses grands yeux d'un bleu clair et lim- 
pide augmentaient encore l'expression d’impassibilité glaciale de celle 
physionomie. Sa taille, haute et mince, manquait de grâce, mais sa dé- 
marche était noble et grave; aussi, lorsque, vêtue de sa robe noire à 
longs plis traînants, Cbra-Maria parut à b porte do cabinet, tenant sous 
son bras fin lourd volume in-folio, celle au>tère figure avait un grand et 
imposant aspect. 

Après avoir respectueusement reçu de Van-den-Enden un baiser sur 
le front, sa fille loi dit : 

— Ferai-je aujourd'hui l'enseignement politique, mon père? — Oui, 
mon enfant... pour deux raisons : la première est que j’ai veillé et que 
ic suis souffrant, b seconde est que Baruch se trouve ici et qu’il désire 
bien t'entendre. — Spinosa est à Amsterdam? dit-elle, sans que sa phy- 
sionomie de marbre changeât d’expression. Je le verrai donc avec plai- 
sir, et je lâcherai de me montrer digne d'être écoutée d'un si rare et si 
bon esprit. — Ab ! Cbra-Maria, si tuavais voulu pourtant ! dit Van-den- 
Enden avec un profond soupir, qui exprimait tous ses regrets de ne pas 
voir sa fille mariée à Spinosa. 

Mais un bruit de vuix assez distinct annonçant au docteur que son 
école était à peu prés remplie, il se leva de son fauteuil, et, s’appuyant 
sur le bras de sa fille, il descendit avec peine les marches qui condui- 
saient de son cabinet à sa classe. Eclairé par quatre fenêtres étroites et 
hautes, percées d’un seul côté, l’intérieur de celle école offrait un ta- 
bleau digne de Rembrandt. Celte longue pièce était garnie de tables ci 
de bancs; vers son extrémité, et à droite des marches qui communi- 
quaient au cabinet du docteur, on voyait une estrade quelque peu éle- 
vée, surmontée d'une chaise et d'une table de chêne assez précieuse- 
ment sculptées. Cbra-Maria y prit gravement pbec, et sou père s'assit 
à côté d elle en 1a regardant avec un certain orgueil. Presque tous les 
écoliers étaient, selon la mode du temps, vêtus de noir, et leurs barbes 
se détachaient nettement sur b bbücheur de leur grand col à pointes 
rabattues, tandis que le jour, tombant du haut des fenêtres, mettait en 
singulier relief le profil de ces physionomies attentives, qui se dessi- 
naient de b sorte, lumineuses et vraiment colorées, sur les boiseries 
brunes et enfumées de l'Hôtel des Muses. 

Cette heure du jour était ordinairement consacrée, dans l'école, au 
développement de certaines questions politiques, qui amenaient natu- 
rellement l’examen du système des divers gouvernements d’alors, sorte 
de thèse dans laquelle Clara-Maria suppléait souveul son père ; car l'es- 
prit juste et hardi de celte jeune femme s'était merveilleusement assi- 
milé les doctrines démocratiques du philosophe, qu’elle professait avec 
une rare énergie de conviction. L’exposition d idées aussi sérieuses, cet 
enseignement politique conGé à une jeune femme, qui semblerait inouï 
de nos jours, étaient pourtant alors assez fréquents, et on citait la cé- 
lèbre Paccob de Venise, qui professait le droit et b théologie dans un 
collège de cette ville, et était d'une si excellente beauté, qu'elle parlait 
derrière un rideau, afin, disalt-on, de ne pas donner de distractions à 
son auditoire. 

Les gens qui remplissaient l’école de Van-den-Enden étaient de tous 
âges et de tous étals, et parmi eux, ainsi qu'on l'a dit, on voyait qtiel- 
ues étrangers attirés par le renom du professeur ou par b curiosité 
'entendre soutenir ouvertement des principes condamnés dans presque 
tous les Etuis de l'Europe. Or, après avoir, du inanche de son couteau 
d ivoire, frappé deux coups bien distincts sur le bras de la chaire, pour 
réclamer l'attention des ecoliers, Clara-Maria prit U parole au milieu 
d'un profond silence. 

Le texte de b dissertation fut l’examen de cette question ; « Les pen- 
« nies ont-ils le droit de se rebeller, lorsque b tyrannie des souverain» 
a leur devient insupportable? a Pute, b déduction 'affirmative de ce droit 
fut appuyée d'un fait accompli, à savoir : l'émancipation violente des sept 
Provtnces-Unies, qui, s 'étant constituées en république, apres une lutte 
opiniâtre et acharnée contre l'Espagne, avaient ainsi échappé à sa do- 
mination despotique, et assuré courageusement l'exercice de leurs 
droits. Quoique cette argumentation semblât devoir donner lieu à une 
improvisation chaleureuse et à îles mouvements passionnés, la parole 
de Cbra-Maria, bien que sonore et ferme, demeura cabnc cl d'une im- 
passible égalité. Profondément convaincue de 1a majestueuse autorité 
des maximes qu elle professait, elle dédaignait sans doute b ressource, 
pourtant si puissante, des inflexions oratoires, qui auraient peut-être 
aussi animé son bngage aux dépend de son allure imposaulc et de » 
gravité solennelle. 

Pmi les auditeurs, un surtout suivait avec une attention singulière, 
et pour ainsi dire inquiété, les differentes périodes du discours de b 
jeune femme. Placé tout proche de la chaire, il échangeait souvent un 
regard humide de tendresse ou brilbul d'admiration avec Van-dcn- 
Enden, lorsque ta fille rencontrait quelque pensée brûlante de patrio- 
tisme, qui, tombant glacée de sa lèvre ae marbre, ne perdait pourtant 
rien de sa puissance... non plus qu'une lave lmuilbnlc, qui devient ai- 
rain en sc refroidissant. L'homme dont on parle était vêtu de gros drap 
brun; son col était uni, et ses vêlements annonçaient une entière insou- 
ciance de la toilette. Maigre et de petite taille, quoiqu’il eût à peine 
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trente ans, H était déjà chauve, et des rides prénialiitces sillonnaient son 
rraiid front; son teint était olivâtre, comme celui de presque tous les 
pifs; ion nez, fortement arqué, se recourbait en bec d'aigle, tandis que 
ks jones creuses, à pommettes saillantes et légèrement colorées, révé- 
laient nne maladie mortelle dont il devait mourir jeune encore. Somme 
tonte, cette physionomie souffrante cl distraite, cette contenance em- 
barrassée, n’annonçaient en rien I homme de génie éminent, le puissant 
chef de secte... car cet homme était Baruch Spioosa ! 

Clara-Maria continuait donc gravement son discours, lorsque le reli- 
gieux et profond silence d'admiration qui régnait dan» l'auditoire fut 
tout à coup interrompu par un chant grossier, qui retentit derrière la 
porte de l'école, cl ou entendit une voix tonnante chanter en français ce 
refrain d’onc vieille chanson de la Fronde : 

Il fiiurlrt juvpi'au tombeau, 

Il Tourba même le bourreau, 

Evitant une mort intime; 

Il fourlia !<• diable en ce point, 

Qu'it crut emporter aon âme... 
liais I affronteur n'en avait point. 

Ce chaut et ccs paroles, que plusieurs écoliers comprirent, stupéfiè- 
fi’ut loule l école. Vau-dcn-Endcn lit un geste de surprise, et sa fille ne 
pat retenir uti impérieux mouvement d indignation. 

Alors un nouveau personnage entra dans l'H 6tcl des Muscs. 


CHAPITRE II. 


UC COIOKEL. 


.... Mai» U plus horrible ligure ne m'eôt pas 
eausé plus d'épouvante que celle die ce Coppelius. 

Horaire. — L'hommi en tabU. 


la porte s’ouvrit donc, et on vit entrer un homme d'une taille colos- 
sale. soigneusement enveloppé d’on manteau tout couvert de neige. Ce 
personnage, sans cesser de chanter, répéta pourtant ce refrain d'une 
voix moins éclatante, bien que fort assurée : 

Evitant une mort infime ; 

H fourba le diable en ce point, 

Qu'il Déniait emporter son âme... 

Mais l'affronteur n'en avait point. 


Huis, ayant refenné bruyamment la porte, ce géant se débarrassa de 
son manteau qu’il ieia sur un des derniers bancs de l'école. Alors, tou- 
jours fredonnant, il Ma de dessus sa tête uu feutre gris à plumes rouges, 
dont il secoua aussi la neige çà et là, au risque d'en couvrir les écoliers 
placés près de lui. Cet étranger, qui avait plus de six pieds de haut, 
paraissait âgé de quarante ans environ, et son costume, assez misérable 
d'ailleurs, annonçait l'homme de guerre. Ses robustes et larges épaules, 
ainsi que sa vaste poitrine, parfaitement en harmonie avec sa taille 
énorme, se dessinaient puissamment sous un grand justaucorps de buf- 
fle que garnissaient encore quelques passements d or ternis. Un baut- 
«le-chausses de gros drap écarlate, de lourdes boues de basane à épe- 
rons rouillé*, un col d’une blancheur douteuse, une écharpe fanée de 
failli orange, qui devait avoir été richement brodée d'argent, sî l’on en 
jugeait do moins par les débris éraillés de son ancienne splendeur; par- 
dessus tout cela une ample casaque de roule, en étoffe couleur de 
musc, que le fourreau noir d’une lourde épée, à poignée de fer, relevait 
par le bas ; enfin, de vieux gant» de peau de daim qui, couvrant pres- 
que entièrement scs bras musculeux, lui montaient au-dessus du coude : j 
tel était l'accoutrement de ce personnage. 

Sa figure, qui offrait un type remarquable d’audace et d’effronterie, i 
révdait surtout celle insolence d'athlète, celte confiance brutale et rail- ■ 
leuse, donnée par la conscience d'une force physique herculéenne et | 
d'un courage à toute épreuve. Ce colosse oe portait pas de perruque, 
contre la mode d'alors, et ses cheveux noirs, courts, épis et rudes, 
blanchissaient légèrement sur ses tempes couleur de brique, dont la 
moindre émotion gonilait outre mesure les veines saluantes et bleui- J 
1res. Ou voyait que scs traits avaient dû être assez beaux, mais d'une j 
beauté plus mâle qu’élégante ; sa moustache et ses sourcils de jais no- ; 
blement arqués tranchaient vigoureusement surdon teint couperosé, i 
que le froid avait encore avivé ; une arête ferme et osseuse accusait les 
hardis contours de son nez aquilin, surmonté d'un fruut haut .proémi- 
nent, mais bruni par le hile, et empourpré çà et là pa r «s suites de l’in- 
tempérance ; enfin scs yeux gris à fleur de tète, brillants, bien ouverts, 
et dont la prunelle était' si grande qu'on voyait à peine le blanc de l’œil, 
XTaiem uue telle- expression d’arrogance et du dédain, que les audi- 


teurs de Clara-Maria, irrités des airs insoleuls de ce cavalier, commen- 
çaient déjà de murmurer sourdement. Mais le géant, sans s’émouvoir 
le moins du monde, tenant une main sur la poignée de for de sa longue 
épée, et de l’autre relevant sa moustache, avec un air de véritable ca- 
pitan, s’approcha de la chaire de maître Van-den-Enden en faisant pe- 
samment résonner le sol sous ses talons éperounés. Puis, ce colosse 
prenant sans façon dans sa large main la main blanche et maigre de 
Clara-Maria, la porta brusquement à ses lèvres, et y déposa un vigou- 
reux baiser, avant que la jeune femme eût pu la retirer. 

A cette impertinente familiarité, qui pour elle était une insulte, la 
fille de Van-den-Endcn sc leva vivement ; l'indignation colora sou pâle 
et sérieux visage, tandis que son père s'écria en français : — Colonel, 
que faites-vous ? — Mordieu ! cxcuscz-moi , révérendissime docteur ! 
répondit l’athlétique personnage d’une grosse voix rude et retentissante, 
excusez-moi, car c’est la joie de me voir de retour dans cet incompara- 
ble Hôtel des Muses, dont vous êtes le digne Jupiter; et, saugdiett ! je 
n'ai pu m’empéchcr de rendre hommage à la Minerve de votre Olympe 
dans la toute galante personne de mademoiselle (1), aussi surprenam- 
ment belle que sagissime et doelissime. 

Puis sc tournant vers les écoliers, dont plusieurs étaient déjà montés 
sur leurs bancs, le colonel ajouta d'un air hautain cl railleur : 

— Et je suis tout aussi prêt à rendre hommage au vaillant dieu Mars 
dans la personne de celui des illustrissimes cl bravi&simes seigneurs qui 
voudra que je lui fasse danser une courante au son de deux épées qui 
se eboqueut ; car, tudieu ! mes jeunes coqs de basse-cour, le champ 
clos... voilà ma salle de bail... acier sur acier, voilà mes violons ! 

Heureusement que maître Van-den-Endeu mit Un aux bravades de ce 
sauvage matamore en lui disant ; — Veuillez bien venir avec moi, colo- 
nel ; car, d’après votre retour inattendu, je pense que nous a vous à 
nous entretenir longuement. — Qu’il soit doue fait ainsi que vous le 
désirez, mon vénérable ami, reprit le colonel en souriant avec imperti- 
nence à Clara-Maria, qui lui répoudit par uu regard de dégoût cl de 
mépris ; puis il suivit le docteur, toujours grandement surpris de celte 
arrivée si imprévue. Après avoir fermé soigneusement la porte de son 
cabinet, Van-den-Endcn dit à l’étranger ; — Allez-vous au moins m'ap- 
prendre pourquoi vous revenez sitôt? Quelles nouvelles? Les avez-vous 
vus ? Est-il quelque espoir ? Peut-on compter sur leur aide ? 

Mais le géant, au lieu de répoudre à ces questions précipitées, faisant 
de sa main droite un signe expressif qui semblait devoir, sinon calmer, 
au moins ajourner l'inquiète curiosité du docteur, lui dit avec le plus 
grand sang-froid du monde : 

— Avant que de rien tirer de moi sur mon voyage, sérénissime phi- 
losophe, trouvez bon que je vous déclare les c< «dirions qu'un alTion- 
tcur de ténèbres, de bise et de neige, a le droit d’imposer à tout citadin 
curieux qui n'a pas quitté son (oit pendant la nuit, ür donc, 1* von» inc 
ferez grand feu dans cet antre doetissime, où vous moisira un jour si 
vous n'y prenez garde ; c’est un sincère et respectable ami qui vous le 
prédit ; 2" vous me donnerez un glorieux flacon de vin des Canaries 
pour chasser la froidure que j’ai liumée toute la nuit, et qui a changé 
mes entrailles en une véritable Moscovie ; V enfin vous ajouterez au vin 
des Canaries qnelques-mis de ces bons gâteaux de froment au girofle, 
jaunes comme de l or, dont dame Catherine a le secret, vu que rien ne 
prédispose autant au déjeuner que je ferai ici, père la Sagesse : car nous 
avons à causer longuement ensemble, et si longuement, mordieu ! que je 
dînerai sûrement aussi chez vous, afin de pouvoir y al tendre plus gaiement 
l'heure de votre souper. — Mais ces nouvelles, ces nouvelles! dit Van- 
den-Bnden avec anxiété. — Au fait, non, je me ravise, reprit le colonel 
en regardant le vieillard d'un air sérieux et réfléchi -, oui, je me ravise, 
avant ces gâteaux de froment qui. eutre nous, écœurent, décidément je 
préfère une moitié de langue de bœuf fumée, d'un beau rouge écarlate, 
dûment saupoudrée de poivre et de sel. avec quelques brins de persil 
bien vert; ensuite viendront les gâteaux de froment, qtf alors je pourrai 
tremper dans un fort grand verre de vin d'Espagne chaud et sucré, afin 
du faire fondre les glaçons que je me sens dans le corps. Allez donc, 
révérendissime docteur, exécuter mes primo, secuudo et tertio, puis, 
après, vous verrez que mon récit ne faillira pas à vos docrissimes 
oreilles. 

Persuadé sans doute de l'inutilité des nouvelles instances qu il aurait 
pu faire auprès de l'étranger, Van-dcn-Endcn sortit uu moment pour se 
procurer des provisions qu'il fit apporter bientôt, sans doute au cuisant 
regret de dame Catherine. Lorsque le docteur rcutra, l'athlétique -colo- 
nel, ranimant le foyer, y avait entassé plus de buis qu’il n'eu ait fallu 
pour griller le festin des héros d'Ilomère, et semblait s’épanouir a l'ar- 
dente chaleur de ce brasier. Néaumoins, au retour du philosophe, il 
abandonna ce délicieux passe-temps pour eogioulir, avec uue incroya- 
ble voracité, la collation matinale que Van-den-Endcn avait fitil placer 
sur sa table de travail. Puis, étant repu, et faisant résonner bruyamment 
sa langue contre son palais, le colonel s'écria : — Vivat, père la Sa- 
gesse ! je commence à me remettre en appétit, et je puis me prédire, 
avec une satisfaction véritable, une terrible faim pour iaulôl. 

Alors, prenant d'une maiu un verre de vin, et de l'antre un gâteau 
doré de dame Catherine, le colonel s'enfonça mollement dans le vaste 

(!) On appelait en France Ica famines nariée* qui ■'étaient pas 

nobles. 
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fauteuil de Van -don- F. ml en. qu'il s'élail approprié ; puis, appuyant le 
bout de bol 1rs sur les c heurts, et montrant la llammc vive et ar- 
dente qui tourbillonnait dans b cheminée, il dit au vieillard, eo pous- 
sant l'incivilité jusqu'à lui parler la bouebe pleine : — Voilà, porc la 
Sagesse, ce qui snp|iellc un bon lieu!... Or, avouer que rien n’est ntcil- 
Icur pour s’entretenir paisiblement de ses affaires après une rude nuit 
de voyage. Aussi, maintenant que vous avez loyalement cl amplement 
accompli MOB primo, mon secundo et mon tertio, vous allez tout savoir. 

Mais, avant que de faire assister le lecteur à la conversation do ces 
deu\ personnages si differents, ou doit donner quelques détails sur le 
colonel. 


ciiAriTHE ni. 
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.... Itnn Fernand, dan* sa province, est oisif, 
remuant, séditieux, fnurl», intempérant, querelleur, 
impertinent; il tire l’épée contre «es rmsins; pour 
un rien il expose sa vie; il s tué des hommes, il 
sera lué. L* Burin»:. — Dt l'Aomme, ch. n. 


Ce personnage se nommait messire Jules Duhamel dx LvTwUrvnyr ; 
Issu d une itublc et bonne famille de Normandie, qui avait toujours tenu 
nu rang extrêmement distingué dans la robe, il «ait fds de dumniscllc 
Bailic fk'schamps, et de sir Georges Duhamel, conseiller à la cour des 
comptes de Rouen, seigneur de latlrcaumonl, fiels cl terres «le Cracon- 
ville et de Charmov. Le conseiller défunt, Latréuumont, fort jeune en- 
core, et sortant à peine d'académie, sc vit entièrement libre de disposer 
d’une fortune assez considérable, dont il usa bientôt plus jjuc large- 
ment. Aussi les grasses métairies, les bois tou Tus, les lucratives et ho- 
norifiques redevances, furent-ils vendus peu à peu, et convertis en 
beaux louis d'or qui, durant quelques années, alimentèrent splendide- 
ment les goAl désordonnés de Lalrcaumoul; car un eût dit que les pas- 
sions de cet Imrmoc devaient participer de sa colossale organisation 
physique, tant elles étaient puissantes et fougueuses. 

kuliii celte irrésistible et puissante triuilé qui résume en trois mots 
les plus ardents appétits de l'homme, « le Jeu, le Vin et les Femmes , » 
cet irritant symbole de la jouissance matérielle, avec ses provocantes 
visions de courtisanes demi-noes, d’or qui ruisselle, cl de longs festins 
aux cris joyeux, telle fut la religion de Latréaumonl, qui se livra corps 
et âme à son impur sacerdoce, avec toute l'énergie de son caractère et 
l inépuisible vigueur de sa nature. Dès lors lloucii, sa ville natale, devint 
le théâtre «le scs brutales débauches et de ses obscures prodigalités. 
Tant qu'il conserva quelques terres de son patrimoine, il eut, comme 
tout gentilhomme du pays, une vingtaine de chiens courants ; car il 
aimait aussi passionnément la chasse, autant par goût pour ce mâle 
exercice, que pour les tumultueuses orgies qui le suivaient, ou pour les 
irritantes parties de jeu qui s’engageaient après souper. Mais, dans ses 
déiéglcmcnls, cet homme n’apportait nul goût, nulle élégance; c'était 
le viee grossier cl sordide, dépouillé de cet attrait qui le fait quelque- 
fois pai donner. Seulement, tant qu'il folriclie, Lalrcaumoul mil, il faut 
le dire, une rude franchise dans scs rapports avec ses amis de plaisirs. 
(kmqKignon aussi prodigue que; hardi, sa bourse ou son épée apparte- 
naient de droit à tout gentilhomme; et de plus sa probité au jeu pou- 
vait passer véritablement pour miraculeuse, dans un temps où M. le 
chevalier de Grammout et tant d'autres avaient fait admettre dans le 
plus grand monde certaine adresse qui serait une fortune pour les pres- 
tidigitateurs modernes. 

Malheureusement, les moyens de mener celte joyeuse vie, et «le nour- 
rir d'aussi généreuses qualités, ne durèrent pas au delà de cinq ou six 
ans, cl un jour Lalréaumont se réveilla pauvre et seul, comme dit l'E- 
criture. De ce moment* ce qui avait paru jusque-là loyal citez cet 
homme ne put résister à la décisive cl terrible épreuve du malheur. Ce 
caractère jusque-là si facilement honnête, s'aigrissant pou a peu, sc 
corrompit enfin à jamais, dès que Lalréaumont dut lutter contre l'exi- 
gence île ses passions inassouvies, ou subir des privations sans nom- 
bre, rendues jdus poignantes encore par les souvenirs de ses jouissances 
passées. Ainsi s'opéra dans son organisation morale une transformation 
•Md humaine qu effrayante, et ses mauvais instincts, jusque-là cachés 
sous le manteau d’or de sou opulence passagère, se montrèrent bientôt 
nus, affames cl menaçants. La profusion lui étant devenue impossible, 
une cupidité monstrueuse la remplaça ; autrefois irréprochable au jeu, 
parce que le gain lui était de peu. Lalréaumont y devint déloyal, dis 
qu'il joua pour subvenir à scs vicieux besoins. Brave dans tiiie ren- 
contre désintéressée jusque-là de tout motif bas et criminel, il se fit 
spadassin jiour soutenir ses méfaits par ce meurtre toléré, ou sc rehaus- 
ser mi peu cii usurpant celle espece de considération que TmtrépidUé, 
jointe à l'adresse cl à une force d'alhlrte, arrache assez généralement 
aux hommes. Enfin, ayant autrefois, par orgueil ou caprice, pris à gage 
des femmes éboulées, il eu vint, dans son infortune, à se faire auprès 


de qucIques uDCS d'impures ressources des avantages physiques qui pou. 
valent charmer ces créatures. 

Apris avoir ainsi descendu jusqu'à la uii>èrc par toutes les plisses 
dégradantes de la ruine, Latréaumonl, habitant toujours Rouen, se jeta 
dès lors dans un hideux chaos de fourbes, de matamore» et de femmes 
perdues; scs terribles penchants n'eurent plus de frein, cl son crapu- 
leux entourage éteignant à jamais en lui tout sentiment de re m de 
soi, après plusieurs rixes ignobles et sanglantes et quelques duth iiuk 
henreux, il fut forcé de quitter Rouen perdu de dettes rt de débauilir». 

C’était dan» le fort de la Fronde, de celte guerre civile, aussi puérile 
dans scs causes qu'épunvaiilable dans »es résultat». Lalréaumont, «t'imc 
rare bravoure, entrevoyant dans celle existence de pillage rt de dan- 
gers Quelques chances de lucre, acheta de sos dernières pisioles un Ikui 
cheval, un buffle* des armes, et sc fit partisan. 

Au physique et au moral, Lalréaumont scmLlait d'ailleurs merveil- 
leusement né pour celle carrière aventureuse. Courageux jiMpi’a u 
témérité, d une santé de fer, d'une force si effrayante qu'il soulevait, 
dil-ou, un cheval sur ses larges épaules, ou l'étourdissait d'uu coup de 
son poing énorme; d une rare habileté dans tou» les exercices du rorpi 
et d academie . cupide, sans foi ni conscicuce, ne craignant ni Dieu ta 
les homme», capable de tout entreprendre, sa résolution enfin devenait 
d'une terrible opiuiàtrelé s’il s’agissait d'assouvir ses passions effrénées. 

Puis, par un curieux et bicu étrange contraste, cet homme, d une 
énergie si animale, non-seulement sc piquait de bel esprit, mat» encore 
avait beaucoup de lettres; car, avant la mort de son père, il s'étail s 
fort distingué au collège de Rouen, qu'on a conservé de lui planeurs 
morceaux d'une très-bonne latinité. Au «si, chose rare chez les geulïb- 
hommes campagnards de ce temps-là, savait-il parfaitement sa langue, 
et plusieurs de ses lettre», écrites d’un grand style, prouvent « oinliirn 
ccl homme était singulièrement doué. Malheureusement l'obscme rt 
l’exécrable vie qu’il menait avait éteint se» plus brillantes faculté*. Seu- 
lement, de même «u’uu sol feililc pousse encore çà et là quelques fleur» 
sauvages, malgré l'abandon où ou le laisse, l'inépuisable fonds d'esprit 
naturel de Lalréaumont perçait toujours en saillies d'une gaieté bùuf- 
founc ou d'une ironie brutale, qui, malgré leur apparente grossièreté, 
ne manquaient jamais de sens, de force ou de portée. 

Enfin, comme, après tout, il ne peut exister de caractère^ exccuiriqiw 
en mal ou en bien, et que d'ailleurs la béle fauve une fois repue iJ-.nl 
ou demeure à peu près iuoiïensive ; dès que Latréaumonl avait dix hmi» 
(Lins sa bourse, un lmn souper et une ou deux femmes sur ses gcumiv, 
il devenait traitable, obligeant, et même capable de dévouement, si l'on 
parvenait à loucher, parmi les ténèbres de celte âme perverse cl devé- 
chéc, le peu de libres qu’un bou sentiment faisait encore tressaillir. 

Autre singulier contraste, ccl être implacable, endurci, qui avait 
presque fait mourir sa mère de douleur par scs désordres, conserva jo»- 
qu'à la fin de sa vie diabolique l'attachement le plus tendre pour mie 
pauvre femme qui l’avait nourri et élevé. Tant qu'il fut riche, il h 
garda ; des qu’il fut ruiné et forcé de s’exiler, il renvoya chez son lie.ui- 
frère à lui. messire Duchcsnc, sieur des Préaux (dont plus lard on par- 
lera longuement), la recommandant avec instance à ce parent jusqu'à 
des jours meilleurs. Somme tou'.c, jamais Latréaumonl ne comiectiail 
une mauvaise action par l unique alliait de la méchanceté ; et. dcsqi* 
sa passion ou sa* volonté du moment ne sc trouvait pas engagée, le pn 
qu'il restait d'honorable chez cet homme corrompu surnageait et pou- 
vait, on Ta dit, le porter eucorc à quelque noble action. 

Latréaumonl s'était donc fait partisan lors des troubles de la Fronde ; 
beaucoup plus que sceptique eu matière d’opinions politiques, il servit 
tour à tour le roi et M. le prince de Condé: aujourd’hui Frondeur | ). ik- 
main Mazarin iâ), selon que chaque armée tcuait scs quartier» dan* u* 
pays riche ou pauvre ; mais rançonnant toujours avec la même impar- 
tiale avidité les citadins ou les paysans neutres, que chaque parti ihwi- 
mait les Mitigés, et qui furent véritablement les seules victimes de tts 
sanglantes divisions. A sou adresse au jeu, à ses pillcries, Latréikwnoot 
joignit encore une autre source de prolit qu’on va dire. 

Il se trouvait alors par hasard Frondeur; pourtant, soit qu'il ueik- 
meuràt nas extrêmement convaiucu de la justesse des réclamations <|ue 
M. le prince de Condé, ni révolte ouverte, ajipuyait des armes espa- 
gnoles, soit qu'il entendit chaque jour faire d'appétissants récits de» 
riches captures dont profilaient les Mazarins, Latréaumonl quitta b 
Fronde, fit sa soumission au parti du roi, te battit intrépidement gW* 
(tant une campagne, et pour prix de sc» services eut la maîtrise du ré- 
giment de Richelieu. Ce fut alors qu'il iiuagiua de rassembler une gros* 
somme de fausse monnaie i fort commune alors ) , afin d’en solder *» 
cavaliers, et de sc réserver les lionnes pisloles que le trésor roval j» 1 
confiait pour payer sa troupe, l.alrvaiimout prétendant que I argent iTé- 
lait apres tout qu'un signe représentatif. Mallteiircusctncnl cet innoctirt' 
échange étant bientôt découvert, soldats et officiers s’en phugnirtol 
d'une façon si menaçante, «pic le colonel, ouvrant les yeux, comnitm'? 
de regretter d’avoir quitté la Fronde; aussi, décidément indigne de 
voir la France subir l'orgueilleuse tyrannie de Mazarin, et rccoonabsao 1 
de nouveau l'excellence du parti de M. le prince de Coudé, il abandon»» 
pour jamais les royalistes. Ce retour à la Fronde oe lui fut pa* itifruc- 

(t) Partisan do M. le prince de Condé, 

(l; Partisan du roi. 
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twai'.car, commandant une compagnie d'enfants perdus, qu’il avait 
tant* sous l'agrément de M. le maréchal de llocquincourl, et pillant 
prfsde Melun le château d’un incorrigible Ma/arin, il a trouva par ha- 
sard ■ ua iîl de perles avec sou médaillon de diamants, qu'il veudit qua- 
tre raille (Mslules à un juif. 

Us opinions politiques do Lalréaumont subirent alors une troisième 
Inudorandion : à dater de ce jour, ou plutôt île ces quatre mille pis— 
loirs il lit uu retour sur lui-même; il se demanda de quel droit, après 
IM. ü dérbirail le sein do sa mère, l-c rieur lui saigna de voir sa mal- 
Imiivusc pairie ainsi dévastée par la rage des partis; il eut comme hor- 
reur de sou passé, eu sougeaul que lui aussi avait été un des acteurs 
parricide* de ces épouvantables dissensions, dans lesquelles l'étranger 
cuit intervenu au nom d'une ambiliou sacrilège ï Alors, enveloppant 
dans U même réprobation Mazarins et Frondeurs, U se lit Mitigé ; seu- 
lement, comme il était doué d'une longue et forte épée, qu il maniait 
ligoiirruficiuent, les quatre mille pisloles du fil de perles se dissipèrent 
eu paix, bien à l'abri de toute tentative ennemie. Après avoir dépensé 
une bonne partie de celte somme à déplorer les malheurs du temps, 
Linauuioui, ne pouvant sans doute supporter davantage le spectacle 
des désastres de sa patrie, s'en alla visiter les cours d% Nord. 

Avant quelque temps résidé à Cologne, le prince de Furslcmbcrg, 
docteur de ce cercle, s’épreuaut de la bravoure et de l'esprit railleur 
et cynique du mitigé, lui projKisa du service. La fin des quatre mille 
pfetoles approchait, Lalréaumont accepta, et S. A. Electorale, lui don- 
nant un regimeut de cuirassiers, le prit pour sou écuyer. Au bout de 
quelque temps, la faveur de Latréaumoul diminua: ses loueurs détesta- 
bles. sou caractère impérieux, qui ne voulait faire à l'électeur sou maî- 
tre de coures» ion d'aucune sorte ; scs hauteurs, sa violenter sou im- 
piété brutale, »|ui alla ju>qu'à frapper dans sa chaire un ministre protes- 
tant, amenèrent enfin son exclusion de Cologne, après un séjour de sept 
ou huit mois dans cet électorat. Alors le partisan alla prendre du service 
tu Hongrie contre les Turcs, et fit bravement celle campagne, en com- 
pagnie de M. le comte de Guiclic, qui servait comme volontaire dans les 
armées de l'Empire pour se distraire de son exil. 

Après deux rampa gués, dont il tira quelques profils, Latréaumoul 
abandonna l'empereur, offrit au sultan d'embrasser la religion maho- 
tuébne si Sa Uaulesse le voulait employer d'une manière convenable à 
sa qualité; mais les avantages proposés par le Graud-Seigucnr oc cou- 
vfiuui pas à l'ancien froudeur-maurin -mitigé, il revint, heureusement 
pour sou salut, au girou de l'Eglise catholique, et alla respirer l'air na- 
tal * lioueu, où le temps avait fait oublier ses méfaits. Lnlrénumoiil se 
trouvait donc ci) Normandie au commencement de l'année ItkîB. Depuis 
qu'il avait quitté fa France, de grands tlmngcmenls s'y élaicut opérés : 
fV-prit inquiet et lurbuleui de fa Fronde s'était efface devant lenergi- 
que cl puissante direction donnée aux affaires par l.yonne, Colbert cl le 
Teilier, ministres habiles, appuyés d'ailleurs par une nombreuse armée, 
que l’in fatigable activité de Louvois commençait de discipliner sévère- 
meut, ei dont fa fidélité était garantie par la haute înllucucc de Tureimc 
et de Coudé, ralliés alors cl pour toujours au trùnc de France. 

Néanmoins les imputations, écrasées de taxes, sans se rebeller tout à 
Lit, s'agitaient sourdement, cl maiules fois à cette époque des troupes 
furent envoyées eu Dauphiné, en Bretagne, eu Languedoc et en Nor- 
mandie, pour assuier par leur présence la perception des impôts. 

latréaumonl. qui, par ses liens de famille et scs ancienues rclaiious 
de jeu, de chasse et de débauche, avait conservé d'assez grandes habi- 
tudes en Normandie, parmi des gens de toute sorte, voyant ces symp- 
ti'fl.rs de mécotiieiiiemcnl sourdre dans la province, se persuada que 
depuis dix aus rien u 'avait changé ; que le gouvernement était, comme 
au temps de fa Fronde', sans force cl sans unité, et qu'eulin cc lucratif 
rt beau temps dos dissensions civiles pouvait renaître; aussi se montra- 
t-il un di-s plus determioés opposants à la perception des taxes, agis- 
sant d'ailleurs, ainsi qu'il disait, avec le plus superbe désintéressement, 
■ eu cela qu'il ue possédait pas une obole au soleil qui fût imposable. » 

Dieu qu 'apparemment insensée, pour un homme rompu aux principes 
de* guerres civiles de ces temps-fa, la conduite du partisan était pour- 
tant saiue et logique. Car, depuis M. le prince de Coudé jusqu'au dernier 
inécouient, tou» avaient procédé de la sorte : « ou fomenter une sédi- 
tion assez forte pour renverser le pouvoir, ou se faire assez de partisans 
|»our effrayer l'autorité, fa forcer de compter avec vous, et se faire ache- 
ter le plus cher possible ; mais, on le répète, les temps n étaient plus les 
méfiies: aussi l-iln.aumnnt cul beau s'agiter, déclamer contre la tyran- 
uii‘. l'illégalité des impôts et la misère générale, il trouva bien des gens 
qui $e firent ses échos, mais pas un qui voulût ou osât se révolter ou- 
vertement. En un mot, si l'ancieu partisan ne réussit pas à soulever fa 
Normandie, il s'assura du moins dans le pays uu fort houuélc renom de 
Inrili mécontent, et des avis charitables lui apprirent que l'autorité sur- 
uilfait sa couduile. 

Latréaumonl, toujours imbu des maximes d'une autre époque, crut 
alors avoir fait un merveilleux coup de partie, qu’on le redoutait, et 
(J'i il ne devait plus que demander pour obtenir ; aussi alla-t-il bientôt à 
**iut-Ucmiain « dire un mol de ses prétentions. » Ignorant leur étran- 
geté, un de scs anciens compagnons de l'armée du roi, M. de Brissac, 
alors major des gardes du corps, lui lit obtenir une audieucc de M. de 
Louvois, et aussitôt le partisan, entrant en matière avec son assurance 
ei son effronterie habituelles, demanda tout d'abord à l'impérieux mi— 


I nislrc un régiment, ajoutant qu'à la vérité il n'avak pas de quoi ache- 
ter ce régiment, nuis que des gens comme lui se devaient paver, et tar- 
! Renient payer, pour plus d une raison. Qu'on sc figure, s'il se peut, 
M. de Louvois, hautain, brutal, emporté, habitué à voir tout trembler 
devant lui, et qu’ou n'abordait qu'avec une certaine épouvante, rece- 
vant une pareille requête, faite uaillcurs de ce tou impertinent cl ma- 
tamore si particulier à Latréaumonl. Le ministre eu devint pourpre de 
colère, secoua sa perruque noire, d'un air terrible, et répondit au par- 
tisau en lui montrant la porte : — Que, comme il connaissait scs ma- 
nœuvres eu Normandie, non-seulement il ne lui donnerait ni un régi- 
ment ni une compagnie, mais qu'il rengageait encore à sortir de France 
pendant quelque tetup9, s’il ue voulait pas aller pnurrir à 1a Bastille. 

Latréaumonl, furieux, mnulra le poing à M. de Louvois le menaça, 
lui dit qu'il le lui payerait, jura, sacra, et sortit en fermant fa porte avec 
une violence effroyable. II est hors de doute que, sans l'intervention 
pressante et subite de M. de Brissac, le partisan était immédiatement 
arrêté et emprisonné ; mais M. Ue Louvois consentit à oublier cette in- 
jure, sur la promesse formelle qui lui fut faite par le major que ce gla- 
diateur insolent quitterait aussitôt la France. 

Sur l'heure, en effet, M. de Brissac fit monter Latréaumonl à cheval, 
lui donna quelque» pistules, et obtint de lui 1a promesse île se retirer 
I en Hollande, promesse que Latréaumonl accorda sans trop marcltau- 
der, car ce voyage ne lui déplaisait pas. et pour cause. Lalrcauinonl 
partit donc. Il hélait plus jeune : la vie des camps, ses blessures, ses 
débauches, lui avaient fait perdre une partie des avantages extérieurs 
dans lesquels II avait autrefois pu trouver de si impures ressources ; 
aussi ne lui resLiil-il plus que sou épée, son adresse au jeu, sa force 
d'athlète et sou iuipertuibablc audace. Cc fut doue avec ce singulier ca- 
pital, et une vingtaine de pisloles, qu'il arriva à Amsterdam. 

Ou l a dit, Lalréaumont u'avait pas sans raison agréé pour retraite 
passagère l’un des Etals libres de la République des sept Proviuces- 
Unics, car il savait parfaitement que l’Empire et l'Espagne accueillaient 
toujours bien, soit à 1a Haye, soit à Amsterdam, grâce a l'intermédiaire 
de leurs ministres résidents, tons les mécontents que l'exil ou 1a mau- 
vaise fortune chassait de France, espérant tôt ou lard fomenter par eux 
quelques nouvelles séditions (Lins ce pays, et porter ainsi un coup dan- 
gereux à fa monarchie de Louis XIV. 

D'ailleurs les Hollandais eux-mêuies commençaient à se défier fort de 
l'alliance de Louis XIV, qui les avait déjà plusieurs fois cruellement 
trahis, et le peuple se prononçait de plus eu plus contre fa France: aussi 
Lalréaumont, sans avoir de plan positivement arrêté, comprit bientôt 
qu'il pourrait tirer avantage de l'espèce de proscription qui le frami.iit 
en intéressant des étrangers à son sort, et que sa connaissance parfaite 
de la Nonnaudic- et des éléments de rébellion qu'il y avait laissés ne se- 
rait peut-être pas inutile â sa fortune personnelle. 

Or, deux ou trois jours après son arrivée à Amsterdam, il entra par 
hasard dans l’école de Vau-den-Kudcu. Jamais peut-être cet austère 
vieillard n avait exposé scs théories de liberté avec plus d'entrainement 
cl de conviction ; jamais peut-être cet ardent amour qu'il avait au cœur 
pour riiumnuilé tout entière ue s'était révélé par une |iarole plus émou- 
vau te et plus émue! Latréaumonl, qui n'avait pas depuis si longtemps 
expérimenté la vie à travers des événements de toute sorte sans eu re- 
tirer une grande pratique des hommes, écouta froidement ces belles 
choses, examina le philosoplie avec une pénétrante et profonde atten- 
tion, et démêla bieu vile que Vau-den-Kuden était intimement convaincu 
de l'exceUence cl de la pureté des principes démocratiques qu'il profes- 
sait, et qu’il exerçait aussi aveuglément cette universelle charité dont il 
venait de parler avec tant de chaleur. Des lors, le rôle de Latréaumonl 
fut tracé, et il n'y faillit point. 

A l'issue de fa leçon, se présentant hardiment au docteur et affec- 
tant une rudesse de langage qu’on pouvait regarder comme l'expression 
d'une brutale franchise, il lui dit : 

— Vous venez de prêcher contre les tyrans, je fuis les rigueurs d'un 
tyran; vous venez d'honorcr ceux qui veulent la lilicrté de leur pays, 
j ai voulu cette liberté pour mon pays, et c'est pour cela que je suis pro- 
scrit; vous venez de dire que vous aviez compassion de vos frères mal- 
heureux, je suis votre frère, je suis exilé, je 6uis malheureux; je viens 
donc à vous! 

Et, de ce jour, Latréaumoul s'imposa presque à Van-den-Enden comme 
son commensal obligé. A cc propos, il est lion de dire, ce qu'on verra 
d'ailleurs plus lard, que, dès qu'il s'agit d'une conspiration, avant tou- 
tes choses, Latréaumonl sc proposa toujours de vivre le mieux, le plus 
sensuellement possible, aux dépens de ses complices, cl d’en tirer im- 
punément tout le parti que lui suggéraient son indiscrétion et sa cupidité. 
Aussi, une fois qu’on se trouvait compromis avec cet homme sans rete- 
nue cl anus vergogne aucune, son audace et son exigence devenaient 
telles, qu'il fallait une rare énergie pour échapper â sa fatale influence, 
et mettre un terme aux impertinentes familiarités ou aux demandes avi- 
des de cet impérieux athlète. 

Quant à Van-den-Enden, qui poursuivait surtout le triomphe et fa fin 
de scs utopies politiques, il supportait Lalréaumont avec cette tolérance 
dédaigneuse des âmes forte», qui, ardemment préoccupées de leurs 
vastes projets, ne considèrent certains hommes que comme des instru- 
ments, et accueillent iuilifiorcnunent tous les moyens d’action, ne pen- 
sant qu'à fa magnificence des résultats. 
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Les rapports du pliilosopfie et du partisan s'étaient d'abord établis, 
on l'a dit, grâce à l'elTruuicrie de ce dernier, qui avait osé venir deman- 
der impudemment asile et secours à Yao-den-Eudeo au nom de leur 
commun amour pour la liberté. Puis, après plusieurs longs entretiens, 
dans lesquel* il se montra imperturbablement épris des maximes démo- 
cratiques professées par le docteur, Lalréaumont sut de ce dernier qu'il 
avait conservé d'iutimes et fréquentes relations avec le grand pension- 
naire de Hollande. Jean de Wiu, personnage d'une liaulc influence et 
d'une intégrité universellement admirée, qui exerçait, dans le gouver- 
nement des sept Provinces-Unies, des fonctions aualogues à celles de 
président d'une république; enfin, que Van-den-Enden était aussi lié 
d'étroite amitié avec Ouiodci, agent secret de l'Empire à Amsterdam, et 
correspondant naturel du baron de l'isola, ministre de Léopold à b 
Haye, l'un des plus ardents ennemis de la France. 

liés lors, sans projets précisément arrêtés, Lalréaumont pensa que 
s'il pouvait, par l'intermédiaire de Van-den-Enden, arriver à convaincre 
Jean de Wiu et l'isola qu’il était facile d'exciter une révolte en Nor- 
mandie, et à se faire agréer par eux comme chef de celte dangereuse 
entreprise, il y trouverait d'abord un large profil, en cela que l’argent 
destiné à fomenter celle rébellion lui serait confié, et puis qu'il aurait 
à mener de nouveau celte vie aventureuse à laquelle il n'avait pas re- 
noncé sans regret. Aussi, un jour, après avoir demandé à Van-den- 
Enden le plus profond secret, Lalréaumont lui confia le planque voici, 
en réclamant son secours et ses lumières, qui, disail-il, étaient indispen- 
sables à l'exécution et au bon succès d’une entreprise tentée «Luis l’in- 
térêt seul de la démocratie. 

La Normandie, écrasée d'impôts, ne demandait donc (selon Lalréau- 
mont) qu’à se soulever, presque toutes les autres provinces étant dans 
les mêmes dispositions , et n attendant qu’un signe pour sc révolter 
aussi; or, lui, Lalréaumont, ayant de grandes habitudes et une iulluence 
positive à Ilouen cl dans tout le voisinage, répondait de la rébellion de 
ce pavs, si l’Espagne, l'Empire ou les Etats de Hollande, qui avaient tant 
de sujets de plaintes contre Louis XIV, voulaient favoriser ee mouve- 
ment, fournir l'argent nécessaire pour le décider, cl l’appuyer enfin ou- 
vertement par une descente à Quillcbœuf, ville faible et sans défense, 
située à six lieues du Havre. Une fois assurée de cet appui, b Norman- 
die se déclarait indépendante, et bientôt les autres provinces l'imitaient. 
Or, sachant quelles étaient les relations de Van-den-Enden avec les per- 
sonnages qui seuls pouvaient assurer la réussite de ce soulèvement, sa- 
chant ou cl était son amour pour b liberté, et combien il avait à cœur le 
triomphe des doctrines républicaines et b ruine des Etals monarchi- 
ques. Lalréaumont venait lui demander, disait-il, les moyens d’arriver 
auprès de Jean de Wiu et de l'isob, l’appui de ses couscils, et eufiu 
■ un plan de gouvernement uni, » applicable à la Normandie d’abord, 
puis à b France entière, dès que toutes les provinces se seraient suc- 
cessivement soulevées. 

Dieu qu'au premier abord il dût paraître impraticable, le dessein de 
Lalréaumont n'était pourtant pas absolument dénué de possibilité, ni 
ses assenions de vraisemblance: car, peu d’années auparavant, b guerre 
civile déchirait encore b France : de plus, ainsi qu’on a dit, un mécon- 
tentement général, mais rudement comprimé par la terreur, s’étendait 
sur tout le pays; cl, dans leurs nombreux pamphlets, les ministres 
étrangers , cl particulièrement le baron d'isob , évoquaient souvent 
comme un fantôme menaçant pour Louis XIV ces symptômes de désaf- 
fection générale. 

Aussi est-il concevable que Van-den-Enden, entraîné par son ardeur 
de prosélytisme, aveuglé par ses illusions démocratiques, et surtout 
poussé peut-être par celte même curiosité dévora u te qui bit si ardem- 
ment desirer au poète de voir son drame animé, vivifié par b pompe du 
théâtre, ou au musicicu d'entendre son œuvre majestueusement révélée 
par les mille voix de l'orchestre; il est concevable que Vun-deu-Enden, 
irrésistiblement séduit par l'espoir de donner ainsi un corps à ses magni- 
fiques utopies, et de réaliser sur une immense échelle ses rêves de li- 
berté, ait lavorisé de toute sa puissance les projets de Lalréaumont. 

Il chargea donc le partisan d'nnc longue lettre pour Jean de Wiu, 
lettre dans laquelle il exposait au grand pensionnaire les plans, les es- 
pérances de Lalréauinonl, et lui demandait franchement, pour celle en- 
reprise, son appui et sa coopération, au nom de l'émancipation et de 
>a liberté des peuples! U est vrai de dire que la république des sept 
l'roviuces-Unies se trouvait alors en paix et alliauce avec b France ; 
mais, oïl le répète, il était déjà si pudiquement reconnu et avéré que 
Louis XIV avait porté de nombreuses et formelles atteintes a celle al- 
liance et à b foi des traités, que Van-den-Enden pouvait penser que Jean 
de Wiu vernit dans cette proposition un moyen de servir b cause de 
b liberté et de punir la irahisuu d'un allié parjure. 

Quant à b lettre d'Omodci, que le docteur remit à Lalréaumont pour 
le baron de l'isob, elle renfermait l'exposition sommaire du projet, une 
longue note biographique sur Lalréaumont, et on y invoquait ie con- 
coure de l'Espagne et de l'Empire au nom de tous les g rida nue ces 
deux puissances nourrissaient depuis si longtemps contre Louis XIV. 

Lalréaumont partit donc cltargé de ces différentes dépêches, et c’est 
au retour de ce voyage que nous l’avons vu arriver d une manière si 
étrange et si inattendue cbe* le docteur 

M iulrn.Mit on va laisser le colonel raconter à Van-den-Enden le ré- 


sultat de ses cnirevoes avec le grand pensionnaire de HoHande, Jean de 
Win, et le barou de l'isob, ministre de l'empereur. 


CHAPITRE IV. 


LE TQUK. 


..... Il accomplira, oh! ditoa-le-lui, ce ton^* 
ce noble songe d'une politique nouvelle, celle fan. 
cepliim divine do noire amitié ; — il mettra U pre 
mière nuin à ce» irnti'riaux informes. Poum-t-il 
achever? *cr«-t-il interrompu? Que lui impoile* 
il y meUn la main. 

Sanure. — Don Carlos, set. rr, ic, St 


On l’a dit, il serait difficile d’exprimer l’espèce d'indifférence calme 
et dédaigneuse avec laquelle Van-den-Enden supportait d'habitude les 
insolentes familiarités de Lalréaumont, dans lequel il ne voyait qu'un 
instrument brutal, mais nécessaire; car, maigre l'aveuglement où était 
ce philosophe sur b réalisation de ses projets favoris, il n’avait pu mé- 
connaître la nature arrogante et vénale de celui qui jouait un rôle si im- 
portant dans cette affaire. Ainsi, lors de l'entretien qui va suivre, le 
docteur interroge, écoule, mais répond à peine à Lalréaumont ; sa pa- 
role est préoccupée, brève, souvent hautaine, et toujours sérieuse; oa 
voit qu'il poursuit opiniàlrémenl son but à lui, sans tenir compte des 
mille détours par lesquels l'esprit railleur et fantasque du partisan Lit 
passer la narration, et quand le récit inspire à Van-dcn-Euden quelque 
réflexion soudaiue et involontaire, c'est à soi-même qu'il l'adresse, 
comme si Lalréaumont était indigne de la comprendre. 

— Enfin, colonel, et ce voyage? demanda Yan-dm-Endcu avec une 
impatience qu'il ne pouvait maîtriser. — Calmez-vous, mon vénérable 
ami... calmes- vous... Je vais tout vous dire... M’y voici. En partant 
d’Amsterdam, grâce aux vingt pistoles que vous m'avez prêtées, ou plu- 
tôt que vous avez prêtées à b noble cause de la liberté, qui vous les 
comptera un jour, en bénédictions de toutes sortes, je me suis rendu i 
b Haye pour notre affaire: j'avais donc à voir l'isola et Jean de Wiu; 
or, comme le premier passe pour uu coquin et le secobd pour un grand 
homme de bien, je commençai par l'homme de bien, par cette ratsoo 
qu’à table on commence par les mets sains, naturels, pour arriver aux 
saupiquets les plus épicés et les plus diaboliques. — Le sujet est grave 
et sérieux, colonel ; ces comparaisons sont inutiles. — Ab ! tenez, doc- 
tissime docteur, reprit le colonel en jetant quelques bûches au feu, 
pour que je ne sois pas incommode, il faut me bisser dire cl faire tout 
ce que je veux, c'est le seul moyen de ne pas me contrarier, moyen 
dout je vous livre d'ailleurs le secret... Or, pour en reveuir à ma com- 
paraison de saupiquets, empruntée au vocabubire de b déesse G ainfre- 
rie, je maintiens quelle n'est pas hors d’œuvre en pariant d’un de «s 
prêtres... autrement dit d'un cuisinier, puisque tout le monde affirme 

ue Je baron d'Isola, aujourd’hui ambassadeur de Léopold, commença 
e s'illustrer, comme marmiton (1), dans la rôtisserie ae cet empereur. 
Vous voyez donc que mon image ne manquait pas d’à-propos. 

Van-dcn-Euden ne dit mol, mais leva les épaules d'un afr de résigna- 
tion dédaigneuse, que le partisan interpréta parfaitement, car il reprit ; 

— Je vous fais pillé* u'esl-ce pas?... A votre aise, mordieu ! à votre 
aise... Vous n’en perdrez pas un mol pour cela. Mais je continue ..sans 
figure, celte fois. J'allai donc d’abord voir Jean de Wiu, pour lui re- 
mettre votre lettre; or, moi qui m’attendais à me trouver devant une 
manière d'important, de premier ministre, qui penserait me commander 
le respect, j'avais justement pris pour cela mon masque le plus iin|*r- 
lincnt, parce que (je l'avoue en toute humilité) rien ne me prédispose 
plus à l’insolence que de savoir que je me trouve face à face avec *ur 
des grands de b terre. Mais que j’avais tort, cette fois! quel homme 
que votre Jean de Wiu ! mordieu! avec sa simplicité... il ma tout sla 
péfail ! moi !... moi ! qui n'avais jamais baissé la prunelle devant les plus 
éblouissantes splemleurs ! Enfin, j'arrive devant un petit degré, peut- 
être encore plus modeste, que celui de votre école ; Iriple-Dicii ! je là- 
voue, cette apparence commence déjà à me faire un peu rélléchir... k 
frappe ; et au beu d'un suisse à hallebarde, ou d'un laquais galonné, uui 
vient m’ouvrir... je vous prie?... une bonne grosse servante flamande, 
qui tenait un balai à 1a main ! Je demande Te grand pensionnaire, en 
m'apprêtant toujours à me bien révolter contre les délais sans fiu «pie 
je vais être obligé de subir; mais point... b grosse fille me dit au con- 
traire, en me faisant sa plus belle révérence : « Monsieur, suivei-m M. 
s’il vous plaît : M. Jean est là dans son cabinet. » Que dites-vous de cela, 
père la Sagesse? M. Jean est là dans sou cabinet! M. Jean !!... le grand 
pensionnaire de Hollande, M. Jean!... le premier personnage de U 
république, avant un huissier en jupon qui fait la révérence un babi 
à fa main!... Que vous dirai-je ? je suis celte servante à travers uu cor- 
ridor; une petite porte s’ouvre, et je me trouve dans un cabinet, uu 

(I) Voir Ifayle. 



LATRÊAUMONT. 


9 


(m! certainement beaucoup moins bien meublé que le vôtre! — Grand 
homme ! toujours le même ! se dit le docteur avec admiration. — J’ciilre 
doue. Votre Jean de Wiu écrivait... Au bruit de la porte U se retourne» 
et, ote voyant, se lève de son siège... Par le sang-Dieu ! je n'ai jamais 
rencontré de taille plus noble et de ligure à la fois plus ûëre et plus ave- 
nante. Il était tout vêtu de noir, comme un clerc. « Que désirez-vous, 
monsieur? » me dit-il d'une voix pleine de douceur et de fermeté. Or, 
vous ailes rire... mais que le démon nous serve à tous deux de parrain, 
si je ne sentis pas alors mon cœur battre... mais là, vraiment, battre 
comme il n'avait jamais battu ; et puis, pendant un moment, je suis de- 
venu... comme triste... — Le cœur vous a battu à la vue de Jean de 
Wiu, colonel? dit le vieillard en attachant un regard perçant et étonné 
sur le colosse; et vous êtes devenu... comme triste... Tant mieux pour 
vous. — Tant mieux ou tant pis, peu m’importe! répondit brusqoe- 
meul le partisan, sans vouloir paraître comprendre la pensée de Yan- 
dcti-Emicn ; tout ce que je sais, c'est que le cœur m’a battu, et je n’ai pas 
honte de l'avouer. Etait-ce le contraste si imprévu de ce que je voyais 
et de ce que je m'attendais à voir? était-ce son grand air?... était-ce 
cette Limeuse vertu que le monde proclame, qui m’imposait ainsi ? je 
l'ignore. Mais, triple-Dieu! tout ce que je sais, c'est que moi, qui jus- 

3 ue-là avais eu le gosier trop étroit pour le mol de monseigneur, et qui 
e ma vie n'avais seigneurisé personne... pas même M. le prince... je 
répondis, malgré moi, à votre diable de Jeau de Wiu : « Monseigneur, 
la lettre que voici est de maître Affinius Van-den-Endeo, d'Amsterdam. 
— D’Afljuius !... Et comment se porte cet austère vieillard... cc rare es- 
prit... ce modèle des gens de bien sur la terre? » me demanda Jean 
de Wia avec empressement. 

A ces mois, Van-den-Enden essuya silencieusement une larme qui 
coula le long de ses joues creuses. 

— Vous pleurez, mon digue philosophe, reprit le partisan, et vous 
avez raison, mordieu ! car il me semble que cela doit être fort touchant 
de savoir qu'un pardi homme dit de pareilles choses de vous... C'est 
comme moi, si je pouvais pleurer, je sangloterais pour le moins, en 
pensant que le grand pensionnaire de la république d'enfer demande 
aussi aux compagnons qui le vont visiter : « Eh bien, mes maîtres! com- 
ment va ce sacripant de Latréaumom? ce grand pécheur? ce modèle 
des vauriens sur la terre ?» 

— Ceci est une triste et méchante raillerie, colonel ! dit gravement 
le docteur. Si votre vie passée a été mauvaise, le noble but auquel vous 
concourez pourra peut-être l’expier un jour aux yeux des hommes... 
mais je vous plains, si la grandeur de votre dessein ne peut vous rele- 
ver à vos propres yeux ! Quant à la cause de la liberté, votre action 
seule lui est de quelque intérêt ; et d'ailleurs, qu’importe le fer de la 
charrue, pourvu que le sol, débarrassé par elle des plantes parasites 
qui le rongent, produise un jour de fraîches et riches moissons ! s’écria 
V an-deo-Euden avec enthousiasme. 

— Qu'importe la charrue! Par Dieu ! vous avez raison; je dis comme 
vous, père la Sagesse, qu'importe h charrue ! et j’adopte la comparai- 
son ! Jean de Wiu, ayant donc pris votre lettre des mains de la charme, 
votre très-humble servante, lut attentivement ; sa figure se colora un 
moment, ses yeux brillèrent, puis il soupira, parut réprimer un senti- 
ment d'exaltation involontaire, et après m'avoir prié de m'asseoir, car, 
mordieu ! je restais debout devant lui, tracassant la poignée de mon 
épée, ou roulant mon feutre pour me donner une manière de conte- 
nance assurée, Jean de Witt me dit : « Monsieur, vous venez à moi pour 
une telle cause et sous un tel patronage, que je dois vous exprimer ma 
pensée entière et inébranlable : en mon àme et conscience, le gouver- 
nement que je représente commettrait une action criminelle, et consé- 
quemment une faute politique, en favorisant une rébellion en France. 
Louis XIV est notre aMé, monsieur : entre lui et nous il y a fol jurée, 
le serment ! C'est vous dire que, quelque profonde que soit mon éter- 
nelle sympathie pour la liberté, au nom de laquelle on tenterait celle 
révolte ; c’est vous dire que malgré les griefs Que notre république doit 
peut-être reprocher à votre roi, le respect dé a la sainteté des alliances 
m’empêchera toujours d’appuyer aucune sédition dans votre pays, mon- 
sieur. » 

— Or, voyez-vous, je vivrais cent ans (et entre nous, sérénisslme 
docteur, je le désire plus que vous ne le pensez l, que j’enteodrais en- 
core, eomme si j’étais dans le cabinet de Jean de Wiu, sa voix sonore et 
pénétrante prononcer ces mots, que je vous rends sans altération au- 
cune, car ils sont à jamais gravés dans mon esprit ! 

En apprenant le refus de Jean de Wiu, Van-dco-Endcn ne put cacher 
son étonnement ; une douloureuse expression d’amer désappointement 
contracta ses traits, mais il resta muet. Lalréaumont parut comprendre 
le silence du vieillard, car il reprit : 

— fch bien, vous voilà absolument comme j’étais, père la Sagesse! 
demeurant coi devant Jean de Witt, sans trouver un mot à lui dire, un 
seul! pour combattre une résolution qui ruinait en partie notre projet. 
Cela est pourtant vrai ! je ne trouvai rien à lui objecter... rien ! Car je 
jure Dieu que son accent, son regard, sa parole, son maintien, révélaient 
une foi si inaltérable à ce qu'il disait, une volonté si résolue d’agir 
selon cette pensée, qu'en ce momcnt-là, il m’eût semblé, voyez-vous, 
que vouloir le faire changer de détermination par mes paroles, eût été 
aussi fou que de vouloir changer par des paroles le sens et 1a lettre 
de ces inscriptions de marbre qu’on lit au front des grands monument»' 


Celle singulière comparaison, l'air sérieux et convaincu de Lalréau- 
monl, parurent cette luis (aire quelque itupressiou sur Van-den-Enden, 
qui lui répoudil après uu long silence, en secouant la tête avec tris- 
tesse : 

— Vous dites vrai, colonel; rien au monde ne pourra changer la dé- 
termination de Jean de Wiu ! et pourtant... j'avais... oui, j’avais ferme- 
ment cru que les trahisons répétées du roi de France contre la répu- 
blique, que l'amour de la liberté, que le désir ardent de voir ae propa- 
ger au loin nos saintes et fécondes doctrines, auraient pu décider Jean 
de Wiu à ne pas ménager une alliance que nos ennemis violent cruel- 
lement chaque jour!... Mais non, non, j'aurais dû le prévoir; celte àme 
est si pure et si élevée, qu’à chaque nouvelle félonie, elle répond par 
quelque uoblc action ! encore une fois, ceb est décidé, bien irrévocable- 
ment décidé. Je connais Jean de Wiu. Désormais toute instaure auprès 
de lui serait vaine. Et l lsola, colonel? ajouta le vieillard avec un soupir. 

— L'Isola... Oh ! mordieu l ce fut une autre chanson avec ce faquin ; 
mais attendez doue la fin de votre Jean de Wiu. Voyant que je restais 
là, comme un écolier, le grand pensionnaire ajouta : «Veuillez dire, 
monsieur, au vénérable savant qui vous envoie, que mon Ircrc doit se 
| rendre prochainement & Amsterdam, et qu'il lui remettra ma réponse, 
longue, précise et détaillée ; en aUcndaul, répétez à Van-den-Enden que 
: nos vœux et nos chagrins sont communs, et que, si malheureusement 
les temps ne sont pas encore venus, la conviction que l'avenir est à 
I uous doit au moins nous donner patience, espoir cl courage. » 

| Puis Jean de Wiu m'ofTrit ses services, que je n'acceptai pas ; 
l l'huissier en jupon me reconduisit avec son balai, et je me trouvai dans 
b rue, ainsi abasourdi que si je me trouvais devant le Pere éternel, ou 
que si j'avais reçu uu bon horion sur la tête. 

— Oui, l'aveuir est à nous!... L'avenir!... j'y crois de toute b puis- 
sance de ma foi dans le triomphe de notre sainte cause... mais ne pou- 
voir seulement soulever un coin du voile qui cache encore à nos yeux 
cet éblouissant et majestueux tableau ! dit le vieillard avec uu doulou- 
reux accablement. 

— Ah ! cela est cruel, je l'avoue, lorsqu en uu coin de cc magnifique 
tableau que voos dites, doctissime docteur, on pourrait espérer de voir 
aussi b potence de cet Artaban, de cc brutal vizir de Louvois que je 
retrouverai un jour en enfer ou sur terre! reprit le colonel en fermant 
le poing d'uu air menaçant. Mais revenons à notre affaire. J'arrive au 
, saupiquet, au coquin, à l'isola en un mot. Oh! celui-là, mordieu! ne 
m'inquiétait guère. En albnl à son hôtel je retirais à mon aise, je re- 
levais ma moustache, je m'insultais pour ainsi dire à moi-même, tant 
j’avais l'air hautain; b rue n’élail pas assez large pour moi; enfin j’ar- 
rive au palais du seigneur l'isola. Selon ce que je prévoyais bien, b 
rien d'intimidant : gardes, laquais, officiers, geiHibnomm’es, encom- 
braient les salles, tout cela sentait fort son grand seigneur, et me don- 
nait conséquemment mille démangea isons d'insolence. Je monte donc 
le degré : le suisse m'arrête, et uu nom de sa hallebarde me demande 
au! je suis. Moi, je le regarde. Vous comprenez bien, père la Sagesse, 
dit le géant en feignant de baisser dédaigneusement les yeux au des- 
sous de lui. Je le regarde, cl je passe. Les laquais me demandent où je 
vais. Je les regarde, et je passe ; en lin j'arrive à un salon où se tenaient 
nueiques mignons vêtus de velours noir avec des chaînes d'or autour 
du cou. Je dis à l'un de ces velours noirs : Prévenez votre maître que 
latréaumom, colonel, veut lui parler de b part de don Omodei d'Ams- 
terdam. Mais comme le velours noir semblait hésiter, je le regarde, et 
il se hâte de m'aller annoncer. En vérité, ce palais de l'ancien cuisinier 
semblait une maison royale, comparée à b pauvre demeure de Jean de 
Wiu, de sorte que. mordieu ! je me sentais la comme chez moi, sans gêne 
ni vergogne; aussi, comme j'étais (alloué de ma roule, je commençai, 
à b grande stupéfaction des velours noirs restants dans le salon, par m\> 
tendre bd et bien sur une sorte de divan de soie que mes éperons 
éraillèrent quelque peu, je crois; pub je me mis, pour passer le temps, 
à fredonner une vieille chanson que mes braves Enfants perdus c bail- 
laient à b babille du pont de Mattouri; tenez, b connaissez-vous, doc- 
teur? Et le colosse entonna d'une voix de stentor ces deux premiers 
vers d une chanson de la Fronde : 


Que Maxarin te railla 
De nos cordons de paille, etc. 

Puis H continua son récit, en voyant l’air impassible et dédaigneux du 
philosophe : 

— Or, après dix paier de celle chanson, qui, bien que fort réjouis- 
sante pour moi, ne m’empêchait pas de trouver le temps long, je me 
lève, et prenant un autre velours noir par sa chaîne d'or. « Est-ce que 
ton maître, lui dis-je, ignore que j'attends ici depuis une demi-heure ? 
et que la compagnie de faquins de la sorte n'est pas faite pour moi ? — 
Mais... dit le velours noir. — Mais, mordieu ! monsieur de l'Annonce, lui 
répliquai-je, marche ou rache tes oreilles ! » I-c drôle sort, et deux mi- 
nutes après il revient me chercher. J'entre alors dans uu magnifique 
appartement, et ie me trouve en face d’un petit homme noiraud, mai- 
gre, à la figure de singe, au teint olivâtre, aux veux perçants cl feux, à 
1 moitié radiés sous une perruque brune, poudrée, toute rabattue et éta- 
lée par devant; ccUc espèce était fort splendidement vêtue d’un justau- 
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corps de velours orange, à paiement? d'argent, avec des rubans bleus, 
(b*, le tout, lutinine, perruque ci justaucorps, me venaient à peine à la 
ceinture, ci s'appelait l’isola. « Le sujet qui vous amène, monsieur, est 
Sans doute fuit pressant? nie dit le ministre d'une voix aigre, en me 
regardant fièrement le dessous du menton. — Fort pressant en elfet, 
monsieur, vu que je suis fort presse, et que je n’aime pas à attendre. » 
Le petit homme lâcha bravement de lever les yeux sur les miens; mais 
la projection de ma moustache arrêta tout net sou regard. Se résignant 
alors, il reprit d’un air toujours fâcheux : 

■ N avez-vous pas une lettre de don José Ûmodci. monsieur? — Oui, 
monsieur, la voici. » l 'isola la prit, la lut, et un sourire diabolique plissa 
ses traits, jaunis et ridés comme ceux d’une vieille sorcière. « Vous êtes 
bien le colonel l.airénoinnnt? me dit le ministre eu paraissant comparer 
ma personne ail signalement qu’Omodei lui donnait sans doute de moi dans 
sa lettre. — Aussi vrai que vous êtes le baron de l’isola, monsieur. — 
F.b bien, monsieur le colonel, reprit-il d’un air railleur, voilà donc enfiu 
celte pauvre France, toujours si débonnaire, qui commence à compter 
le restant de ses pistolcs, et à comprendre «pi il vaut mieux peut-être 
les garder pour soi que de les porter au trésor du roi ? Voilà donc que 
ces unnnètes citadins commencent à sentir que le fouet du mailrc leur 
est rude et cuisant? Sur ma parole, moi. je croyais qu’ils ne s’avise- 
raient de dire holà ! qu’alors que leurs bourses seraient à sec et leurs 
dns â vif; mais cnliii ils se décident, et c’est déjà beaucoup... s'ils se 
décident, les pauvres pacifiques! » — Triple-Dieu, docteur, voyez-vous, je 
suis un mécréant, un vaurien, soit : mais le sang me moulait au visage 
eu eiiiendaut cct avorton parler aiusi de la France ! Vous me direz que 
celte indignation n’était pas conséquente avec ma conduite pendant nos 
guerres civiles; c’est possible... mais ce qu’il y a de sûr, c’est que je 
me sentais furieux ! 

— du peut, colonel, parce qu’au fond des cœurs les plus... endur- 
cis, il est certaines libres qu'une insulte à la patrie (ait toujours vibrer. 

— Oli ! mille dieux I b libre vibra, je vous jure, et si vigoureusement 
que je pris le bras du petit justaucorps orange dans ma main, et je le 
serrai de telle force, que si je ne l'eusse pas tenu ferme comme duus un 
étau, l'isola sautait sur une sounciie placée près de lui; a Colonel, s'é- 
cria-t-il en passnut de l'olivâtre au jaunâtre; colonel, que laites- vous? » 
— Rien, monsieur, c’est l'effet de l'assaisonnement de vos paroles, que 
je trouve trop épicées, cl qui me douneut de ces mouvements-là ; car, 
voyez-vous, mou digne monsieur ! ce n’est pas le tout pour uu faquin de 
cuisinier que d'accommoder bravement un accolade de lapereaux, une 
sauce au verjus (1 1, une tourte aux pigeons, ou dos perdrix au gingem- 
bre ! il faut encore qu’il saebe servir chacun selon sou goût. Dr, moi, 
monsieur, je n’aime pas le sel de certaiucs plaisanteries, et vos raille- 
ries sur la France me sont de trop piquante saveur; comprenez-vous? 
■ Parfaitement, me dit l'isola avec un diabolique sang-froid; mais vous 
m'excuserez, colonel, parce que vous savez qu’on dit : A palais de fer, 
ragoût de feu. » Cette assurance me surprit, et l’isola, qui s'était tout 
à bit remis de l'espèce de frayeur que je lui avais causée, reprit : « Te- 
nez, on dit que j’ai été cuisinier, n’est-cc pus ? eh bien, soit ! C’est peut- 
être parce que j’ai servi à aucuns certains plats de mon métier, qu'on 
en prie si fort ! mais le temps presse, causons sérieusement. » Eh bien 
donc, lui dis-je. venons au fait eu peu de mots. Ainsi que vous avez dû 
le voir plus au long dans b lettre qu'Omodei vous écrit, ma famille est 
de Normandie; je counais celle province, j'y ai des amis cl une in- 
fluence certaine; les taxes sont énormes, le peuple en soulfre, b bour- 
geoisie s'en pbiut, et b noblesse s'irrite; je crois donc line sédition 
possible dans ces quartiers-la, sédition qui pourra peut-être amener un 
soulèvement général en France. Maintenant, voulez-vous appuyer celte 
révolte de votre argent, de vos munitions cl de vos vaisseaux? c'est un 
oui ou un non que je vous demande. 

— A celle proposition, que répondit l’isola, colooel? — Après avoir 
réfléchi quelques moments et parcouru une carte de France avec atten- 
tion, il me dit : • Je ue vous parlerai pas, colonel, de liulérét que l'Em- 
pire et l'Espagne (c'est tout un 1 ont à ce soulèvement, car s’il réussit, 
si les provinces de France sc déclarent indépendantes, l'unité monar- 
chique disparaît, et le colosse qui nou& efiraye u’e&i plus à craindre ; 
s'il ne réussit ps, nous avons au moins favorisé en France des désordres 
toujours graves et dangereux ; ainsi donc, notre politique veut que nous 
appuyions les séditieux : ouvertement, si les événements amènent de 
nouveau la guerre avec la France; secrètement, si les choses demeurent 
où elles sont. Mais vous, colonel, qui, selon cc que m'apprend Omodei, 
ajouta le petit homme avec un sourire de singe, vous qui avez une 
longue et lubite expérience des partis, vous n'ignorez ps sans doute 
que, pour rendre uuc sédition réelle ci considérable, il faut pouvoir 
montrer uu drapeau, pouvoir mettre à b tète de b révolte un nom 
illustre et relent Usant, auquel b noblesse, b bourgeoisie et le peuple 
veuillent bien se rallier cl sc soumettre ! un nom enlia qui, pr b haute 
posilinu de celui qui le porte, puisse donner assez de confiance aux 
gouvernements etrangers pour souteuir cflicaceineut une rébellioii-^nlée 

(i ) Pour comprendre ce jeu do mou, il but «voir que le luron de l'I»oL était 
autour d'un pamphlet intitulé: La Sauet au atrjtu, dc«tiné i réfuter un écrit de 
Il . de Verjus, envoyé du roi en Suède. — Ce pamphlet fut publié sons le nom de 
Fr. WurrH'/orp. — M. de Ia>uvoU y lit répondre par un autre sous le titre i’Avu 
m pUmpottnliain Cummimt. 


sous son ptronage. Or, colonel, ajouta l'isola avec un air humblement 
narquois qui me faisait bouillir le sang dans les veines ; bien que vous 
soyez un fort brave, fort honorable, et fort bon gentilhomme, et, de 
plus, fort influent en Normandie, aiusi qu'on m'en assure dans cette 
lettre, franchement, je ne pense pas que vous puissiez être le chef re- 
connu, avoué, de cette révolte. Or. avant d'aller plus loin, dites-moi au 
nom de quel grand seigneur vous agissez, car il m'est impossible de riea 
conclure sans ce renseignement. (Juaiil à nia discrétiou, l'intérêt de ma 
politique vous eu répond, a 

— Au nom de quel grand seigneur, s'écria Van-dcn-Endcu. qui de- 
puis quelques momeuts contenait à peine son indignation : au nom de 
quel grand seigneur ? La cause de b liberté n'esi-clle donc pas assez 
belle, assez sainte, assez noble, pur qu’on b défende en son seul ci 
propre nom ? Ol» ! étrange folie des hommes ! II s'agit d'abattre uu (tou- 
voic de noin. de caste, de privilège, et voilà qu'avant tout on invoque, 
pour ceb faire, le nom, b caste et le privilège! 

Lalréautnonl haussa imperceptiblement les épaules, ne voulant pas 
sans doute choquer absolument le vieillard doul il avait encore besoin, 
et lui dit ; 

— Calmez-vous, sérénissime docteur, calmez-vous. Sans doute, ceb 
semble pu logique, d’ubord, et puis fou ensuite ; mais que voulez-vous? 
cela s'est toujours pratiqué de b sorte : voyez, dans toutes les séditions ; 
c’est le duc de Bourgogue, c’est le duc de Guise, c'csl te duc de Mont- 
morency, c'est le duc de Biroa, c'csl le marquis de Cinq-Mars, c'est le 
duc de Roliuii, c’est le prince de Condc ; enfin, partout, tes chefs de 
ligue et de mécontents ont été de grands seigueurs. Pourquoi ? pane 
que peuple, bourgeois ou nobles, le veulent ainsi ; cl, mordieu ! ne sa- 
vez-vous pas d'ailleurs que tes moutons ne marchent jamais qu'à b suite 
du seigneur bélier ! quoique te seigneur bélier tes crève ça et là de coups 
de cornes; encore une fois, que voutez-vous? la bêle est ainsi faite... 
Aussi, franchement, bien que mon envie de quereller l'isola fût grande, 
je ne pus m'empêcher d'avouer en moi qu’il avait raison, et fort raison; 
car je vous assure que, malgré l'estime profonde où je liens messire 
Jutes Duhamel de Latréauuiout, je ne puvais véritablement l'admettre 
ni le proposer comme continuateur des grands séditieux que je viens 
de vous nomma*. — Enfla, que lui avez-vous répondu? — Vousseulu 
bien, mou vénérable ami. que j’aurai» eu l'air d oue pécore en parais- 
sant m'être aventuré de b sorte sans base cl sans appui ; aussi, pour 
éluder b question, je me retranchai sur ce que l'éminenlissimc person- 
nage dont j 'étais l’agent ne m'avait autorisé à le nommer qu’alors que 
je lui aurais rendu compte de mon entrevue avec l'isola. « En bien ! co- 
lonel, me dit le petit homme, des que vous m'aurez uommé ce person- 
nage, et prouvé sa participation au complot, je vous le répète, s'il a un 
nom qui puisse nous donner créaucc, nous traiterons avec vous sur 
l'heure, et ni l'argent ni les munitions ne manqueront à votre entre- 
prise. u A ceb que dire ? Entre nous, docteur, c'étnit raison et bon set» 
s'il en fut ; aussi, prenant congé de l'isola, aussi flèremenl que je l'avais 
abordé, je remontai à cheval, et me voici. 

— Encore une vaine tentative, encore un espoir déçu ! se dit Vau- 
dcn-Endeii avec amertume; puis il ajouta : Je regrette sincèrement, 
colonel, que les scrupules politiques de Jean de Win cl les conduiras 
de l'Isob fassent ainsi avorter vos projets ; grâce à l'appui de tous deux, 
je croyais possible un soulèvement tenté au uom de b liberté, je comp- 
tais sur uu cri d'indépeudance poussé par toute une province, auquel 
b France entière eût peut-être répondu. Je me suis trompé, il n'y Lut 
plus songer... 

— Comment, mordieu ! n’y plus songer, docteur l s’écria te enlosrf 
en frappant si violemment sur b table de travail de Van-dco-Eudeu. 
qu’il lit tomber plusieurs des livres qui s’y trouvaient. N y plus songer, 
triple-Dieu ! nu moment oit tout nous sourit ! au moment où nous avons 
l’appui certain de l'Empire et de l'Espagne, si nous avons seulement uu 
nom à jeter à ce faquiu de l'isola ! Ah çà, mais vous êtes donc malade, 
mon vénérable ami? — El oue prétendez -vous faire à celle heure, co- 
lonel? répondit froidement le philosophe. — Ce que je prétends Caire ? 
mordieu ! mais retourner en France et m’y 'meure aussitôt en quête 
de quehpie grand seigneur, oui, mécontent dé b cour, de sa maîtres* 
ou de ses créanciers, veuille bien, par occasion, délivrer sou pays du 
joug qui l'opprime, et nous donner l'occasion d'appliquer votre beau 
système de république à ma chère patrie. 

Van-den-Enden, d'abord surpris de l'assurance du partisan, senibb 
néanmoins réfléchir à sa proposition, puis il ajouta : 

— Mais vous êtes prosent, colonel? — Proscrit... proscrit... c'est- 
à-dire que cct impertinent de Louvois m’a bit conseiller de voyager. 
Or, comme ceb entrait assez dans mes vues, j'ai suivi son conseil ; nus 
comme maintenant il entre dans mes vues de revenir en France,)) 
reviendrai; d'ailleurs, n otant sous 1c coup d'aucune coiidaninaiiuu, je 
ferai une apparente soumission et me tiendrai tranquille pour chercher 
à mon aise l'homme qu’il nous faut, pour donner tigure cl bon air à 
notre révolte, révolte qui, basant ainsi dans te sillou sou sarrau popu- 
lacicr, deviendra, mordieu ! un soulèvement de qualité, tel que te veut 
monseigneur l'Isob, ancien marmiton de S. M. Impériale. — Oui, cela 
est toujours ainsi, dit Yan-dea-Endcii avec une poignaulc irouie ; lors- 
que b révolte aux cent bras s'est dressée menaçante, vient alors un 
chef nul, misérable ou ambitieux, mais d'antique et de noble lignage, 
qui, pour donner bon air, comme ils disent, à celle révolte, lui impose 
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son nom ; de sorte que Husurrecllun, celle sainte el commune protes- 
ta non de tout un peuple opprimé. Unit par s'appeler Guise, Bourgogne 
ou Condé ! ! 

Puis après quelques moments de profonde réflexion, et relevant la 
tète avec orgueil, Je vieillard ajouta : — Mais enfin, avaut que d’accep- 
ter pour chef Bourgogne ou Condé, le peuple a toujours fait acte de vo- 
lonté et de vie : il a exercé sa puissance, il a parlé de sa grande voix, 
et il a été écoulé! Il a cutiu senti et prouvé tout ce qu’il pourrait faire, 

r nd il voudrait seulement se compter et compter ses oppresseurs!... 

bien, qu’importe ! quand il n’aurait été maître qu'un jour! qu’une 
heure! ce jour, cette heure de souveraineté lui donneront au moins 
une terrible conscience de sa force et de son droit, el ce sera toujours 
tin pas immense vers son émancipation I 
Alors, s'adressant à Laireauniout, le vieillard lui dit d’une voix nette 
et brève : — Pensez* vous, en effet, colonel, trouver en France un grand 
seigneur qui veuille se mettre à la tête de ce mouvement populaire?... 
le peosez-vous? — SI je le pense !... assurément je le pense, dit le par- 
tisan avec son imperturbable présomptîou. La cour regorge de mécon- 
tents, et des plus hauts nommés encore ! il s'agit seulement d’arriver à 
propos, de profiler d on moment de dépit, de colère, de ruine, alors de 
bien pousser mondit seigneur, d’engager aussitôt l'affaire, et de le com- 
promettre de telle sorte qu’tl ne s’en puisse plus tirer: or, fw>ur cela, 
comptez sur moi, mon digne savant : je suis un fin limier, et je veux 

2 ue vous soyez pendu, si avant six mois je ne reviens pas ici avec un 
cu&son aussi noble que celui de Montmorency, pour servir d’enseigne 
à notre sédition ! Alors nos projets s'exécutent: et, croyez-moi, jamais 
république ne se sera implantée dans un terrain plus fertile que dans 
celle grasse Normandie, et surtout si nous déposons les premiers ger- 
mes de ina loi de récupération libre (projet législatif en faveur des dé- 
possédés, dont je vous parlerai plus au long) du côté de certain* fiefs 
de Craconville el de Chartnoy, fiefs adorés dont j’ai été dépouillé par la 
monstrueuse avidité de mes créanciers, et dont je voudrais sincèrement, 
pour l'exemple ci la gloire de notre cause, voir reverdir la possession 
en ma laveur. — Quand pensez-vous partir, colonel? dit le vieillard tout 
pensif. — Je partirai demain après votre déjeuner, vu que le temps 
presse, cl qu Amsterdam n’est pas tout à fait aussi joyeux qne Venise la 
folle, dorant son carnaval. Mais, sérénisslmc docteur*, pour que l’oiseau 
vole, il lui faut des ailes, et ie n’ai d’ailes, ni de plumes, ni d’or, ni (f ar- 
gent, ni de cuivre; car, de vos vingt pistoles, il ne me reste rien, 
ou peu de chose. Je compte donc que vous m'en avancerez trente ou 
quarante autres encore... ce qu'il me faut enfin pour arriver à Paris, 
car une fois là, oh ! je dis comme votre Jean de Wilt : « L’avenir est à 
moi ! • parce que, voyez-vous, dans celte glorieuse ville-lâ, un brave et 
vigoureux gentilhomme qui a scs dés dans sa poche et son épée sur la 
hanche trouvera toujours à souper, à coucher, et encore chaque ma- 
lin, au fond de sa bourse, l'éternel écu du jnif errant. Tandis que dans 
vos damnés marécages, mille triples-dieux ! les talents ne sont ni payés, 
ni connos; ainsi donc, ajoutez treute pistoles aux vingt que vous m’avez 
déjà données, et ce sera pour ta somme de cinquante pistoles que b 
cause de la liberté vous devra éternellement bénir. 

Après un long silence, Yan-dcn-Endeu se leva, alla vers un meuble 
où il prit de l’argent, et dit à Lalréaumonl en lui donnant b somme qu’il 
demandait : 

— Voos me trompez peut-être? Peut-être une fois hors de celle mai- 
son vous rirez du vieillard assez fou pour aventurer le peu qu’il possède 
sur vos promesses fanfaronnes, au lieu d’employer eel argent à secourir 
tes frères!... Mais il est possible aussi que vous pensiez véritablement à 
servir notre sainte cause, non par dévouement pour elle, mais par in- 
térêt pour vous; mais enfin!, comme vous la pouvez servir, voici cct ar- 
gent ; en ne vous le donnant pas, j’aurais, je le sens, un éternel remords 
d’avoir pu, par ma défiance, nuire peut-être au triomphe de ma foi ; allez 
du ue en France chercher un nom, puisqu’il but un nom, dit le vieillard 
»vec un soupir. — El je trouverai ce nom, mon digne docteur, crovex- 
«oi. Quant a me rire de vous... le sujet serait mal choisi: et puis je 
mis brutal, querelleur, avide; enfin j’ai, si vous le voulez, tous les débuts 
et tous les vices du monde ; mais quand on m’a fait du bien, et que je 
n’ai pas véritablement déraisons pour en être ingrat, je ne l’oublie pas. 
Je sais, mordieu ! que c’est à la cause que je sers indirectement que 
vous vous intéressez, el non pas à mol, Duhamel de Latréauraoul, qui 
ne mérite rien de vous: mais je vous dis aussi, qu’importe! Yous m’a- 
vez accueilli, secouru, vous m’avez aidé dans une entreprise qui, jus- 
qu'ici vague, devient maintenant presque assurée. Et bien, vénérable 
docteur, ce sont choses et faits que je n'oublierai pas... je le jure 
par... Mais, reprit le partisan en s'interrompant; niais comme, après 
tout, je n’ai rien au monde de sacré à invoquer, je vous dirai simple- 
ment que je n’oublierai pas votre accueil. Adieu donc, brave cl digne 
docteur. Adieu donc et à bientôt, si le dbble ne m'appelle à son 
aide, ajouta Lalréaumonl en serrant dans ses larges mains les mains 
tremblantes du vieillard. — Adieu donc, colonel I 
Et le lendemain Latréaumont partit pour b France. 
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. . . . Ipn ai vriit Silui 
ServBM, promis non potest hanc fiiniliam. 
Non, quoi J la dresse Salut voudrait elle- même NU- 
ver cette famille, elle n'en viendrait pas i bout! 
Témjice. — Ad*lph., ici. iv, ac. 7, v. 43. 


Vers les premiers jours du mois de mai de cette même année 1 flflfl, la 
coût .de France sc trouvait à Fontainebleau. Au bout de b galerie des Cerfs, 
fumante encore du sang de Monaldeschi, amant et victime de Christine 
de Suède, celte lubrique amazone qui eût été si digue de* chants les- 
biens el passionnés de Sapho, on voyait un petit degré conduisant à b 
demeure des filles d'honneur de la reine. Ce logis était appelé l'apparte- 
ment des poêles, parce que François I >r y avait autrefois fait construire 
de ces sortes de calorifères, à la mode d’Allemagne. Cct ap|tariemeut 
semblait défendu par toutes les précautions imaginables contre les ten- 
tatives indi -crêtes des seigneurs de celle cour hypocrite et libertine; 
en un mot, grillages et verrous, doubles portes et doubles fenêtres, en 
avaient bit une manière de citadelle, depuis certaine aventure que l’on 
doit raconter, bien quelle soit antérieure de plusieurs années à l’époque 
de ce récit. 

Madame b duchesse de Navailles, femme d’une grande el solide plélé, 
était dans ce temns-b dame de b reine, et avait, comme telle, b sur- 
intendance des filles d'honneur de Sa Majesté. Elle apprit un jour qu’au 
moyen d'une porte secrète pratiquée dans le mur, et cachée derrière le 
do&ûer d’un lit, Louis XIV, fort jeune encore, entrait b nuit dans l'ap- 
partement des filles : le scandale était énorme : à ce sujet, madame de 
Navailles tint conseil avec son mari, l’honneur, b droiture et b vertu 
mêmes, lis mirent d’un côté leur devoir, de l'autre b colère du roi, la 
disgrâce, l'exil, et ce couple austère ne babnça pas un instant sur b 
conduite qu'il avait à tenir. Madame de Navailles prit donc si adroite- 
ment ses mesures, que pendant le souper et le Jeu de b reine la porte 
fut murée à l’insu du roi. La nuit venue, lu ni-, XIV arrive afin de péné- 
trer dans l'appartement à son heure accoutumée. Mais en vain; il làte, 
il cherche; rienl: tout est devenu muraille. La rage dansle coeur, le galant 
monarque fut donc obligé de s'en retourner, en maudissant cet excès 
de surveillance fâcheuse, dont il soupçonnait fort madame de Navailles. 
En effet, il s informa si bien qu’il sut que c’était elle qui, d’après l'avis 
de son mari, avait ordonné de condamner 1a porte. Aussitôt le roi en- 
voya demander à M. et à madame de Navailles b démission de leurs 
charges, et les exila dans leurs terres de Guyenne, malgré les Instances 
de la reine mère. 

Puis, par une apparente contradiction, et semblant rougir de ce scan- 
dale, mais avant d ailleurs trouvé moyen d’arriver plus obscurément à 
se» fins, Louis XIV, depuis cette aventure, avait fait entourer, ainsi qu'on 
l’a dit, l'appartement ues filles d’honneur de barrières infranchissables, 
et formellement enjoint à madame la duchesse de Montausicr, nouvelle 
dame de la reine, de prendre les mesures les plus rigoureuses pour la 
garde des jeunes personnes soumises à sa surveillance. A,ce propos, et 
pour donner une signification plu* prononcée à la scène suivante, qui 
sert presque d’exposition à ce récit, on doit préciser un des traits pri- 
mordiaux du caractère de Louis XIV, à savoir : son orgueilleuse cl des- 
potique jalousie, qui s’étendait non-seulement aux femmes dont il s’oc- 
cupait, mais encore à cclh-s dont il ne s’occupait pas. 

Pour tout dire, la cour de France émit, aux yeux de Louis XIV, une 
sorte de liarern sacré dont il prétendait demeurer Je sultan unique et 
révéré ; aussi un homme était-il sûr d’encourir la haine ou b colère de 
ce prince dès qu’il osait prendre en sa présence les moindres et les plu* 
innocentes familiarités avec une femme quelle qu’elle fût. De là, ces 
deux physionomies si distinctes de la cour de France à cette époque, 
néanmoins confondues par presque tous les historiens en un seul faux 
semblant de gabnlerie majestueuse el clievaleresque. Rien pourtant n'é- 
tait plus éloigné du chevaleresque et du majestueux: car, si devant le 
maître c’était une morgue hypocrite, une froideur précieuse, qui al- 
laient jusqn’à feindre 1a pruderie la plus sauvage, hors de sa vue cette 
Insupportable contrainte débordait en un cynisme de paroles et un dé- 
réglement de masure qui liassent toute créance. 

Quant à penser que c’était par un louaWe respect des convenance* 
que le roi imposait à sa cour celte réserve apparente, ce serait folie ; 
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car on sait quelles publiques, quelles sanglantes mortifications, ce prince 
faisait souffrir à la reine sa femme, en la forçant de laisser asseoir prés 
d’dle, dans son propre carrosse, et cela aux yeux de la cour, de la 
ville et de l'année, deux maîtresses à lui, ouvertement déclarées : mesda- 
mes de Lavallière cl de Moniespan. Non! chez Louis XIV, cette sorte de 
jalousie était encore une conséquence de cet aveugle et terrible orgueil, 
de l'épouvantable égoïsme qui lui faisait dire avec une insolente convic- 
tion : Le charme, la beauté, le savoir plaire... c’est moi ! de même qu’il 
avait dit : L’Etat, c'est moi. Personnalité sordide qui se retrouvait ainsi 
dans tout, s’étendait à tout, jalousait tout ! incurable cl grossière fatuité 

3 ui £iisait véritablement croire i ce prince que les femmes de sa cour 
evaient passer leur vie à attendre pieusement le hasard de ses bonnes 
grâces, enivrant espoir! qui, selon lui, devait sans doute plus que pas 
une réalité satisfaire le rêve ou la passion de l'àme la plus ardeote ! Car 
enlin le grand monarque ne semblait-il pas sérieusement vouloir qu'on 
fit peu de différence entre b religieuse adoration qu'il pensait inspirer, 
et I amour qu’on a pour Dieu? amour aussi humble, aussi constant, aussi 
satisfait dans ses espérance* infinies, qu’il doit être désintéressé des 
joies de ce monde. 



Van-deo-Enrien. — moi 3. 


En un mot, b disgrâce, l'exil, ou le sort cruel de M. le priuce de 
Coati, de M. le duc île Bourbon, du comte de Guiche, du marquis de 
Vuardcs, du chevalier de Lorraine, du comte de Lou vigny, du comte 
de Soissons, du comte de Saint- Paul, du chevalier de Grammonl, du 
comte de Bussv Rabulin, de Uni d'autres, ci enlin b haine implacable 
avec bquelle il pour-uivil le malheureux Fouquct, dont le plus grand 
crime à ses yeux fut d’avoir osé aimer mademoiselle de Lavallière, mon- 
trent assez avec quelle avidité ce roi saisissait tout prétexte d’éloigner 
de sa cour ou de frapper sûrement les gentilshommes dont l’esprit ou 
les heureux succès lui portaient ombrage. Ainsi, on le répète, si la ja- 
lousie de ce prince s’exaspérait à propos de femmes qui lie l'iniércs- 
saieut pas directement, que l'on juge de b violence de celle passion 
lorsqu’il s'agissait d'une de ses maîtresses. Or. bien que fort longue, 
celte parenthèse était indispensable à l’ intelligence de la scène qu'on 
va raconter. 


La cour de France habitait donc Fontainebleau, et le 

logis destiné aux filles d'honneur de la reine était, ainsi qu'on sait, à 
l'extrémité de b galerie des Cerfs; b, un petit degré conduisait citez 
madame b chanoincsse de Valable, alors gouvernante, de sorte que IV 
nique entrée qui pût communiquer à b chambre des jeunes personnes 
soumises à la surveillance de cette dame se trouvait daus son apparte- 
ment. Bien de plus enchanteur que l’aspect de ce voluptueux gynécée, 
avec ses six couchettes à rideaux de damas gris perlé, rehaussées d'uu 
passemeut incarnai ! Un épais et moelleux tapis de Turquie couvrait le 
plancher, et les murs disparaissaient sous une tenture de haute lice, re- 
présentant l’action d’une de ces délicieuses idylles de Ségrais alors si à 
la mode. « Des bergers vêtus de salin, cl des bergères à étroit corsage 

S ami de (lots de rubans, ayant conduit leurs blanches brebis au boni 
'une eau limpide, causaieut amoureusement assis sous b verdure d'ua 
hêtre toufTu, pendant que de joyeux sylvains les épiaient, cachés dans 
des roseaux . » 

Eclairées de b sorte, par b lueur douce et incertaine d'une lampe 
d'argent ciselé, à vitraux d’un bleu pâle, les gracieuses Heures pasto- 
rales de ces bergères semblaient presque s'animer, et réaliser aiuai le 
rêve adorable de je ne sais quel âge d'or, poétique, fabuleux etmqos- 
sible. mais charmant, comme tout ce qui est fabuleux, poétique et im- 
possible . Au fond de celte chambre, et eu face des deux feuélres grillées 
Qui s'ouvraient sur le parc, on voyait un miroir de Venise, à bunNuic 
de cuivre doré, repoussée à jour sur un fond d’écaille noire : nuis <e 
miroir, au lieu d'être suspendu, selon b mode d'alors, s'enchâssait pro- 
fondément dans le mur, à une assez grande hauteur, taudis que la idole 
brune de l’écaille, sur bquelle les mille arabesques d'or se relevaient 
eu bosse, empêchait de remarquer deux ou trois meurtrières, artic- 
ulent pratiquées sous celte bordure, au moyen desquelles on pouvait 
voir et entendre tout cc qui se passait dans l'appartement, du fcmJ 
d’une obscure logcltc, prise sur l'épaisseur de b muraille, et commu- 
niquant par un secret degré avec le cabinet du roi. Or, à celte heure. 
Louis XIV venait de se rendre dans celle logctte, et s'y tenait, l'œil et 
l'oreille au guet, reuouvebnt ainsi, mais plus discrètement, b scène «Je 
Saint-Germain dont on a parlé, et dont l'issue fut si fâcheuse pour K. le 
duc et madame 1a duchesse de Navailles. 

, Sachant que les filles d'honneur demeuraient celle nuit-là sans leur 
sous-gouvernante, restée malade à Paris, et qui, couchant d'habitude 
dans leur chambre, empêchait par sa présence toute liberté de pMpe», 
le roi comptait, autant par curiosité libertine que par instinct dV vieil 
et de fatuité royale, profiler de cette occasion, qui, mettant ces jutue» 
fines en confiance, devait naturellement amener les causeries intiinrs et 
secrètes; confidences dont Louis XIV s'attendait sans doute à être l'ob- 
jet unique et adoré. Il était donc environ quatre heures du matin; les 
fenêtres de la chambre des filles d’honneur avaieut clé bissées entr'oti- 
vertes pour atténuer le parfum de nombreux bouquets de roses ci de 
violettes placés dans de grands vases de porcelaine de Chine. La uail 
était encore profonde, le ciel magnifiquement étoilé, et une brise em- 
baumée apportait çà et b du dehois, et comme par boudées, la se itm 
suave el printanière des chèvrefeuilles et des jasmins du parc, «iurs »i 
renommes, tandis que le chant doux et plaiutif des rossiguols accom- 
pagnait délicieusement le sileucc de b nuit. 

Dans ce voyage du roi à Fontainebleau, un singulier hasard avait ras- 
semblé cinq des plus jolies filles de la cour, doot la plus âgée n avait 
pas vingt ans. Celaient mesdemoiselles Maurice d’O, Marie de Qiavi- 
ffny, Thérèse de Gourvillc, Olympe de Montbrun, el Diane de Saint-An- 
dré. Quant à l’austère et glaciale sévérité de mœurs apparcmmeiH im- 
posée h ccs jeunes personnes par leur étal de filles d nouueur, loin- 
vieux (ou les heureux), prétendant que cette sauvagerie u était que 
parure d'étiquette et costume de jour, affirmaient, avec uue désolante 
assurance, que généralement des mains plus virginales, mais uun plu» 
belles ni plus douces, auraient pu tresser b blauche couronne de Varie 
ou attiser le leu sacré de Vcsia. Enfin, si ces pauvres tilles avaieut, bê- 
las ! failli, qui aurait le courage de uc pas absoudre, ou du moins ( xro- 
ser b faute d'aussi charmantes pécheresses ? Comment résister, entot- 
réis qu'elles étaient d'hommages el de séductions de toutes sortes, joJ 
d'abord à chaque heure sous les yeux le cynique exemple d'un roi jéuaf 
et vertement charnel, qui, dans son gros amour glouton el effronté. ne 
comprenant pas le charme du mystère, les délicates recherches du püi- 
sir, ou b tendre el discrète volupté du demi-jour, ne ménageait rien, * 
voilait rien, aimait tout haut, exibil bruyamment père ou mari beb-ux. 
el puis se prélassait au grand soleil entre scs deux maîtresses son 
abondante progéniture adultère ! 

Que l'on songe encore que ces jeunes filles, malgré la contraint.' at>* 

P arente de b cour, étaieut partout entourées des euivranls symbole ét 
amour physique. Le jour, c'étaient d ecblants et hardis carrousel», «• 
des chiffres étroitement entrelacés cnamouraieul les banuiercs do- ca- 
valiers... Le soir, c’était le bal, avec ses muets rendez-vous, donné* se- 
crètement aux yeux de tous, par b couleur d un bouquet ou le pliii uof 
écharpe ! Et puis b nuit ! b nuit eufin ! c’était b séréuade espagnol' 1 , 
aux tendres et lointains accords, dont l'harmonie le* berçait réveil**, 
et au’à l'aube naissante elles écoulaient encore. 

Partout, on le répète, partout le culte de b beauté s'étalait à leur 
vue, partout se dessinait le marbre bbnc de ses autels : dans l'ombre 
des jardins, sous les vertes charmilles, au sein des eaux limpides- M 
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des satyres vigonreux caressaient des bacchantes, des faunes poursui- 
vaient des dryades : là, Mars et Vénus, Apollon et Diane, Erroné et 
Antinous; que sais-je cnlin ? ce que l’art anlbiue avait pu créer d'élégant, 
de noble, de gracieux, de passionné pour diviniser la forme ! Et puis, 
an pied de ces groupes enchanteurs, à l’ombre épaisse de ces arbres 
séculaire*, loin de la présence du maître, ces jeunes filles inquiètes ne 
surprenaient-elles pas souvent une conversation libertine, leuue à voix 
basse, où hommes et femmes développaient, avec une incroyable li- 
cence de paroles et une rare autorité d'expérience, la théorie volup- 
tueuse du plaisir, que la cour de Médicis avait, depuis un demi-siècle, 
si luxuricusement pratiquée en France ! On le répète, comment les filles 
d'honneur de la reine, vivant sans cesse au cœur de celte atmosphère 
chaude et enivrante qui les pénétrait par chaque sens, eussent-elles 
érliappê à son influence amoureuse? Il était donc quatre heures du ma- 
tin, et les cinq jeunes |>ersonnes que l'on a nommées dormaient profon- 
dément. 



I veux noirs, longs et épais, se déroulent à grands (lots sur ses belles 
épaules bruîtes j un léger pli sépare à peine ses sourcils de jais, cl, bien 
! qu elle dorme profondément, parfois scs joues se colorent, ses narines 
prononcées se dilatent, et sa lèvre supérieure, d'un rouge de corail, un 
peu saillante, et ombrée d'un duvet velouté, se relève avec un orgueil- 
| leux sourire. Quelle puissante expression ne tiouve-t-on pas dans ceuo 
pose vaillante, dans cette figure virile, surtout si on compare cette na- 
ture décidée à la physionomie timide et craintive, à l'altitude pour ainsi 
dire effarouchée tic la jeune fille qui, reposaut outre les bras de l'aiiia- 
zoue, semble s'y être réfugiée 1 



Ijlréaumonl, furieux, montre le poing à M. de Louvoi». — net 7. 
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Quiconque a obervé aura peut-être tiré de curieuses inductions des 
habitudes du sommeil, inductions qui prouvent l'analogie souvent frap- 
pante que ces attitudes naïves, irréfléchies et presque involontaires, 
offrent quelquefois avec le caractère naturel et véritable. Ainsi voyez 
dans l'appartement où reposent ces cinq jeunes filles, que de contrastes 
significatifs parmi ces poses si différemment expressives ! Ici un sommeil 
calme, une respiration douce et mesurée, soulevé un sein tranquille, 
sur lequel deux blanches mains sont modcslemeul croisées; aussi, à 
l’aspect de cette attitude de pafx et de sérénité, en voyant ce jeune Iront 
poli comme de l'ivoire, qu'aucune émotion ne plisse, ne devine-l-on 
pas un caractère indifférent ou paresseux, aue la tourmente des pas- 
sions n’a jamais effleuré ? Telle est en effet 1 insouciante Marie de Clia- 
vigny, dont le cou d’alb&trc se distingue à peine du lin éblouissant qui 
l'entoure. 

Mais quelle est cette jeune fflle de vingt ans, à la taille impériale, aux 
traits males et réguliers, oui dort d'un sommeil si hardi, sa tète fière- 
ment placée tout au haut de son chevet, sur son bras reployé ? Ses che- 


Or, cos indices ne trompent pas, car la brune Diane de Saint-André 
est volontaire, passionnée, glorieuse, et rien u'csl plus tendre, plus 
candide, que la blonde et charmante Thérèse de Gourvillc, qui pourtant 
a transgressé les ordres formels de la gouvernante, en venant partager 
la couche de son amie, pour causer avec elle de ces riens, de ces pro- 
jets sans fin, de ces espérances sans nom, qui font tant rêver à seize 
ans ! Admirable opposition de ces deux natures, qui, par leurs contraste* 
mêmes, se luisaient si merveilleusement valoir ! L'uue, délicate et svelte ; 
l'autre, noble et mile ; celle-là, d'un coloris si vif, si chaud, si vermeil, 
quelle semble dorée à l'éclatant reflet du soleil d'Asie; celle-ci, d'une 
blancheur si azurée, si vaporeuse, qu'on la dirait voilée des doux et 
pâles rayons de la lune I Maintenant, quel tableau plus frappant de b 
sensualité que cette autre jeune fille fraîche, épanouie, un peu grasse, 
au teint de neige et aux joues roses marquées de petites fossettes ? Des 
cheveux châtains dénoués, s'échappant d'un bonnet de dentelle tout 
dérangé, couvrent à demi les yeux d^ celle nonchalante, dont la pose 
abandonnée semble si délicieusement abattue. . Sa respiration est pai- 
sible, et sa petite bouche, toujours souriante, humide et vermeille, laisse 
voir des dents de perle. . . Quoi de plus gracieux que ces deux bras ronds, 
blancs et potelés, qui, élevés au-dessus de sa jolie tête, l'encadrent 
comme les anses d'une amphore ? Telle est Olympe de Moutbrun, gaie, 
paresseuse, moqueuse, et surtout amoureuse. .... 

Enfin, mademoiselle Reuéc-Maurice d'O occupait le cinquième ht de 
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celle chambre, et toui en elle offrait un étrange contraste avec ses com- 
pagnes. Elle ne s'éult endormie sans du«t« qu après avoir long- 
temps réfléchi et pleuré... car ses jones pâles portaient l'empreinte «Je 
larmes séchées, et sa télé semblait s’appuyer encore sur b main qui 
l’avait dû soutenir pendant ses méditations, mais d'une rare beauté, dont 
les doigts effilés rappelaient l’exquis et pur dessin de Raphaël. Sa ligure, 
sans être extrêmement jolie, possédait néanmoins un grand charme, dû 
à son indéfinissable expression de bonté, de tristesse et de résolution; 
sur son front saUtanl et bien uni, mais presque démesuré, se de&siuaicnl 
des sourcils châtain foncé, extrêmement écartés l’un de l'autre, et si 
étroits qu’on les eût dits tracés par le pinceau d’un Indien, tandis que 
les cils soyeux qui voilaieot ses paupières fermées étaient si longs, si 
longs... qu’ils semblaient les entourer d'une brune auréole: chose rare 
enfin, cette physionomie expressive n’avait pas un trait qui ue fût frap- 
pain, ci, dè 6 nii'on l’avait vue, il devenait impossible de l'oublier ja- 
mais. Ainsi, son teint, d'une blancheur mate, mais éblouissante, con- 
trastait encore étrangement avec le noir foncé de scs prunelles, qui, 
lorsqu'elle ouvrait les veux, donnait à son regard quelque chose de fixe 
et de saisissant. El puis, c'étaient te% cheveux d’une tinesse extrême, 
mais à peine bouclés, dont l«^ longues mérites ondoyantes tombaient 
tristement comme un t oile noir sur ses épaules et 6ur son sein, que 
l'agitation constante de son sommeil avait découvert ! Sommeil doulou- 
reux, convulsif, aux brusques tressaillements, qui trahissaient les émo- 
tions poignantes de celle àtne, déjà profondément ulcérée par le cha- 
grin ; car on terra par la suite de ce récit quelle fut la Miblime résigna- 
tion de cette jeune fille, dont la grande cl fatale passion pour M. de Ro- 
han semble digne des temps héroupies ! 

Mais le paisible silence qui régnait dans cet appartement ue dura pas; 
car le jour parut bieuiôl, et, de même que sou éclat éveille les oiseaux 
nichés sous les feuilles, dés aue les premiers rayons du soleil eurent 
inondé celle chambre d’une lumière dorée, toutes ccs paupières appe- 
santies s’ouvrimit d'abord joyeuses, tristes ou indifférentes, el se re- 
fermèrent aussitôt, éblouies dé cette vive clarté ; car le réveil a ses pro- 
uostic* comme le sommeil. Ainsi, parmi ces jeunes filles, l’une semblait 
sourire aux espérances qu'une nouvelle journée lui apportait ; l'autre 
paraissait regretter amèrement la solitude et le silence de la nuit, si 
chère aux affligés ! tandis que celles-ci accueillaient avec insouciance 
ce jour ajouté aux autres jours. La première qui s éveilla fut la joyeuse 
Olympe de Mon (brun. Voyant scs compagnes encore endormies, elle ne 
voulut pas sans doute jouir seule du spectacle d'une belle matinée «Je 
printemps ; car à peine ses grands yeux bleus, gais et brillants, furent-ils 
ouverts, que d’une voix argentine et fraîche elle appela les autres filles 
d honneur. 

— Allons, Diane b glorieuse ! Marie l'indotenic ! Thérèse la timide ! cl 
toi, taciturne et sauvage Maurice ; assez dormi, mes belles ! éveillez- 
vous, éveillez-vous! Voyez, jamais plus joli soleil de mai n'a prédit plus 
charmante journée de printemps ! aus-i la chasse d’aujourd'hui sera-t-elle 
magnifique avec uo temps pareil ! Heureuse» fuies que nous sommes de 
ce que notre gouvernante n'ait pas couché ici celle nuit, car elle eût 
sûrement effarouché ce beau jour ! > 

En satisfaisant eu liu l'impatiente curiosité de Louis XIV, reclus dans 
sa cachette depuis une demi-heure, les doux éclat» de cette voix jeune 
cl sonore eurent bientôt éveillé tout à fait les jeunes filles, qui purent 
alors répondre diversement aux folies d’OIympe. 

— Oh ! n iOi, dit U blonde Thérèse d une voix suave, en regardant timi- 
dement D'anc de Saint-André, sa brune et hardie compagne, j'espère 
bien, si l a a chasse, voir ce divertissement eu calèche, car ainsi ou a tout 
le pbisir sans fatigue et sans crainte. — Voulez-vous bien vous taire, 
petite pu rcuse ! s'écria Diane en faisant à Tliérese une gracieuse me- 
nace; qu« vous êtes efféminée ! préférer un lourd carrosse au plaisir de 
monter u i vaillant cheval et de vous sentir emportée par l'élan d'une 
course rapide ! — Oh ! quant à moi, dit Marie de Gourville en étendant 
pare&seu Minent ses jolis bras, la cavalcade n'est pas mon fait; j’aime 
bien mieux une promenade sur l’eau, dans la belle galère dorée qui est 
ici sur le canal. Est-il rien de préiérable à ce délicieux habucctnent ! 
Vous allez aussi vite qu'à cheval, et vous n'avez ni les secousses de b 
baqueuée ni le roulement insupportable du carrosse. — Oh ! que patiez- 
vous, dit k son tour Olympe, que pariez-vous de calèche, de chevaux, 
de galeres, mon Dieu !... Ce qui vaut mieux, selon moi, que tout cela... 
c'est une amoureuse sérénade de violons et de hautbois, qu'un entend 
bien à son aise, étendue à l’ombre sur de moelleux coussins, tandis que 
les airs les plus galants et les plus tendres viennent vous plonger dans 
une adorable rêverie ! Aussi, moi je dis : Les sérénades avant tout ! — 
Avant tout, b promenade sur l'eau, dit Marie de Gourville. — U pro- 
menade en carrosse, dit Thérèse. - La promenade à cheval, dit b brune 
Diane. 

Ces goûts divers donnèrent lieu à mille folles discussions qu'OIympe 
résuma de la sorte : 

— Tenez, mes smics, convenons d'une chose : on assure que tous les 

S oûl» sont dans la nature ; moi, je prétends plutôt que notre amant est 
ans tous no6 goût» : ainsi, je l'avoue, j’aime le» sérénades avec passion, 
parce que le chevalier de Saint-Paul «liante et joue du téorbe à ravir les 
anges. Toi, chère Marie, lu aimes la promeuade sur l'eau, parce qu’uu 
jeune capitaine que je sais conduit celle belle galère du caual dans les 
promenades du roi. Toi, douce Thérèse, lu atums b promenade en ca- 


lèche, parce que certain petit pige de la grande écurie de Sa Majesté, 
aussi leste que joli, cavalcade aux portière» en le regardant. Enfin, loi, 
Diane, ma lougueuse amazone, tu aimes à monter à cheval, parce que 
personne n’y a meilleur air que M. de Sommer ville, le bel écuyer du roi. 

Du fond «le sa logelte, Louis XIV commençait a trouver nu on parlait, 
il est vrai, souvent de lai, mais furieusement en manière o accessoire; 
néanmoins il patienta. 

— Et Maurice ! et Maurice ! dirent les jeune» tilles qui. demi-nues, 
vinrent se grouper gracieusement sur le lit d Olympe, pour témoigner 
sans doute oe ce qu elles ne lui gardaient pas rancune de b vérité de 
observations. Malgré le regard triste et suppliaut de Maurice, Ulvmpe 
continua : 

— Ob ! le véritable nom de b passion de Maurice est un mystère que 
nul n’a pu péuétrer encore. On sait bien qu’dle aime b chasse à b fo- 
lie... mais quel est l’heureux chasseur? voilà ce qu'on ignore-, or, 
comme il v a une foule de diarmants cavaliers dans la véuerie de Sa 
Majesté, depuis le grand veneur de France, M. le chevalier de Rohan, 

, l’homme le mieux bit, le plu» galant et le plus maeuifique de la cour, 
jusqu'à mon joli cousin, le petit de Ligncrotlcs, qui sort de page, il c«t 
bien difficile de porter quelque jugement certain, d'autant plus que Mau- 
rice est très-secrele. Ires-sauvage, et vit toujours fort esseulée. 

Si b joyeuse Olympe eût attentivement observé Maurice, et que son 
regard eût aussi pu pénétrer derrière le miroir qui cachait le roi, le 
double effet produit par ses paroles l aurait vivement frappée. Au uom 
du chevalier de Rohan, Louis XIV n’avait pu réprimer un mouvement 
d'impérieuse colère ; mais lorsque Olympe continua de parler de b pas- 
sion cachée de Maurice, l'expression fâcheuse des traits du roi s'adou- 
cit, car II pensa sans doute trouver au moins parmi ccs jeunes filles un 
coeur occupé de sa majestueuse personne. Quant à Maurice, ses jouci 
pâles &e colorèrent légèrement lorsque le nom du chevalier de Huluo fut 
prononcé. Mais, paraissent aussitôt refouler celte impression en dle- 
mênie avec une nere indignation, son visage reprit son caractère habi- 
tuel de mébncoiie taciturne ; alors elle se replongea dans une profonde 
rêverie, où elle sembla demeurer absorbée pendant toute la sceoe sui- 
vante, bien que, de temps à autre, un tressaillement involontaire promit 
qu'elle n'était nas indifférente au sujet de la conversation. 

— Pauvre Maurice, reprit Diane en riant, veille bien aujourd'hui sur 
tes moindres actions; car, je le l’avoue courtoisement d’avance, je m’at- 
tache à tes pas «Jurant la chasse, et, par le nom païen de Diane ma pa- 
tronne, je découvrirai ce mystère ! 

Maurice ne répondit rien, et sourit doucement en faisant un signe de 
tête négatif. 

— Puisqu'on parle de chasse, reprit Olympe, on dit le grand veneur 
de plu» eu plus mal avec le roi, et si mal, que je liens du poli Lavardin, 
pour parler à la mode des contre-vérités (I), que M. de Rohan u’avjit 
pas même été prévenu de ce voyage de Fontainebleau, bien eue u 
charge lui fit un devoir d’y assister. — Ilélas ! sans doute, M. de Rohan 
est en disgrâce, reprit Dune... Aussi, l'avais-je Wcn prévu! — Mon 
Dieu F ma belle amazone, dit Olympe, voudrais-tu donc rivaliser avec 
les centuries de Noslnuiamus, le dévia par excellence ? — Moque-toi d 
tu veux, Olympe ; mais ranpdle-lot bien ce que je l’ai dit l'ao pané, 
lors de l’horrible écbt de 1 enlèvement de madame b duchesse Je M.i- 
zarin par M. de Rohan, et dont le roi se montra si furieux. — Ou si ja- 
loux ! reprit Olympe en riant. — Jaloux, soit... Mais ue te disais-ie pas 
alors : Ce qui a perdu M. de Guiche. M. de Grammont, M. de fabula, 
M. de Lorratue, et surtout l’inforluiié Fouquet, perdra M de Rohan !... 
— Mais sans doute, reprit Olympe, et, comme ail le noël de M. Saulx- 
Tavannes : 

lu ! il blâmait, le compère, 

Sun» raison, 

Ce qu’il ne pouvait faire. 

Nous dit- on. 

— Or, telle est, k mon avis comme au lieu, b cause de b colère «le 
Sa Majesté contre ccs aimables cavaliers ... ou plutôt, ajouta b jeune 
fille eu sc croisant les mains d'un air rnaticicuscmeul hypocrite, ou plu; 
tôt non... c’est un clfcl de b 6ràce d'en haut ; car le. roi sTulërcssc • 
fort au salut de ses sujets, qu'il veut sc charger de commettre pour m 
tous le plus charmaul cl le plus couru des sept péchés capitaux... Aussi, 
tout gentilhomme qui, jaloux de sa pauvre part de faiblesse buniaioo, 

II) Ob fouit • U cour beaucoup de chanson» en contre-vérité*, e'e*t-i-dt« 

3 u on louait ou blâmait au reLours de ce qui était. En voici un couplet ci'rut 
es chaînon* manuscrites dont on a parlé; on est obtigé d’en supprimer quel- 
ques mois trop cyniques : 

Marrillac est tendre, 

Mena monsieur d 'Ambra, 

Coati des dîmes mal traité. 

Pour le vieux la Ferlé, 

• U n’a point de. ... . 

Marsan est 

Hoannès v t ; a l'eapnl un peu morne. 

Bctwon est lettré. 


<() M. le dac de U FeoilUée. 
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préien Jra ahter Sa Majesté à porter celte douce croix, sera-t-il certain 
d’encourir son indiguatiou ! Kl, malheureusement pour M. de Bolian... 

I est furieusement de ces opiniâtres la. — (.lue j aune t elle penstfo ! re- 
prit Diane en riant de la plaisanterie d'OIympe sur la charité du roi. 
C'est absolument comme le gr«*> Louvois, qui semble vouloir aussi com- 
mettre à lui seul tous les pochés d orgueil du royaume. Mais à propos, 
Olympe, sais-tu pourquoi la haute de M. de Louvois est si violcitle con- 
tre M. de Rohan ? — ftou. mais je plains le chevalier, car >1. de ton vois 
est tout-puissant sur b volonté du roi. — Kl d'où lui vient donc celte liaiuc 
que lu dis ? — Du motif le plus puéril et le plus misérable du monde ; en 
un mot, M. de Louvois exècre M. de Rohan, parce que, étudiant avec 
lui an collège des Qualrc-Nalioiis, je crois, le chevalier, aussi leste, aussi 
hardi, que Louvois était lourd et peureux, le battit plus d une fois bel et 
bieu. De là celle haine opiniâtre et envenimée du ministre, oui a percé 
dans tout, puisque c'est M. de Louvois qui jusqu'ici a empêché, dit-on, 
II. de Rolian d’obtenir aucun emploi militaire proportionné à sa nais- 
sance. — Voyez pourtant à quoi liennêut les destinées ! s’écria la blonde 
Thérèse en ouvrant ses grands yeux bleus étonné*. Fuis elle ajouta d'un 
air naïf, mais plein de Ünessc : Il faut donc alors que nia graud mere 
ait été, au couveut, compagne de madame de Valable, notre gouver- 
nante, et l’ait battue bieu souvent, puisque la bonne dame me hait si 
fort !... 

Cette moquerie (U d'autant plu* rire ces jeunes tilles, que madame de 
Valable affichait surtout de grandes' el inadmissibles prétentions à la 
jeunesse ; aus-i Diane, embrassant la jolie Thérèse pour la payer de sa 
malice, continua de la sorte : 

— Mais, liélas ! ce n’est pas tout ; car, en vérité, ce pauvre chevalier 
semble avoir à combattre le présent cl le passé, et devoir être b vic- 
time de ses plus nobles qualités : ne savez-vous pas, mes amies, ce qui 
lui arriva autrefois au jeu avec le roi ? 

En entendant ccs mots, Louis XIV mugit d'indignation ; car cette 
aventure rappelait à son souvenir une scène lâcheuse cl humilianlc, dans 
laquelle M. de Rohan avait eu sur lui tout l'avantage ; mais, ne pouvant 
alors qu’écouter, le roi se résigna. 

— Raconte donc cette histoire, dirent Thérèse et Marie. — Je le veux 
bien, mes amies, car je licus ceci de b pauvre ducliessc de Mazarin elle- 
même, qui tue le coulait comme un trait du plus merveilleux à-propos. 
Cela se passait un peu avant b mort de feu M. le cardinal, dans le salon 
<h; b reine mère. Le roi jouait à b bassctlc avec M. de Rolian, el Sa Ma- 
jesté avait mis pour condition du jeu qu'on se payerait eu or d'E-paguc 
el non de France, l'or d'Espagne etaut alors, disait-on, d un meilleur al- 
liage. 31. de Rohan perdit mille louis contre h' roi, cl. le lendemain, en- 
voya Li somme à Sa Majesté daus une bourse de brocart d’or, brodée 
aux armes de France, et merveilleusement enrichie tic perles fines. Ma- 
dame de Mazarin me disait que celle bourse avait dû coûter ail moins 
cinquante louis. — Mon Dieu ! que cela est donc délicat ! dit Marie en 
joignant les mains avec admiration ; quelle charmante recherche ! au 
In u d’envoyer cet or dans un sac ou daus un cofTrc grossier. — Le fait 
est que cela sent extrêmement son grand seigneur, ajouta Olympe. — 
Assurément ; mais voilà qui ne sent pas autant son grand roi, ajouta 
Diane eu baissant b voix, el regardant autour d’elle avec uue sorte de 
crainte involontaire. Sa Majesté reçoit donc b bourse, et l’envoie' à son 
épargne. Mais, sur ce que le bonhomme Rose(1} lui fil observer que, 
des mille louis qu'elle couteuail, quatre cents étaient d'or de France, Sa 
Majesté dit le lendemain à M. de Itohau, qni venait lui frire b révérence 
dans son cabiuet : « Monsieur de Rohan, ccs quatre ceuls louis sont en 
or de France ; veuillez me renvoyer de For d'Espagne, car, vous le sa- 
vez, c’est une coudition de notre jeu. » — Est-ce donc bien possible ? 
s'écrièrent les jeunes filles. — J’avais, en effet, entendu parler de ce 
trait, dit Oivmpe ; mais, bien que différemment raCnuté. je n’avais pu y 
croire. — Je le liens, te «lis-je, de b pauvre duchesse de Mazariu elle— 
mémo, qui assistait à cette scène, ainsi que M. le cardinal, reprit Diaue. . 
Mais ce n’est pas tout : le chevalier de Rolian, saluant alors le roi, avec 
relie grâce charmante el cet air à b fois respectueux el fier qui «ap- 
partient qu'à lui, prit les quatre cents louis, et, s'approchant «l une fe- 
nêtre ouverte sur le fossé (cela se passait à Vincenncs), il les y jeta, 
puis dit au roi : « Sire, puisque Votre Majesté a refusé cet or, il n'est 

« plus bon à rien, a Une heure après, le roi reçut, «bus une autre 
bourse magnifique, la somme en or d'Espagne, qu'il garda bel cl bien. 
— Qu’il garda? demanda Marie. — Qu'il garda, reprit Diane. Néan- 
moins, Sa Majesté sc plaignit fort à feu M. le cardinal de b conduite 
irrévérence de M. de Rolian daus cette occasion ; mais M. le cardinal 
répondit : « Sire, que voulez-vous ! M. de Rohan a perdu en roi, et vous 
« avez gagné en cadet de famille ! » frisant allusion à ce que M. de Ro- 
han était puîné de la maison de (lue menée. 

Maintenant , qu'on souge à l'exaspération qui dut transporter 
Louis XIV, lorsque, du fond de sa cachette, il euiemlil faire le récit 
de celle aventure, à propos de bquclle Mazariu lui avait donné une si 
juste leçon, cl où M. de Rolian s'était montré si fièrement magnifique; 
mais malheureusement pour le chevalier le roi devait s'eutendre encore 
plus d’une fois comparer au grand veneur, el ne pas avoir l'avantage 
dans ce parallèle; aussi, bénissant, pour le succès de sa vengeance, le 

(1) Trésorier particulier du rot. 


singulier hasard qui le niellait à même d'entendre de telles choses, le roi 
voulut demeurer b jusqu'au bout. 

— J'avoue que b réponse de l'eu M. le cardinal est foui à fait pleine 
de sens el de justesse, reprit Olympe ; et puisque uous parloas de M. de 
Rohan, moi aussi j’ai une histoire à vous coûter; mais, à mon avis, le 
trait est encore jilus beau, parce qu’à b magnificence el à b galanterie 
sc joint je ne sais quel élan de boulé louchante, qui honore à b fois la 
femme qui l'inspire et l’homme qui l’éprouve. — Mais, mon Dieu ! dis 
doue vite, s'écrièrent les jeunes fille*, dont b curiosité était vivement 
excitée par cet exortie. — Eli bien! il y a de ecb... quelque temps, 
M. de Hohan s'occupait alors... Mais, au fait, je ne sais si je dois... — 
Olympe... chère... lionne... gentille... gracieuse Olympe! dirent les jeu- 
nes filles suppliantes en se rapprochait! de leur compagne avec des càli- 
ncries toutes féminines. — Apres tout, reprit Olynqie ensuite d'un mo- 
ment de réflexion, personne au monde ne nous peut entendre, cl celle 
qui répéterai! ceci serait aussi Icrrihlcineut disgraciée el chassée que si 
elle avait «‘ile-mémc inventé l’aveulure. Or, je continue : M. de Rohan 
s'occupait doue alors de certaine belle inarauise, blanche comme la 
neige, ayant b gorge et les bras admirables, les plus beaux yeux noirs 
qui se puissent voir, avec cela les cheveux d'un blond cendre maguili- 
que, ut douée cnfiii de l'esprit le plus moqueur et le plus plaisant du 
monde; seulement un peu trop grasse, et beaucoup trop mariée au plus 
fâcheux des marquis. N'y êtes- vous pas? — J’y suis fout à fa il, dit Diane. 

— J’y suis! s'écria Marie; c'était b belle Allumais... — De Montc*pan! 
ajouta vilement Thérèse. 

A ce nom, les jeunes filles sc regardèrent presque avec effroi, et se 
serrèrent encore plus urès les unes des autre*. 

Aux premiers mots du récit d'OIympe. Louis XIV avait eu comme un 
secret prcsseuliment du nom qu'elle albil citer. Après quelques mois, 
il n'en douta plus. On l'a dit, lelrangc fatuité de ce piincc jalousait 
cruellement lu préseut, aussi bieu que l'avenir el le passé ; eu sorte que 
toute alta’ion à un sentimeut qui n'avait pas été inspiré par lui le met- 
tait en fureur. Or, jusque-b, madame de Montespan avait été assez 
adroite, ou b (erreur des courtisans assez discrète, pour que le bruit 
de cette liaison de la marquise el du chevalier ne fût arrivé aux ureilles 
du roi <|ue comme uo de ces vagues propos du monde, sans fondement 
et sans vérité. Mais le récit d'OIympe semblant devoir préciser le frit, 
et lui donner uo grand air d'évidence et de réalité, on pense si le roi 
coiitiuua d'écouter avec une horrible anxiété d'orgueil. 

Olympe reprit ; — M. «le Rohan s'occupait donc alors de madame de 
Montespan ; disons vite le nom pour n’y plus reveuir. Le roi, qui com- 
mençait à posséder b doucereuse, pleureuse, boiteuse et bayeuse La- 
vallière, ne trouvant pas en elle ce qui lui inatujuail totalement à soi- 
même, s'ennuyait nécessairement à périr. Uu jour, il eoteudit ia belle 
marquise dire un mal horrible de tous les gens de b cour, et cela avec 
cette gaieté &aliri«|ue, celte moquerie acérée qui distinguera toujours 
l'esprit des Mortemart... Ccs médisances réjouirent fort le roi ; d'ailleurs 
b médisante était belle, accorte, d'une merveilleuse recherche de pro- 
preté : aussi Sa Majesté, désirant toujours naturellement chez les autres 
ce qu'il ne possédait pas, fil dire à b marquise que si elle voulait lui 
frire quelques avances, il les aurait pour agréables. M. de Ifolian, sa- 
chant cette rivalité royale, s'en piqua fièrement, se montra plus épris, 
plus passionne que jamais, enfui redouhb de soins et de belle galante- 
rie; «Je soa côté, la marquise tint teudremeut compte au clievalier d'une 
persistauee aussi amoureuse que hardie, qui foi frisait ainsi braver le 
, courroux d'uu mailre si implacable «m de telles rcucoutres. — Oh ! que 
je conçois ce seutiment ! s'écria Dune; et nue j’aurais méprisé l'amant 
qui se serait bellement éloigné par terreur «Je celte rivalité redoutable. 

— Eu un mol, le chevalier lut four à tour si triste el si tendre, si impé- 
rieux et si tremblant, si timide cl surtout si pressant, qu'un soir, dans 
une promenade qui suivit un inédiauoche donné par la reine à Saint- 
Germain, b nui qui-" fa à M. de Rohan le plus décisif et le plus char- 
mant aveu... Alors le chevalier, ivre de joie, prenant une magoiiiqiie 
chaîne de diamants qu'il portail au cou, b rompit en morceaux, et, je- 
tant cette poignée de pierreries dans le parc, il s’écrb : « Qu’aojour- 
d’hui, du moins, ne soit pas pour moi seul un jour de bonheur! > — 
Ah! que cela est «fonc passionné ! s'écria Diane, et que j'a«lmirc cette 
ivresse de l’àme après uii aveu, oui, gonflant le cœur d'une joie ineffa- 
ble, le frit déborder ainsi de tendresse el de bonté! Aussi, après avoir 
eu uu pareil amant, comment encore aimer quelque chose au monde! 

Ccs détails avaient un cachet de vérité trop évident pour que le roi, 
déjà prévenu d'ailleurs par de vagues soupçous. pût douter un instant 
de b réalité de cette aventure; aussi s'écria-t-il d'une voix étouffée pur 
les mille émotions de b haine, de b colère et de l'orgueil outragé : 

— Allumais! Rohan !... Oh ! Rolian.'... je me vengerai ! 

Puis, sou abatleraeiil fut tel, qu'il s'appuya sur uu des côté* de b lo- 
eltc, et pendant quelque temps, abîme dans scs pensées, à peine U 
coula la suite de cette conversation. 

— Mais peusez donc au bonheur des pauvres jardiniers, qoi, le len- 
demain au point du jour, trouvèrent foules ces pierreries daus le rare ! 
reprit Marie. — El par qui donc a-l-on connu cette délicieuse galante, 
rie? demanda Thérèse. — La marquise n'y tint pas, reprit Olympe; ra- 
vie, enchantée, clic rapporta ce Irait charmant à sa sœur, madame de 
Thiangcs. Aussitôt voiià madame «le TUianges qui se met à mourir d’a- 
uiour pour M. de Hohan, tant el si bien, quelle vécut depuis avec lut 
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dm» b pÎüs étroite intimité, au grand rof rei jaloux de madame de Mon- 
icspan. A son lour, madame de Tliiangcs coula b merveille à madame 
de Oeuvres, son amie intime. Or, la plus nue fort tendre madame de 
Cœuvrcs, qui « avait rien de caché pour l’épée, la robe et l égiisc, et 
rincipalemcnl pour MM. de Béthune, le président Tambonneau et l’abbé 
élu, qui représentaient, à vrai dire, les états généraux de son peuple 
d'amants ; madame de Cœuvrcs, donc, leur conta l'histoire ; aussi, le 
moins discret des trois ordres, M. de Béthune confia le tout au chevalier 
de Saint-Paul, qui me le dit à moi, bien conOdemment, comme vous 
voyez. — Mais pourtant la marquise se montre, à cette heure, tout à 
fait des ennemies de M. de Rohan I dit Marie avec étonnement. — Sans 
doute, reprit Olympe, d’abord par rage d'avoir été sacrifiée à sa sœur 
par le beau chevalier, et puis ensuite parce qu'elle sait l'effroyable ja- 
lousie du maître, et combien, en amour, il déteste les précédents; aussi 
\ eut-elle tout le mal possible à M. de Itoliao, pour ôter de l'imagination 
du roi la pensée qu'elle ait jamais aimé le chevalier; de sorte que s’il 
fallait, comme on dit, tendre une paille à M. de Roliau pour l'empêcher 
de se noyer, la marquise donnerait plutôt ce fétu à Lavallière pour faire 
des bulles de savon (IL passe-temps favori de celle sotte et maigre 
beauté. — Pauvre chevalier de Rohan! dit tristement Tbérese; être ainsi 
liai par le roi et par la maîtresse cl le ministre du roi ! — El par sa 
mère, donc ! voilà ce qu’il y a de plus terrible ! reprit Diane. — Il est 
vrai, dit Olympe, que madame la princesse de Guémcuée (2) se montre 
bien cruelle pour 6on fils, et qu’elle le traite en véritable marâtre, lui 
retenant, dit -on, ses bleus, cl animant cuuire Inl, sans pitié, le* créan- 
ciers que sa magnificence lui fait. — On dit d'ailleurs, ajouta Diane, que 
le chevalier s’endette fort. Quel dommage ! si grand ! si généreux ! Ah ! 
voila de ces cavaliers qui devraient bien trouver le secret du grand œu- 
vre! la pierre philosophale! — M. de Rohan s’en est occupé en efict, 
dit Olympe ; niais il a laissé là tout l’attirail de la magie et de la souille* 
rie, par peur du diable, qui lui est, dit-on, véritablement apparu. — 
Ab ! s’il eût découvert ce beau trésor, dit Thérèse, quelles merveilles on 
aurait vues à la court — A propos, reprit Marie, avez-vous, l'autre 
jour, remarqué M . de Rohan à ce gala chez madame la comtesse de 
Soissons? comme il était merveilleusement bien ajusté ! avec cette gar- 
niture de rubis d’Oricut et de perles fines sur son justaucorps de labb j 
vert-tendre, orné de rubans couleur de feu! Mon Dieu! que cela était 
donc galant et éblouissaut ! Rien que son nœud d'épée valait, dit-on, 

t ilus de dix mille écus! Et avez-vous admiré, reprit Olympe, le merveil- 
eux point de ses dentelles? — 8t sa canne d ivoire ! entourée d’une 
vigne, dont le ceo est en corail, 1rs feuilles en émeraudes, et les grappes 
en saphirs! dit Marie. — Ce qui est certain, ajouta Diane, c’est qu'en 
entrant dans la galerie de l'hôte! du Soissons il avait un port si fier et 
si majestueux, que tout le monde lui trouva un air véritablement royal! 
— Comment, royal? Tu trouves qu’il ressemble à Sa Majesté? demanda 
Olympe. — Oh! non. Je dis royal pour exprimer tout ce qu’il y a au 
monde d’imposant et de gracieux. Le rot est beau, sans doute; mais 
d’une beauté bien différente de cdlc de M. de Rohan. 

Ces mots tirèrent le roi de l’espèce de rêverie où il s’était plongé, en 
songeant aux moyens de se venger de M. de Huhau. Entendant sou nom 
encore accolé à celui du chevalier, il prêta de uouveau une attention 
inquh'te et colère aux causeries des jeunes filles. 

— Voyons, mesdemoiselles, serons franches. Qui préféreriez -vous, 
du chevalier ou du roi? demanda Oiym|>e. — Voilà de ccs questions 
bien embarrassantes ! répondirent avec lenteur Thérèse et Marie. — 
Enfin, dites tou) 0 * 1 ™* — Me demandes-tu si je préférerais avoir pour 
amant un roi ou un beau gentilhomme? reprit Diane. — Sans doute. — 
Eli bien! chère Olympe, le gentilhomme fût-il un Adonis et le roi un 
monstre, vous allez, mes amies, me trouver la plus effrontée du monde, 
mais je préférerais d’abord le mi. — Par vanité, par orgueil, ma belle 
amazone? — Eli! mais, sans doute; pas pour autre chose. — Tu as 
raison, reprit Olympe. — Quelle horreur! s'écria Marie. — Voulez-vous 
bien vous taire,' petite ignorante ! lui dit Olympe. Apprenez que. sur 
ccm femmes, il y en aura toujours au moins... au moins cent qui sa- 
crifieront, avec raison, tous les gentilshommes Adonis du inonde au 
plaisir de voir à leurs pieds celui aux pieds duquel lont le monde se 
prosterne. 

Louis XIV croyait sa qualité de roi tellement liée, identifiée à lui- 
même. qu’elle ressortait enfin si évidemment de son propre mérite, qu’il 
ne vil pas tout d'abord ce que celte préférence avait d'offensant, en cela 
que c’était seulement adorer la couronne, sans s’occuper du front qui la 
portait; mais la suite de la conversation lui en apprit davantage. 

— Voyez un peu l'intéressée, reprit Diane en répondant à Olympe. 
J'avais cru d'abord, moi, que tu me demandais lequel je préférerais, de 
M. de Rohan ou de Sa Majesté, tous deux gentilshommes et sans cou- 
ronne. — Oh ! ceci, Diane, est une autre question : et, pour y répondre 
franchement, je l'avouerai que je préférerais alors mille lois M. de Rohan ; 
mais toujours bien à condition que ni hiini le roi, devenu simple gentil- 
homme, ne pourraient meure dans la balance la moindre pauvre petite 
couronne, fût-ce même celle de Pologne ou de Portugal ! — Sans cou- 
ronne? reprit Diane; mais je dirais aussi à l'instant que je préfère 

(1) On tait nue mademoiselle Lavallière aimait fort cette innocente distraction. 
(? M. de Rohan était fil» de fx>uis de Rohan, prince de Guémeoéc, duc de 

Uoulbaaon, 


M. de Rohan I — Moi aussi, M. de Rohan, dît Morte. — Moi aussi, ajouta 
Thérèse. 

Louis XIV venait d'être cruellement éclairé par celte seconde plu* 
de la question ; alors, comprenant mieux la distinction de l'homme et 
du roi, sa rage s’en augmenta d’autant contre M. de Robau et contre cts 
pauvres filles, qui payèrent plus tard et chèrement l'indiscrétion de leurs 
communes confidences (I). 

— Tenez, reprit Olympe, le roi est beau de figure ; sa taille, quoique 
petite, est bien prise; il a même une allure impérieuse, si l’on veut, 

; mais que je trouve, moi, roide à l’excès. — Et pub, ajouta Diane, Sa 
, Majesté mange tant, et si gloutonnement!.,. Aussi, vous direz peut-être 
que je suis précieuse ; mais je hais cette voracité, qui n’est pas du bel 
air, et qui fait que le roi est toujours si liorribiemepl rouge et pesant 
après dîner. — Mol, dit Marie, ce que je n’aime pas dans Sa Majesté, c'est 
quelle ne monte guère plus à cheval pourchasser; suivre la cWssedaos 
une petite calèche, comme le bonhomme Saint-Rémi, cela n'ait pas de 
i l'Age du roi, et sent trop la timidité. — Moi, dit Olympe, ce que je me 
permettrai de reprocitcr à la royale personne de Sa Majesté, c’est qu’elle 
ne prend pas d 'elle -même, ainsi que M. de Rohan, par exemple (en ceb 
I plus raffiné, plut coquet que la femme la {dus difficile), loua ces soins 
délicats et recherchés, sans lesquels un amant ne saurait nie plaire. 
Ainsi, entre autres choses, le roi ne se rase que tous les deux ou trois 
jours ; or. je l'avoue, celte insouciance de b propreté me choque tort! 
Que d'honnêtes citadins, fidcles à leurs femmes, aient de ces mank’ret 
de cynique, soit... ils achètent, par leur maritale constance, tous les 
droits possibles à se fort négliger. Mais cela sent trop son Diogène pour 
un prince amoureux ! — Pour un roi galant, dit Thérèse. Un monarque 
qui a pris le diviu i'hoebus pour emblème, ajouta Diane, devrait toujours, 
ce me semble, reluire et rayonner d'élégance. Mais à propos du soleil, 
dit tout à coup la brune jeune fille, ne-savez-vous pas iu nouveau noci 
sur Y Attelage du Soleil y — Non! non! s'écrièrent toutes les vols. — 
Eb bien! je vais vous le dire; M. de Noailles me l'apprit hier, pendant 
le sermon du R. P. Mascaron : il est du dernier joli... Tenez, écoulei k; 
U se chante sur le noovel air du Traquenard \2) : 

L'attelage d'aujourd'hui 
Qui mène ce dieu qui luit, 

Mail n'eit pas mené par lui. 

Est de ouatre vieux chevaux 
Précédé» de deux cavale*, 

De deux cavales royales ; 

Est de quatre vieux chevaux, 

Bien meilleur» qu’ils ne sont beaux. 

— C’est charmant, dit Olympe; les auatre secrétaires d’Etat et loi 
deux maîtresses... rien de plus clair. — Voyons maintenant si vous re- 
connaîtrez les portraits, reprit Diane. 

On sait bien que le premier 
Est un certain vieux millier, 

Qui, connaissant son métier, 

S en va toujours par compas, 

Et d’aimèirr a la manière (3); 

Qui, fournissant sa carrière. 

S'en va toujours par compas, 

Et ne fait point de faux pat. 

— Il est évident que c'est le vieux Lctellier, dit Olympe après une 
minute de réflexion. Il rampe beaucoup trop près de terre pour jamais 
broncher. 

Diane fit un signe affirmatif, et continua ; 

Le second, quoique son fila. 

Gros, courtaud, ragot, bouffi, 

Hat emporté comme ait. 

Visant au cheval de guerre, 

Au Soleil qui vitupère 
Le rétif n’obéit guère; 

Et colère, furibond. 

Va toujours par nul, par bond I 

— C'est le gros Louvois, à n’en pas douter, dit Marie. U fait est qii'3 
se rcbccque plus que grossièrement envers Sa Majesté, qui, dit-on, * 
bisse intimider par les emportements de ce fier Artabau. 

Diane continua ; 

Le troisième, cheval fin, 

Dont ou ne neul voir la fin. 

Torts plus d un faux dauphin (4); 

Et quoiqu’il toit fort goutteux, 


II) Elles furent supprimées, et la reine n'eut plus que de* dame* d'boonear. 
(2} Cotte chanson eal extraite du Recueil déjà cité, vol. ti (1CG'.»i. — iliMME 
royale, mannacrita. 

lî) AmbUr, aller l'amble; imbtcr, emporter, enlever. 

(4> Allusion à ce que Colbert (ut chargé des cotants du mademoiselle de b 
Val liera. 
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Ne penunt qu'à la pitance, 

Presse de boire, il s'avance (t) : 

Et quoiqu'il soit fort goutteux, 

11 passe les autres deux ' 

— C’est M. de Lyonne, dit Marie. — Mais non, c’cst Colliert, l'homme 
de marbre, reprit Olympe ; ne le reconnaissez-vous pas à celle ardeur 
de boire, bien que maintenant, dil-on, ce furieux goût d’ivroguerie lui 
soit passé? 

Diane continua : 

Le quatrième est félon, 

Sournois et cornard, dit- on; 

Furieux comme uu lion. 

Ou sait que d'un coup de piod 
Il a renversé Bricnne 12} 

Au grand dam de U ou Ficnnet 
On ssii que d’un coup de pied, 

Il l'a tout estropié. 

— Voici, pour celte fois, M. de Lyonne, dit Thérèse; je le reconnais 
i madame de Fietme. Mai* par quel hasard ne parle-t-on pas de celle 
pauvre madame de Lyonne, si habituée à figurer duos ces noëls? — 
Parce qu’un fait maintenant toutes les chaosuns nouvelles sur l’air du 
Traqueuard, petite fille, dit Olympe; et que ec n’est pas en huit vers 
qu'uii pourrait nommer tous les amants de « b grande louve, a comme 
ou appelle cette clièrc dame. 

Diane reprit : — Maintenant, écoulez, voici qui est du dentier intérêt : 

Les jumeau sont de bon traio, 

Et connaissent le terrain, _ * 

Fouquct, Rohan. dans tout chemin 
l.ea menaient à Saint-Germain; 

L une boite et marche en cane (5), 

L’autre est forte et rubirane (4); 

L'une eit maigre au dernier point, 

L’autre crève d embonpoint. 

— Ceci n’a pas besoin de commentaire, dit Olymtie, et vous voyez 
qae mon aventure de Saint-Germain s’y trouve confirmée. — Quant à 
ce qui suit, petites filles, bouchez bien vos oreilles, dit Dbne en s’adres- 
uni a T hcr esc et à Marie, qui les ouvrirent au contraire de toutes leurs 

forces; 

Mai* le soleil radieux. 

Vain, trompé, disait : O Dieu I 
Mes niaitreiaei mo 

A ce moment, madame de Valable, sous-gouvernante, entrant dans 
l'appartement, interrompit Diane, qui, de la sorte, ne put terminer le 
dernier couplet de sa chanson. Peu de temps après l’arrivée de la sous- 
pevernante, les femmes des filles d’honneur vinrent les habiller ; aussi, 
les confidences intimes cessèrent-elles bientôt, et ces jeunes personnes 
ne forent plus occupées que de leur toilette 

Lorsque Diane de Saint-André cul chanté le couplet dans lequel les 
noms abhorrés de Fouquet cl de Rohan vinrent encore si dangereuse- 
ment irriter les poignants souvenirs de Louis XIV, ce roi se contenait A 
peine. Aussi ces imprudentes fille» ne surent jamais quel ardent foyer 
de vengeance et de haine elles avaient allumé dans le cœur de ce prince. 
Mais l’arrivée de la sous-gouvernante, en mettant fin A la conversa- 
tion des jeunes personnes, rappela le roi à soi-même, et, sortant enfin 
de sa logoiie, il regagna son cabinet. LA, il se jeta sur un sofa pour 
se reposer de tant d’horribles agitations, et mûrir plus sûrement son 
projet de vengeance. 

Après une heure de méditation, Louis XIV se leva rayonnant ; on eût 
dit ta haine déjà satisfaite. Aussi regagna-t-il sa chambre A coucher et 
te mit au lit, afin que le service cérémonieux de son lever pût se faire 
comme d habitude. Seulement, lorsque le valet intérieur entra, le roi 
donna des ordres pour que son lever fût strictement le même qu’il était 
lors de ses jours de médecine, afin d’éviter sans doute la présence de 
N de Rohan, qui, bien que pourvu d’une grande charge de la couronne, 
n’avait pas l'honneur de jouir des entrées particulières à ce jour et ab- 
tolumcnt réservées aux princes du sang et aux ambassadeurs. 

Puis le roi, réitérant lui-mêmo au premier gentilhomme de sa cham- 
bre en service f assurance qu’il chasserait ce jour-là, ordonna expres- 
sément d'en aller prévenir de nouveau le grand veneur, et fixa l'heure 
de rassemblée pour midi précis, au carrefour de la Vcnle-au-Dbble. 

Maintenant, dans les haineuses et menaçantes dispositions où se trou- 
vait Louis XIV contre M. de Bolian, pourquoi donnait-il des ordres aussi 
formels pour celle chasse, dans laquelle, par ses fonctions obligées, le 

(I) On lui reprochait «on ÎTiognerie. 

,1*1 M. de Lyonne mit évincé M. de Urieoot du mioiilt-re de* a foire» étran- 

ftrei. 

(3} Mademoiselle de lavallière boitait. 

(4} Madame de Monteapan était blonde. 


grand veneur de France, H. de Holuin, devait nécessairement avoir do 
fréquents et inévitables rapports avec le roi sou maître? 

Ou lAchera, dans le chapitre suivant, d'expliquer le motif de celte 
1 apparente contradiction. 


CUAP1TRE VI. 


u mcdti vu retire imtM mi Cireur. 


— Spumantrinquc dan, pccora inter inerlia, votia 
Optât aprum, aut fulvum drarendere monte lco<M-in. 

Vivien. — Æn , iv, 458. 

Dédaignant les animaux timide», il vnudrul qu'un 
•anglier écumant vint s’uttrir à lui, ou qu'un huit 
fauve descendit de U montagne 


Vers la partie méridionale de b forêt de Bière ou Fontainebleau, du 
côté de Thumery, est un large carrefour, auquel viennent aboutir six 
routes, formant le* rayons d'une étoile, dont ce point fait le centre. Ou 
appelait alurs ce carrefour b Ventc-au-Diable, une ancienne tradiiioit 
voulant que le dbblc eût choisi cette partie de b forêt afin d'y app. mitre 
plus particulièrement, et d'y recevoir, pour ainsi dire, ceux qu’un mys- 
térieux et infernal commerce melluil en rapport avec lui. Du rosie, le 
site paraissait terriblement bien approprie A ces diaboliques rendez- 
vous; rien de plus solitaire, de plus sauvage, de plus Apre : à l'boii/ou, 
on voyait les immenses rochers gris et nus de b Male-Monlagne, d'où 
s’élançaient quelques sapin» au sombre et triste feuillage : cl puis, tout 
autour de b Ventc-au-Diable, c'étaient des cliéncs séculaires, A l'om- 
brage impénétrable, entourés de grands massifs de houx, d'où s’é lan- 
çaient çà et là d énorme* bloc» de grès bizarrement taillés par b nature, 
qui, vus de loin, se détachant en blanc sur ces voûte* de sombre ver- 
dure, semblaient les statue* gigantesques de quelques mauvais esprits. 
Malgré son infernale réputation, b Ventc-au-Diable avait doue été dési- 
née pour le rendez-vous de la chasse qui se devait Lire ce jour-là, 
'apres les ordres réitérés et apparemment si contradictoires et si inex- 
plicables de Louis XIV. 

Il était huit heures du matin. Assis au pied d'un poteau vert A six 
bras, sur cliacuu desquels se lisait le nom d une route, un hormne et un 
chien semblaient foire l’accueil le plus empressé à un panier de provi- 
sions pbeé prés d'eux. L'homme paraissait âgé d'euviron cinquante ans ; 
sa figure brune et halée respirait b santé, b foi ce et b bonne humeur, 
jointes à celte espèce de gravité, presque mélancolique, particulière aux 
gens qui ont vécu longtemps dans la contemplation habituelle de» 
grandes solitudes de b nature. Cet homme, revêtu, par dessus son jus- 
taucorps, d une casaque de peau de chèvre, dout les poils étaient tour- 
nés en dehors, portait des chausses de daim ; et ses grande» guêtres de 
basane, encore toutes trempées de b rosée du malin, se laçaicul étroi- 
tement sur ses soulier* ferrés, son feutre A larges bords laissait échap- 
per quelques mèches de cheveux gris, et U avait déposé près de lui son 
couteau de chasse à manche de corne, ainsi que la laisse ( ou trait ) 
garnie de son collier (ou boue) de cuir, qui lui servait à conduire sou 
limier. En un mot, cct humme était Ivon Cloarec, dit la Fanfare ( selon 
l'habitude des veneurs de ce temps-là, qui empruntaient généralement, 
un surnom au vocabulaire de leur profession), maître valet de limier A 
l'équipage du cerf de b vénerie du roi, et venu des bruyère* de Léon, 
à la suite de feu M. le prince de Gucmeuée, qui s'était fort iuléressé à 
cet homme, fils d'un de ses forestiers de Bretagne. 

Quant au chien, compagnon fidèle de ce veneur, il se nommait fière- 
ment Rudomont ; son pelage Usée cl bboc se marquait çà cl b de larges 
taches orangées, qui, déjà mélangées de gria, annonçaient que cet cx- 
I cellcnl limier commençait à vieillir; il était dfl taille moyeimc, tuai* ses 
j reins hauts et larges, ses hanches grandement développée», son jarret 
court, sa tête carrée, ses yeux vifo, pleins de feu et bicu sortis, aunon- 
| çaient une vigueur et une intelligence peu communes. D’ailleurs, par 
les caresses et les attentions délicates que maître la Fanfare prodiguait 
à Budomont, on jugeait qu'il en faisait grand cas; or. ou conçoit l'af- 
! fcelueuse et haute estime de tout veneur pour b sagacité de son limier, 
lorsqu’on songe que, selon cette sagacité, on chasse ou on bit buisson 
creux, en ceb que le Umler doit d'abord chercher et trouver l’animal 
destiné à être ensuite couru et forcé par b meute. A ce propos ou doit 
entrer dans quelques détails de vénerie, extrêmement sommaires, mais 
! indispensables à l'intelligence de b scène qui va suivre. 

On sait que, pendant le printemps et l'éte surtout, les cerf» ne sortent 
des forêts que la nuit ; alors ils vont paître en plaine, pub, à l'aube nais, 
santé, après avoir ainsi viande, ils rentrent au tond des grand* bois, dans 
l'épais taillis qu’ils oui choisi, pour se mettre à l'abri de b chaleur, et 
dormir durant le jour. Les forêts bien disposées pour la rhasse, étant 
entourées de champs, et intérieurement divisée* eu une foule d'enceintes 
(ou massif» de futaie) coupées à angles droits ou aigus, par de larges 
routes, on conçoit qu'un cerf ne peut rentrer en forêt sans bisser b 
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trace de ses pas dans la plaine : et, une fois rembuché en forêt, sortir ! 
et changer dViicdntev sans laisser les mêmes trares de son passage 
sur le sol îles clicmins nui séparent les enceintes. Or, la chasse repose 
alisnliunenl sur l'empreinte de celte trace, qu’on appelle voie, puisque 
les valets de limier, chargés d'explorer eu tous sens la forêt au point 
du jour, doivent sûrement juger, seulement d'après celte voie, de la 
sorte. île l'Age, du sexe cl de l'allure des animaux qui peuvent être ren* 
1 res dans les bob : tandis que les limiers, par la subtile et merveilleuse 
délicatesse de leur nez, démêlent si cette voie est de la nuit ou de la 
veille, selon l'odeur plus ou moins chaude et forte quelle exhale, le 
pied des bêles fauves et noiies, telles que cerfs, daims, chevreuils, 
sangliers, etc., laissant après eux une seuleur particulière. 

(.est donc instruit par celle vole, et après dus fatigues sans nombre, 
oblige de suivre pas à pas. de chemin eu chemin, d'enceinte en enceinte, 
les mille rusés détours faits par l'animal en se renibuchant, que le valet 
de limier, guidé par son chien, qu’il lient en laisse, arrive enfin à l'en- 
droit de la forêt choisi par un cerf (je suppose) pour se retirer durant 
le jour. Une fois bien assuré, par des observations qu’il serait trop long 
de détailler ici, que cet animal repose dans l'enceintc, le valet de limier 
y brise «ne brandie d’arbre, afin de signaler et de reconnaître l’endroit 
où le cerf demeure. Fuis, revenant à rassemblée faire son rapport, ce 
veneur dit au premier piqueux : qu’il croit avoir connaissance d’un cerf 
de tel Age, et séparé, car il est de règle en vénerie de ne rien affirmer, 
qu'apres avoir vu par corps, selon le vocabulaire de celte langue si ex- 
pressive et si imagée. U maître de l'équipage se décide alors à laisser 
courre (ou chasser) ce cerf. On envoie les relais de chevaux cl de 
chiens aux points reconnus pour être la passée habituelle dus animaux, 
et les veneurs se rendent à la brisée que le valet du limier leur a indi- 
quée comme désignant b retraite du cerf. 

Arrivés à cet endroit, et laissaul la meute d’attaque couplée proche 
de cette encciule qu’ils vont fouler en tous sens, les piqueux pénètrent 
à cheval au plus épais du taillis, suivis du cinq ou six vieux chiens expé- 
rimeolés destinés a biner l'animal, et qui, animés par les veneurs et 
les sons éclatants de la lrom|»e, empaument presque à l’instant la voie 
du cerf. D'abord ils se récrient isolément, çA et là. sans accord, d’une 
voix brève, inquiété, eulrccoupéc ; puis, à mesure qu'ils rapprochent 
davantage l'animal, leurs cris deviennent de plus en plus fréquents, so- 
nores et prolongés : bientôt enfin tons ces cris sc mctlcnl à un farou- 
che uuissou : ce n’csl plus qu'un seul bruit acharné, retentissant, lors- 
que tout à coup le cerf surpris bondit d’efTroi devant les chiens, vide 
I enceinte, saule une route, rentre dans une autre enceinte, et s’en va 
fuyant, ainsi éperdu, à travers la forêt. S’il est vieux, il va trouver des 
biches ou de jeunes animaux pour s'en faire accompagner, et les laisser 
à sa place devaut les chiens; mais, si les chiens expérimentés ne pren- 
nent pas ce change cl continuent de le chasser, comptant sur sa vigueur, 
souvent il débouche en plaine cl gagne d’autres bois : s'il est Irès- 
jctinc. il ne quitte guère la forêt, s’y fait liallre, cl revient générale- 
ment sc faire prendre vers l'endroit ou il a été attaqué. 

t.e courre commence donc aussitôt que le cerf a fui de l'enceinte où il 
s’était retiré, et c'csl à l'endroit de la route où il a sauté d’abord qu’on 
découplé la vieille meule, des que les chiens qui les premiers ont lancé 
l’animal sont [tassés après lui. Cette meule, plus lard renforcée des re- 
bis qui donnent à mesure que l'animal chassé parait à leur portée, pour- 
suit donc incessamment le cerf, collée, acharnée à sa voie, en forêt, 
sur les monts, dans les eaux, dans les plaines, gravissant où il a gravi, 
sautant où il a sauté, nageant où il a nagé, et cela pendant douze ou 
quinze lieues, jusqu'à ce qu'entin, après trois ou quatre heures (I) de 
celte terrible agonie, le cerf forcé tombe mort de fatigue, se fasse noyer 
dans nu étang, ou furieux, et tenant tête à b meute, se défende à coups 
d'andouillers, funestes abois qui presque toujours coûtent la vie aux 
meilleurs chiens, et dans lesquels souvent même des hommes et des 
chevaux sont cruellement blessés. 

Quant aux cavaliers, les plus hardis ou les mieux montés, suivant de 
près la meule et les piqueux, s’enfoncent avec eux dans les taillis, 
franchissent les obstacles qui sc présentent, afin de jouir pleinement de 
riutclligenl cl admirable travail des chiens, d'écouter la sauvage et 
puissante harmonie de leur voix retentir sous les futaies, et surtout d’ar- 
river les premiers à l’hallali ou mort du cerf. Telle est l'analyse som- 
maire de l'oflice de valet de limier et des diverses phases qui suivent le 
laisser-courre. Ceci entendu, et pour simplifier l'explication par un 
exemple, on donnera maintenant le détail des préparatifs de b chasse 
que Louis XIV devait faire ce jour à Fontainebleau. Celle forêt était di- 
visée en sept grands cantons, dans lesquels le roi chassait alternative- 
ment. Louis XlV voulant doue, ainsi qu'on a dit, chasser dans le can- 
ton dit de Thomery, le grand veneur avait b veille désigné le rendez-vous 
ù b Veute-au-Diable, carrefour central de ce quartier de la forêt. 

Des le malin, la Fanfare avait confié à chacun des valets de limier 
lacés sous ses ordres une quête à faire, c’est-à-dire le parcours et 
examen d'un certain nombre d'cnceintcs; aussi, à neuf heures du ma- 
tin, le maître valet devait-il savoir exactement, d’après le rapport de 
ses veneurs et le résultat de sa propre quête, le nombre, l ige et la de- 
mi ure des animaux alors rembui liés dans le canton de Thomery, puis 

(1) A part le» hasarde do la chasse, le temps que l'on met il prendre un cerf 
dépend je h plus ou moins grande vitesse des citions et des chevaux. 


en donner avis à qui de droit. Or, maître la Fanfare, ayant fini sa quête, 
s'était trouvé le premier au lieu de l'assemblée, cl fêlait, ainsi qu'un l a 
vu, certain pauicr de provisions en compagnie de Rudoinoul. 

Peu à peu les autres valets de limier se réunirent au carrefour : les 
uns joyeux, les autres mécontents du succès de leur quête : joie cl mé- 
contentement qui se révélaient surtout par la façon doul ils traitaient 
leurs chiens en arrivant au rendez-vous. Pour les uus, c’élaieul des 
compliments sans cesse ; c’était : « Mon beau, mon brave, mon fin li- 
mier !» épillieles flatteuses, accompagnées de quelques caresses’, tan- 
dis que d’autres prodiguaient à leurs cliieus d’oulragcuses injures, telles 
que carogne, maudit inuloticr(l) ! reproches navrauls qu'un coup de 
houssine ou une rude secousse du trait qui lui servait de laisse ren- 
daient surtout sensibles au pauvre animal. Néanmoins, grâce à de nou- 
veaux paniers de provisions, heureux ou non, les veneur» imitèrent 
bientôt à l'cnvi maître la Fanfare. Il était neuf heures et demie du matin 
environ, et il y avait plaisir à voir ces hommes généralement robustes, 
agiles et de joyeuse humeur, assis à l'ombre sur une herbe fleurie, par- 
tager avec leurs chiens intelligents, qui ne les quittaient pas du regard, 
quelque pièce de venaison froide, et faire preuve d'une de cet faims 
monstrueuses, de ces soifs desséchantes, ducs à un vigoureux exercice 
cl à l’air vif et pur des furets. Aussi qui n'a partagé un do ces repas, 
dans de pareilles conditions, ne saura jamais, hélas ! jusqu'à quelle ex- 
tase de plaisir sensuel peut s'élever l'appétit, bien qu’il n'ait peur s'as- 
souvir que les mets les plus vulgaires. Avant le déjeuner, les valets de 
limier avaient fait leur rapimrt a maître la Fanfare, cl on nalleudaii 
plus que Jean Cloarec, dit FAndouiller, chargé de b quête de la Vcule- 
au-Diahlc, et fils aîné du vieux la Faubre, qui l'avait élevé lui-même 
avec amour dans sa rude profession, qu'il faut embrasser dès l'enfance 
pour s'y plaire et b noblement exercer. Mais bientôt une voix sonore 
annonça l’arrivée du jeûne veneur, dont la gaieté jouissait d’une réputa- 
tion proverbiale dans la vénerie de Sa Majesté. 

Que la royale tonne, 

Ceal un dix-cors! 

Que riiallali résonne, 

Le cerr eit mort ! ! 

Tel était le refrain de la vieille cbauson de chasse que chantait l’An- 
douillcr: aussi, lorsqu’il parut dans le carrefour, ce fut un murmure de 
joie générale, (l’était un agile ut vigoureux garçon de vingt-ciuq ans en- 
viron, à b large poitrine, aux membres lestement découplés, aux traits 
francs et hardis, au teint brun et coloré, coiflé d’un feutre noir, et 
velu, comme ses compagnons, d un juslaucorjis bleu, doublé d'écarlate, 
à galons d'or cl d'argent, ainsi que de chausses et de guêtres de daim 
bien serrées : enfin, au lieu de garder son couteau de coasse à sa ceiu- 
lure, il le portait en sautoir, afin de ne pas en être embarrassé dans sa 
marche, et il tenait en laisse sou beau limier, d un noir vif et luisant, 
marqué de leux. 

— Eh bien ! garçon? lui dit la Fanfare d'un air interrogatil du plus 
loin qu'il l'aperçut. — Eh bieu ! mon père, le proverbe a encore uuc fois 
raison : « Si vous rencoutrez un prêtre en allant à votre quête, vous ne 
connaîtrez pas de cerf. » Tu n’as ricu détourné ? — Far saint Hubert d 
saint Euslache, nos patrons! attendez donc, mon père, la lin du pro- 
verbe : • mais si vous rencontrez une fille, comptez sur un dix-cors. » 
Aussi ce malin, au petit jour, en m'en allant faire le bois, j'ai eu con- 
naissance de Guillemetle Goghi, qui débuchait lestement de la demeure 
du révérend père ermite de b Madeleine, qui l'avait daguée, c est sûr, 
en ITioiineur de la patronne de sa chapelle. Aussi, en rapprochant Guil- 
lemeUe, Met-à-Mori a-t-il donné un tout petit coup de voix, comme s’il 
s'était déjà senti sûr de son dix-cors! le brave limier qu’il eti, ajouta 
l’Andouiller eu flattant son chien. — Tu as un grand cerf daus ta quête ' 
dit la Fanfare avee une expression de jalousie involontaire: est-il ré- 
paré ? est-il bien dix-cors ? ajouta le vieux veneur avec une ioquh-ie 
curiosité. — Je le donne au moins pour dix-cors-jeunctneut (i), bieu 
qu'entre nous, mon père, je le croie beaucoup plus cerf que cela ; d’ail- 
leurs, tenez, voilà ce qu’il a bissé à mon adresse, dit rAndouiller en 
ôtant son feutre et montrant à son père les fumées de son cerf soigneu- 
sement enveloppées de deux couches d'berbe. 

La Fanfare prit les fumées, les examina, les pesa, les analysa, les sup- 
puta, et répondit : — Je crois aussi que ce cerf-là est plus que dix-cori- 
jeuoement ; mats il en est, mes garçons, de l'âge des cerfs au rebours 
de l’Age que les femmes se donnent : il but toujours au juger donner à 
ceux-ci un ou deux ans de moins, pour être sûr de ne pas se tromper. 
— C’est ce que j'ai fait, mon père, bieu qu’en travaillant mon cerf avec 
Met-à-Mort, qui sifflait sur b voie, tarit il jouissait, j’en aie revu (I) co 
vingt endroits sur le sable, aussi bellement que sur la neige : c'est un 
fier ipied, allez ! la sole est brge comme la bouche de Jean llotmlé, 
que voilà ; les côtés sont gros et usés comme les dents de Grégoire 


(1) On appelle mubtirr on limier qui met è chaque instant le net à terre dans 
le* roulée* où il n'a pané aucun animal, ce qui perd ainsi un temps précieut 
(4) la; cerf dix-rors-jeunemcntesl celui qui entre dans la sixième année do son 
fige; dans b septième, il devient dix-cor*, et conserve toujours ce nom, ou prend 
celui de grand vieux cerf. 

(3) An revoir signifie revoir U trac* <*w» pas de l'animal. 
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BonlcviLaiii. que voici ; et enfui les pinces sont aussi rudement émous* 
Kts «pic le nez de Cilles Legras, imm compère. 

Après avoir ainsi épuisé aux dé|>cus de scs camarades les points de 
comparaison qu’il trouvait eu rapport avec la description du pied do 
tua cerf, le joyeux forestier se mil à déjeuner en compagnie de Mel-à- 
Mort. 

— S'il en est ainsi, dit la Fanfare après un moment de réflexion, dé- 
oditaicnt je croirais ton cerf vraiment un vieux dix-cors. Mais voilà, 
mes garçons, ajouta le vieillard eu moulraulsou fils avec un mouvement 
d'oigueil, voilà comme doit faire un liravc et modeste valet de limier, 
imi/mrs dire moins un rapport, pour donner plus au laisser-courre (<), 
ci non pas assurer impudemment des choses qui se découvrent meute- 
ries au lancer ; car rappelez-vous liicn de ceci, mes garçons, il faut tou- 
jours donU r à la chasse tant qu’on n'a pas vu de scs yeux, et par corps. 
Ati»si j'ai toujours eu une très-grande et très-respectueuse estime pour 
saint Thomas, parce que, liicn qu'il ne soit pas un des patrons de la 
téoeric, il montrait à mon avis l'une des belles qualités du véritable 
veneur, lorsque pour croire il voulait toucher et voir par corps les 
blessures de .Noire-Seigneur. — fch bien! mon père, dit l’Aiidiiuillcr, 
toi» pouvez m’accorder aussi votre très-respectueuse et très-grande 
rsitnie , car les filles de Morel disent que je suis, pour voir et loucher 
p.ir corps, mille fois plus saint Thomas, que saint Thomas lui-même. 

Celle sttill le Gl rire les valets de limier, et la Faufarc, prenant dans 
son panier une espèce de portefeuille, en tira du papier, une plume cl 
de leurre afin d'écrire sou rapport. 

— Mtÿs vous, mon pere, dit l'Andouiller, cst-ce que vous auriez ren- 
couiré un prêtre, que vous ne parlez pas de votre quête ? 

Le vieux veneur lit un sourire malicieux, et, débouchant son eucricr, 
(Mil à son Gis : — Tu verras tout à l’heure ma quête au bout de mon 
nom. Fuis, s'adressant aox valets de limier : — Bépotidez chacun, cl 
dites ce que vous avez. Quête du buisson des Sables, Claude Dupré, 
<|ti‘as-lu? — Rien. J’ai rencontré un prêtre, dit Claude Dupré en pous- 
sant un profond soupir et donnant un coup de pied à son chien, 
la Fanfare écrivit néant, et continua sou procès-verbal. 

— Qtiêlc du fort de Thomcry, Jean llourdé, qu’as-tu? — Un hairc, 
MCMnpagné de bii baille (ï). — Ce qui fait uu hairc cl rieu de plus, dit 
fci Fanfare, la biehaillc ne pouvant compter au rapport. — Ali ! si j c- 
tai», comme ce hairc, au milieu de la jolie fillaille de Morel, je vous 
jure, moi, par les qualités de saint Thomas, que cela compterait au rap- 
port, dit l’Andouiller avec un vigoureux soupir d envie cl de regret. 

La Fanfare continua : 

— Quête du Bois-Gautier cl de la bulle de .Monceaux, Gilles Legras, 
qu'as- tu? — Une seconde-lélc (3), accompagnée d'une biche cl de son 
bon. 

La Fanfare inscrivit, et continua, en regardant son fils ; 

— Quête de la Vcnlc-au-Dinblc, l’Aiulonillcr. qu'as- tu? — Un cerf 
div-cors-jcnnemcnt, séparé, dit le veneur avec orgueil : et veus met- 
trez, s’il vous plaît, mon père, au bout de ceci, celle petite croix qui 
veut dire : Bon à laisser courre devant Sa Majesté — Nous verrons 
cela (ont à l’heure, répondit la Fanfare d un certain air mystérieux 
qui étonna son fils. 

butin, apres quelques autres interrogations et réponses, la liste des 
quêtes étant épuisée, il ne restait à inscrire au rapport que la quête de 
naître la Fanfare. 

— Kl vous, et vous..., maître? dirent les veneurs avec curiosité, 
qu'avez-vous donc dans votre quête? — Et pourquoi, mou père, vous 
mettez-vous toujours ainsi le «entier sur le rapport, vous qui êtes le 
premier de nous? — Mou rds, est-ce que, dans une harde (4), le plus 
'ieux cerf ne reste pas ainsi toujours le dernier derrière les autres, fai- 
sant passer les plus jeunes devant lui? Mais écoutez bien. El la Fan- 
hre inscrivit sa quête en disant tout haut : 

— Quête de la fontaine Nation, lu Fuufare, maître valet de limiers, 
uue troisième tête séparée (5). — Vive Dieu! à moi, Mct-à-morl; 
t est nous qui ferons courre pour le roi ! — s’écria l’AndouilScr en ap- 
prenant que le cerf détourne par son père était moins âgé que le sien, 
et conséquemment moins avantageux à chasser ; aussi, dans l’ivresse 
d«‘ sa joie, prenant son limier par les deux pattes de devant, et lui ou- 
trant la gueule (qu’on excuse cette horrible vulgarité traditionnelle 
dans b vénerie d'alors), il lui cracha dedans, sans que Mct-à-Murt, il 
faut le dire, panât ajouter un très-grand prix à celte superlative preuve 
de satisfaction «le sou maître. 

Mais le pauvre l'Andouiller s'était trop hâté de prodiguer celle rare 
faveur à son chien, car maître la Fanfare lui dit gravement : — Jean, tu 

(i, On considère en vénerie, le cerf dix-cor* comme étant le plus beau, mais 
"«fl le plus vigoureux, à hisser- courre; or, plus un aumial approche de cct âge, 
t«M. il est honorable à donner aux chiens. Au*si. pour ne pas faire éprouver de 
déception, le valet de limier doit-il, dans le doute, généralement dire lige 
Mtas avancé, 

2} Comme on ne chasse jamais le* biches, de li vient l'épithète méprisante de 
hiMait/t; un Maire est un cerf d'un an révolu ; jusque-là il est faon. Après deux 
ani. d est daguet, puis eeconde-Uu, etc., de. 

(3) Cerf qui est «Ion* sa troisième année. 

(V Harde, rassemblement de plusieurs animanx. 

(o; L'ne Iroitième-Uie est un cerf qui entre dans sa quatrième année On a dit 
qu un dix-cors -jeunement était un cerf qui entrait daus sa sixième annéa. 


as dans la quête un dix-cors et moi une troisième-tête ; or, ù quelle 
époque le grand cerf aura-t-il mis sa tête bas (I)? — Au commencement 
d avril au plus tard, l'hiver n avant pas été rude cette année. — A 
quelle époque les seconde et troisième-tête mcllcol-ils bas ? — Vers 
la mi-mai. — Eli bien! dit la Fanfare d'un air triomphant, nous som- 
mes aujourd'hui le I" mai, ma iroisièmc-létc a donc encore son bois, 
et ton dix-cors ne l’a plus; or, maiuteu.mt, qui doit avoir l'honneur 
de courre devant le roi, si ce n'est mon cerf, encore paré «le sa noble 
couronne, cl non pas le lien, qui, dépouillé de son plus bel ornemcot, 
ressemble dans cette saison à une biche brehaigne de grand cor- 
sage (2)? — Far saint Hubert, saint Eusiachc et saiul Thomas même, 
si vous voulez, mon père!!... qu’importe le bots ! c’est toujours te cerf 
le plus âgé qu’on doit laisser courre : or, selon la règle de la vénerie 
royale, je soutiens, s'écria l'Andouiller, je soulieus que c’est mon cerf 
qu’on doit donner aux clmms ! — Non, c’est le mieu! reprit la Faufare; 
c'est le mien! qui par sa tête est autant au-dessus du tien à cette heure, 
qu’un noble étalon est au-dessus d’un hongre honteux. 

La discussion allait devenir des plus animées, lorsqu'on aperçut, 
dans une des allées qui aboulissaieul au carrefour, un cavalier arrivant 
à toute bride. 

—Tenez, dit maître la Fanfare, voici un de MM. les gentilshommes de 
la vénerie qui vient chercher tuon rapport ; il jugera, et je gage qu il 
décide en ma faveur ! 

En effet , dans l'ordre des chasses du rot, le plus jeune des gentils- 
hommes de sa vénerie venait à cheval recevoir le rapport du maître va- 
let de limier, puis allait transmettre ce renseignement au commandant 
de l'équipage sur pied, qui eu faisait part au grand veneur. Enfin, ce 
dernier niellait ce rapport sous les yeux du rm an moment de son ar- 
rivée à rassemblée, pour «pie Sa Majesté pût désigner l'animal qu elle 
voulait voir courre. Mais à mesure que le cavalier s'approcha, cl ouc 
scs habits se purent distinguer, les veneur» réunis semblèrent de plus 
eu plus étonné». 

— Que diable est-ce là? dit la Fanfare. — Par saint Eusiachc, mou 
père, rien... ce u'esl rien... rien du tout ; nu un de ces méchants jus- 
taucorps à galons de soie « des petits chiens du cabinet, » dit l’Audmiil- 
Icr d’iiu air de dignité méprisante, après avoir ntlculivcmeut examiné 
le nouvel arrivait!. 

Pour comprendre ceci, il faut savoir qu'en outre du service du grand 
veneur de France, Louis XIV avait encore ce qu’on appelait la meute 
des petits chiens dp cabinet, sorte d’équipage particulier pour le liè- 
vre et le chevreuil, composé de soixante chiens, commandés par M. le 
marquis de Villarccaux-Moruay, qui prétendait ne relever en rieu de 
l’autoiité du grand veneur, comme étant chef de l’équipage particulier 
du roi. Celle rivalité donnait coutiuucllcmcnt lieu aux plus irritantes 
contestations entre le grand veneur cl M. de Viltarccaux, contestations 
qui se. terminèrent d’ailleurs dix ans après (en lüfcO) par la suppression de 
la meule du cabinet, mais nui alors étaient daus toute leur lurieu&c ai- 
greur. Aussi celle rivalité haiucusc, qui divisait M. de Villarceaux ci 
Si.dc Rohan, descendant jusque dans les classes les plus infimes des 
deux équipages, exaspérait de La même sorte officiers, gentilshommes, 
pages, piqueux, valets, et quelquefois même, hélas! jusqu’aux chiens, 
qui, excités par les veneurs, prirent souvent une part des plus actives à 
ces disse usions. On conçoit donc le dédain avec lequel maître la Fan- 
fare cl son fils accueillirent la venue du gentilhomme de la meute des 
petits chiens du cabinet, et on comprendra de reste la colère des ve- 
neurs lorsqu'ils apprirent l'étrange mission de cet officier. 

— Où est le maître valet de limier de Sa Majesté ? demanda donc le 
gentilhomme en arrêtant son cheval, blanc d'ecume, et s’adressant au 
grotqie rassemblé près du poteau. 

Personne ne répondit. 

— Est-ce que je parle à des sourds? reprit le cavalier surpris «le ce 
silence impertinent. 

Alors fAudouiÜer, s'avançant, dit à l'officier d'un air passablemeul 
narquois : — ûi vous avez perdu votre chasse, mou gentilhomme, je 
nuis vous aider à la retrouver, car j'ai vu là-bas, daus les bruyères de 
la Male-Moutagne, ciuq rats qui chassaicul une belette de lier corsage, 
ma foi! Mais, par saiut Eusiachc, votre équipage est roule ei du même 
picil. mou gentilhomme! aussi, menait-il si rudement la belette, quelle 
avait tout au plusciiiii miuulcs d’avance sur la meute; prenez dune ce 
faux-fuyant à droite; donnez uu temps de galop, et, en arrivant au pre- 
mier carrefour, vous aurez fait les grands devants, cl vous serez à b 
queue des chiens... je voulais dire des rais... 

Celle facétie fut accompagnée dos éclats de rire dra autres valets de 
limier; mais le gentilhomme, qui avait écouté ces impertinences avec 
assez de sang-froid, poussaul son cheval, s'approcha de l'Andouiller 
d’uti air menaçant, et lui dit . — Sais-tu bicu à qui tu parles? sais-tu 
que je suis gentilhomme de lequipagc du cabinet commandé par M. le 
marquis de Villarceaux, drôle que tu es? sais-tu enfin que je le ferai 
frotter les épaules avec de bonnes gaules de bois vert à chaque carre- 

(1) On sait qu'à chaque printemps les bois du cerf tombent, et sont tout à frit 
repoussé» *crs U fin de juillet. Cette sorte de végétation animale s’augmente à 
chaque reproduction, jusqu'à ce que le cerf ait atteint aa septième année révolue. 
Le bois s’appelle uu daus cette acception. 

(2) Vieille birhe qui ne porte plus. 
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four de la forêt par le prévôt des archers, si lu oe me réponds pas avec 
respect et obéissance? — Avec respect et obéissance ! répélcreotles 
valets de limier en murmurant, est-ce que nous avons quelque chose à 
voir avec les pelits chiens du cabinet, nous autres? — La veoene na 
rien de commun avec le cabinet, eu le niiez- vous, mon gentilhomme, re- 
prit PAndotiiller, pas plus que le brave lévrier qui coiffe un loup n'a 
quelque chose de commun avec le barbet qui grelotte dans le manchon 
aune femme ! — Le cabinet ressemble à 1a vénerie, ditun autre, comme 
un écolier nui chasse aux papillons ressemble au hardi veneur qui atta- 
que, avec l'épieu on le couteau, le solitaire (I) qui tient aux chiens. 
— Je vous demande le maître valet de limier : répondez, misérables ! 
au nom du roi, répondez ! s'écria le gentilhomme, de plus en plus 
irrité de ces insolences. 


Ces mots : « au nom du roi, » avaient toujours un effet puissant et 
presque irrésistible; aussi maître la Fanfare s’avança-t-il en disant avec 


une sorte de hautaine résolution 

— Eh bien ! le maître valet de limier, c’est moi. — Alors, donne-moi 
ton rapport, dit le cavalier. 

La Fanfare ouvrit des yeux stupéfaits, regarda fixement l'officier, et 
répéta machinalement : — Mon rapport? — Oui, ton rapport... — Mon 
rapport à vous ! répéta la Fanfare au milieu des marques de l’étonne- 
ment général. — Ah! que de lenteur! s’écria le cavalier impatienté. 
Ton rapport! ou sinon, mordieu!... — Mon rapport à vous, mon 
gentilhomme ? dit encore la Fanfare. Puis, haussant les épaules, il 
ajouta : Ah çà ! vous me prenez donc pour un faon, mon gentilhomme, 
de me sonner de ce» requêtes-fa ? - Tu oses te reluser à exécuter mes 
ordres ? — Assurément oui, par saint Hubert, je Pose ! Je ne dois mon 
rapport qu’à un gentilhomme de la vénerie du roi, entendez-vous, mon- 
sieur ; et si je reconnais et respecte le justaucorps bleu à galons d’or et 
d’argent, je n’ai rien à démêler avec les galons de soie rouges et blancs (2). 

I je cavalier sembla faire un effort sur lui-même pour réprimer sa co- 
lère, et dit avec un calme apparent : — Tu es, maître la Fanfare, un 
brave et digne homme, je le sais ; ainsi, éconle-moi bien : songe que, 
par ton opiniâtreté, tu peux te mettre dans une terrible position : songe 
oien que je viens par ordre du roi., entends-tu bien... par ordre du roi, 
prendre ton rapport, parce que Sa Majesté a ordonne à ML de Villar- 
ceoux de frapper à vos brisées avec nos chiens du cabinet, ne voulant 
pas chasser avec les chiens du grand veneur... entends-tu bien ? Allons, 
maintenant, donne-moi ton rapport ; ne le conduis pas comme un vieux 
fou, cl finissons-co ! 

L’officier avait pris pour une espèce de consentement tacite l’effet 
écrasant produit sur la Fanfare par celle étrange nouvelle , mais il vit 
qu’il s’etait singulièrement abusé lorsqu’il entendit les violents murmures 
qui éclatèrent aussitôt parmi les veneurs. 

— Frapper à nos brisée»!... le» chieus du cabinet!... vous autres 
chasser tantôt les animaux que nous nous sommes échinés à travailler 
el à détourner le matin ! laisser faire celte injure A monseigneur le che- 
valier de Rohan, lorsque moi et mes enfants avons toujours mauge le 
pain de sa famille !... Nous laisser traiter de la sorte ! Ah çà, mais dites 
donc, vous voulez plaisanter, mon gentilhomme? ne vous gênez pas, 
allez ! nous sonnerons en partie avec vous, car il y a de quoi, jarnibleu ! 
faire rire aux éclats un vieux sanglier dans sa bauge, dit la Fanfare. — 
Ali ! de façon que les valets de limier de la vénerie iront en bons enfants 
faire le bois le malin, pour donner à courre à messieurs du cabinet, qui 
eux autres dormiront en vrais chanoines pour s’éveiller à midi, et venir 
manger, sous notre nez, la soupe que nous aurons trempée? dit un valet 
de limier. — La rosée du matin est sans doute trop froide pour ces fins 
veneurs do cabinet? dit un autre. — Mais est-ce que ça ne se voit pas 
rien qu’au nom ! reprit l’Andouiller, les chiens du cabinet! Mais ça 
chasse avec des chaussons aux pattes, un masque et un justaucorps, de 
peur des ronces ! Et puis, celte belle meule mignarde vient en carrosse 
à l’assemblée, vit de biscuit et de lait sucré, et il v a même au chenil 
des chiens savants pour lui donner le bal et la comédie. — Insolent ! dit 
le gentilhomme. — Insolent tout de même : on ne dit pas non, reprit 
rAiidooiller avec Impertinence; et il continua : Ah ! de façon que nous 
autres, pauvres chiens de vénerie, nous chasserons au froid da matin, à 
l’ardeur du soleil; et pots, lorsque, au risque de nous faire évcnlrcr, nous 
aurons bravement pris le cerf, lorsque I hallali sera sonné, b curée faite 
el chaude, on nous fouillera, el on nous dira : Arrière ! pour laisser ri- 
pailler à leur aise messieurs du cabinet ! — Frapper à nos brisées ! atta- 
quer nos animaux ! s’écria b Fanfare, exaspéré et pâle de colère. Mais 
le p renier qui oserait, vove*-vous, décoopk-r sur mon cerf d’autres 
chions que ceux de la vénerie, c’est que je lui enverrais un coup de ca- 
rabine dans le corsage, ni plus ni moins qu’à un braconnier, entendez- 
vous ? — Ali ! marauds que vous êtes, vous vous rebellez ! dit le gentil- 
homme. — Oui ! et je vous dis, moi, pour la dernière fois, que vous 
n’aurez pas mon rapport ! ajouta la Fanfare en s’avançant intrépidement 
vers le gentilhomme. — Pas un mot de plus, ou je le coupe la figure ! 
dit le cavalier en sc dressant sur ses étriers, el levant sa houssinc sur le 
vieillard. — Ne touchez pas mon père! s'écria l’Andouiller en saisissant 


le gentilhomme par sa botte. — Ah! que de bruit, dit impétueusement 
le cavalier. Et d'un revers il fouetta b ligure de l'AndouiDer. 

Aussitôt l'officier, désarçonné, roula sur l’herbe ; et les valets de limier 
allaient peut-être se porter sur lui à de graves violences, lorsque maître 
la Fanfare, se jetant au-devant deux, les arrêta. 

— Ah ! vous payerez cher celte insulte ! dit le cavalier en se relevant. 
Je ne puis ni Intlêr ni me commettre avec vous; mais vous serez châtiés, 
mordieu ! vous le serez !... Çà, mon cheval, misérables, mon cheval!.,, 

— Votre cheval? dit b Fanfare qui s'en était emparé, vous le trouvera 
au chenil : je m’en va» l'enjamber pour aller au plus tôt trouver mon- 
seigneur le grand veneur et lui dire tout, vu que j’aime mieux prcitdre 
les grands devants afin de n’être pas prévenu. — Comment, tu oserais? 

— Oui, oui, j’oserai... Monseigneur le chevalier de Rohan se chargera 
du reste ; aussi bien, c’est son honneur que je défends ; après, ce sera à 
lui de défendre ma peau, el H n’j manquera pas, j’en suis sûr! — Tu te 
saisis de mon cheval! prends bien prde ! dit le gentilhomme d'un air 


menaçant. — Je ne le saisis pas, je I enjambe ; et, d’ailleurs, je l'ai épe- 
ronoé plus d'une fois, allez! il connaît le fer de mes molettes ; c'est le 


Petit-Bon ! qui, si le ciel était juste, devrait s'appeler le Grand-Mauvais, 
car c’est uoc rosse, une vraie carne, un rebut, un dégoût de la véucric, 
mais encore trop fameux pour suivre les chiens du cabinet ! 

Après ce dernier sarcasme, b Fanfare se mit lestement en selle, tan- 
dis que le gentilhomme, qui de fait ne pouvait opposer aucune résistance, 
disparut promptement par un des sentiers de la forêt. 

— Quant à vous, mes enfants, si d'ici à une heure vous ne me revoyez 
pas, rendez-vous chacun à votre quête, cl à sou de trompe, à foncée 
voix ci à Irait de limier, mettez-moî tous nos animaux sur pied! car, 
par saint Hubert! si les chiens du cabinet chassent aujourd'hui, cc w 
sera pas sur nos brisées ! 

Et ce disant, la Fanfare, excitant vigoureusement rtoforitn:c l'etil-lU 
du fouet et du talon, partit au galop pour aller rendre coinnlc h M ik 
Rohan de celte prétention injurieuse des chiens du cabinet, offense home 
dans les fastes de b vénerie. Mais avant de raconter l'cnlrcvuc du vient 
valet de limier avec le grand veneur, on doit faire connaître davantage 
M. de Rohan, dont on a su déjà quelque chose par la conversation iH 
filles d'honneur de la reine, conversation qui mil Louis XIV en uuefa- 
reur si menaçante. 


CHAPITRE VII. 


U G1U RD VMU'n DE rtuveï. 


Qood pcliil, sprrnit; repolit qimd nuper omuii; 
ÀUtuat, et vit* ditconvenit online loto 


Horace — Bjnil. i, 91 

Il quille CC qu'il voulait avoir; il rciourue à ce qu'il 
a quitté. Toujours Boitant, il se contredit un» ers* 


lui-même. 


Sans détailler ici b longue généalogie des Porttioët- Rohan, on don 
seulement donner la date des événements qui fondèrent ou branchèrent 
celte grande et illustre maison, une des plus anciennes de France, cl qui 
porta si fièrement celle fière devise : Roy ne puis, — Prince nedaigof. 
— Rohan suis ! 

Alain Guélhenoc est le premier vicomte de Porihoèt dont on retrouve 
les traces. Vers 1026, il bâtissait un château qu’il appela Jocelyne# 
Josselin, du nom de son fils Jocelyn, vicomte de Rennes; aussi cc der- 
nier titre fait-il présumer que Guéthenoc descendait de quelque puîné 
des comtes de Rennes; mais ce lut Alain, vicomte de Porthoct, qua- 
trième fils d’Eudon, vicomte de Renues, qui éleva, en 1127, le ebitw# 
de Rohan, dont sa postérité devait porter le nom. Vers 1372, Jean I. **- 
comte de Rohan, fils aîné d’Alain VII, épousa en secondes uwee* Jeanne 
de Navarre, sœur de Charles le Mauvais, roi de Navarre. Déco inailagr. 


Jean I" eut un fils unique, Charles de Rohan, seigneur de Guewcucc, 
qui ensuite de son union avec Catherine Dugucsclin (10 mars HW!- 


braneba cette famille par la naissance de Louis I de Hoiinn-Guemcnir. 
1 Ainsi cette maison se divisa en quatre liges : 1° relie des ducs de Rohio 


2* celle des princes do Roban-Cuemenéc-Monibazon-Soubisc ; 3- c<& 
de* Gié ; 4* enfin celle des Poulduc. 


Pour venir plus vite aux faits intéressant cette narration, on nc<hri 
rien des princes de Rohan, Louis II, III, IV, V et VI. afin d'arriver* 


A 1 **! T ' CUI •**gH* r . , . . 

1*1 o«ue différence notait dans Habit des deui équipages; celui du cabinet 
porta,! I. livrée de U m.„on du roi. 


Inouïs Vil de Rohnn-Goemeocc-Monlbazoï), qui épousa sa cousine ger- 
maine, et en eut deux fils, le duc Charles de Momhazon et le clicvaikr 
Louis de Rohan, grand veneur île France, dont il s'agit ici. 

Le chevalier Louis de Rohan, né en 1636, avait alors (1669) irrmr* 
trois ans. Tous scs contemporains s'accordent unamineim-ui sur cepoàü 
quec’était un des hommes les plus beaux et les mieux faits de son tcop 
Deux portraits oui restent de lui viennent à l'appui de ces assertion» 
Rien de plus noble, de plus séduisant que cc visage, d’un ovale prb# 
et d’une merveilleuse régularité ; fa bouche ch petite et purpurine; •* 
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trlni pâte et délicat : et les Tout bleus, grands, bien tendus, sont à demi 
voilés par un pli habituel des paupières, oui donne ans traits du cheva- 
lier une «pression de langueur presque féminine. Aussi, n'était-ce une 
Irgrre moustache, à voir celte charmante figure si gracieusement posée 
sur un cou bbnc cl rond, entouré des bondes soyeuses d'une longue j 
chevelure, qui flottent sur tin col de dentelle de Venise attaché par une | 
maftiüiqoe agrafe de pierreries, on pourrait prendre ce masque enchan- ' 
tw pour celui d'une des plus jolies femmes île ce temps- la. Une re- | 
marque assez singulière, c'est que parmi les cheveux, qui sont châtain 
rUir, on distingue une petite mècne toute blanche, placée au sommet 
de la tète, un peu au-dessus de b tempe droite ; cette mèche de chc- 
rem, un des traits caractéristiques de la phvsionomie des Rohan de 
celle branche, s'appelait, dit-on, le toupet des llolian: un seul des por- 
traits, d’ailleors (peint par Lebrun), a conservé celte particularité. 

(Juant au moral, jamais peut-être caractère li a réuni plus de con- 
nûtes, n’a été moins conséquent avec soi ; jamais homme enfin ne s'est 
jour ainsi dire moins ressemblé à lui-méme que le clievalier de Ruban 
s est ressemblé deux jours de suite : aujourd’hui glorieux, hautain, 
iêcidë, presque capitan, ne reculant devant aucun péril, et téméraire 
autant qu'hoimne du monde, ainsi qu'il le prouva aux lignes d’Arras et 
au siège de Landrccies: demain, indécis, craintif, et ne faisant rigou- 
wncnient que ce qu’il fallait pour ne pas encourir nn reproche de foi* 
Messe extrême... Veut-on un étrange exemple de l’incroyable incohé- 
rence de celte organisation versatile, impressionnable, exaltée, comme 
eelle de b femme la plus nerveuse ? le voici. C'était dans le fort des édita 
contre les duels ; le chevalier de Rohan, malgré les terribles défenses 
du roi, va appeler M. de Vithrceaux pour M. d'Eflbt, sert de second à 
ce dernier contre M. de Lude. se bat avec une bravoure admirable pour 
noc iusulle qui ne le louchait en rien, affronte la mort et l’exil pour 
tenir b querelle d'autrui; puis, quinze jours après, venant, dans une 
dhcussion avec M. le chevalier de Lorraine, aux propos les plus pi- 
quants, M. de Rohan en soulfre de rudement assenés, de cruellement 
personnels, ne dit mol, et se montre enfin de b plus inconcevable timi- 
dité, de b plus malheureuse indifférence, dans cette rencontre qui le 
tondu U pourtant si fort! 

Habituellement impie et débauché, s'étant montré un des cory phées 
de b nvousirueusc orgie de Roucy, il croyait parfois en Dieu, et avait 
toujours une horrible terreur du diable. Superstitieux jusqu'à b folle, 
^épouvantant des présages, croyant aux devins, aux alchimistes, aux 
secrets ténébreux acs maîtres du grand œuvre, il lui prenait pourtant çà 
ci b des accès de dévotion tels, qu’il s'allait enfermer huit jours aux 
Feuillants, portant le cilice, se livrant aux plus cruel les austérités; et 
puis, une fois sorti de celte pieuse retraite, c’étaient encore de nou- 
veaux et terribles débordements ! 

Il en aflait de même pour l'esprit, qu’il avait le plus naturel, le plus 
^surprenant, le plus eocnanlcur du monde, bien que manquant de l’io- 
trartion commune aux derniers bourgeois, en cela qu'il ne savait pas 
un mot d’orthographe, et qu’il était d'une ignorance aussi complète, 
sosm universelle qu'on se b poisse imaginer. 

Fi cependant, cette ignorance même paraissait chez lui si naïvement 
carieuse, se montrait si intéressée et si gracieusement reconnaissante 
des qu’on lui apprenait quelque chose d'inconnu ; c'étaient alors des 
appréciations d'un tel bon sens, ou d'une moquerie si pbisante et si 
line. qu'on ne savait véritablement pas s’il fallait le plaindre de ce su- 
prême non-savoir. Et puis, sans vouloir faire ici l'apologie des ignorants, 
«i doit songer enfin que pour être aussi séduisant, aussi généralement 
n'fhercbé que l’était le chevalier de Rohan, et cela en demeurant abso- 
lument soi, sans apprêt üi culture, et sans pouvoir recourir à ces mille 
ressources d’une instruction même superficielle qui ornent et facilitent 
si grandement les entretiens, il faut avoir au moins un rare et Inépuisa- 
ble fonds d'esprit naturel. Eli bien ! souvent encore, b pesanteur, b 
tristesse, la timidité de son langage, venaient contraster étrangement 
avec b grâce, l’écbl ou 1a fierté de ses reparties, dont on a pu d’ailleurs 
juter par les deux exemples qu’on a cités. 

Plus prodigne, disait-on, par insouciance que par sentiment raisonné, 

» générosité était néanmoins extrême. Il y avait d'ailleurs, dans cette 
âme inexplicable, de sublimes élans de tendresse et de charité qui con- 
trastaient singulièrement avec le dur et froid égoïsme de quelques-unes 
de scs actions. Ainsi, l'aspect de l'infortune l'émouvait parfois jusqu'aux 
Firmes; et, à ce sujet, on rapporte de lui une touchante réponse : M. le 
nurquis de Crancey, te voyant un jour vider sa bourse dans les mains 
d'un mendiant qui se plaignait de n’avoir pas mangé depuis trois jours, 
lai dit : — Mon Dieu ! chevalier, comment peux-tu croire à de tels mon* 
«tiges? — Hélas ! reprit M. de Rohan, eût-il mangé ce matin, qui sait s’il 
mangera ce soir ! Malheureusement, ces sentiments nobles et pitoyables 
« excluaient pas chez M. de Rohan un besoin effréné de folle magnifi- 
cence, qu'il regardait comme une conséquence impérieuse de sa condi- 
tion. Or, quoique les possessions de sa maison fussent considérables, 

I habituelle cl inégale répartition des héri tag e * avait, lors de b mort de 
M. le prince de tiucmenee. fait passer une grande partie de sa succes- 
sion sur la tète de son lits aîné, et le chevalier de Rohan n'avait eu 
(joint à quelques héritages de b branche de sa tnère) que la cliarge de 
grand veneur de. France, à laquelle il fut reçu en survivance de mon- 
sieur son père en 1856, et qu’il n’exerça qu’eu 16117, lors du décès de 
ce dernier. 1 


Or, dans ce lemps-là, rien n’était plus coûteux que l'exercice d'une 
grande cliarge de b couronne; et, bien que celle de M. de Rohan lui 
rapportât quarante mille livres environ, cette somme, jointe à ses re- 
venus. était de beaucoup dépassée par l'état de maison princiere qu'il 
s'opiniâtrait à tenir : aussi, ne pouvant y suffire, avait-il été réduit à 
aliéner des biens ou à contracter des emprunts onéreux pour jgarder son 
rang à b cour. Or, à l'époque dont il s’agit, 1e chevalier était dans un 
de ces momeuts terribles et décisifs, où un pas en arrière peut encore 
sauver une fortune de l’ablme, tandis qu'on pas de plus doit l'v englou- 
tir à jamais Mais comment cet esprit si mobile et si faible tût il pu pren- 
dre à ce sujet une de ces détenni nations promptes, violentes, qui soot 
le propre des caractères fortement trempés ? 

Et puis, à travers taut d'égarements, comment aussi ne pas plaindre 
M. de Rohan? Indifféremment laissé à lui-même des sa plus tendre jeu- 
nesse, envoyé quelque temps au collège des Qualrc-Nalions, mais bien- 
tôt rappelé a l'hôtel de Guemenéc, où sa inere et sa tante (madame b 
duchesse de Chcvreuse), toutes deux belles, gabntes, spirituelles, ne 
s'occupaient que de recevoir la plus grande et b plus joyeuse compa- 

ie ; fort peu connu de son père, qui ne songeait qu’au gros jeu et a b 

nne chère, pris, plus lard, eu singulière aversion par sa mère, femme 
d’uû rare esprit, d’un prodigieux Qtanégc, et qui, toute-puissante à la 
cour d'Anne d'Autriche, aurait pu tant faire pour l'avenir et b fortune 
de son fils, au lieu de le bisser dans l'ignorance et dans l'abandon ; le 
chevalier de Rohan vécut ainsi sans frein et sans conseil ; aucune main 
sévère et paternelle n'émonda ce jeune arbre, qui se produisit donc 
comme il put, et se livra sans appui et au hasard à tous les orages, à 
tous le» rayonnements de b vie ! 

Alors, n ayant d'autre enseignement que la voit de ses passions, d’au- 
tres remords que 1a lassitude du pbisir, M. de Rohan s’abandonna, sans 
nulle retenue, aux mille capricieux écarts de sa nature changeante. 
Beau, jeune, séduisant comme on l'a dépeint, sa magnificence, son es- 
prit naturel, sa fierté, son grand air, et jusqu'à ses contrastes mêmes 
tes plus fâcheux, tout chez lui devint charme et plut irrésistiblement 
aux femmes, toujours si éprises de ce qui est inattendu, soudain, et gé- 
néralement si éloignées de se plaire à ces caractères uniformes, préuts 
à l’avance, et qu’on devine entièrement dès l'abord, comme ces routes 
longues, droites et monotones qu'on peut embrasser d'un coup d’œil. 
Alors commença, pour le chevalier, cette incroyable suite de grands et 
innombrables triomphes de toutes sortes, auprès desquels les succès 
idéalisés de dou Juan ne sont rien, une vie amoureuse, libertine et pas- 
sionnée, coupée çà et b par ces guerres que l’on commençait d’ordi- 
naire au printemps, de peur des gbces de l'hiver, et que l’on terminait 
avant l'été, de peur des chaleurs de b canicule, mais dans lesquelles, 
d'ailleurs, on se battait intrépidement, avec celte coquet lerie de raDinés 
délicats, préférant uo gazon frais et fleuri à une fondrière boueuse pour 
croiser leurs b mes damasquinées d'or. 

[>ès longtemps, et surtout depuis b scène du jeu chci b reine, laxiis 
XIY, encore aigri par les ressentiments de Louvois, lémo gnait à M. de 
Rohao b plus grande froideur ; il lui avait permis de te suivre à l'armée, 
mais comme simple volontaire et sans lui donner aucun grade ni emploi 
militaire proportionné à sa naissance; de son côté, le chevalier, au lh u 
de tâcher à vaincre cet éloignement du prince, n étant conseillé sage- 
ment par personne des siens, se roidit, s’irrita, et ses éclatantes aven- 
tures avec madame de Montespan et b belle duchesse de Mazarin ache- 
vèrent de le perdre à Jamais dans l'esprit du roi. 

Or, Louis XIV en était déjà arrivé à ce point de haine contre M. de 
Rohao, lorsqu'un terrible hasard de curiosité le fil assister, ainsi qu'on 
sait, à b causerie des filles d’honneur de b reine : qu'on pense mainte- 
nant aux sentiments que devait éprouver cet impérieux mouarque, en- 
core aiguillonné des mille piqûres envenimées de l'orgueil, de I amour- 
propre offensé, de b jalousie et de la vengeance ! 

Ainsi qu'uu a dit, le roi devait donc chasser ce jour- là, et avait or- 
donné son très-petit couvert pour onze heures, au lieu d'une heure 
après midi, selon l'habitude de son dîner. M. le chevalier de llolian, 
dans les voyages de la cour à Fontainebleau, habitait l'hôtel du Cbcuil, 
ainsi nommé, parce que, sous François 1*\ l’emplacement sur lequel 
était élevé cet hôtel avait servi de chenil pour sa vénerie. Ce vaste bati- 
ment se composait de quatre corps de lojjis auxquels on arrivait par 
une des routes méridionales de 1a forêt de Fontainebleau. La partie de 
l'hôtel réservée à I habitation de M. de Rohan, comme graud veneur de 
France, se trouvait au fond de b cour au-dessus d'une galerie qui occu- 
pait le rez-de-chaussée de celle demeure ; appartement vaste, orné de 
lambris peints et dorés représentai des sujets allégoriques à b chasse, 
cl, en tout, fort somptueusement meublé. Bien qu il fût dix heures du 
matin, tes valets de chambre de M. de Rohan attendaient daus son ca- 
binet qu'il les eût sonnés, cl son baigneur-étuvisle, poste dans l’étuve, 
entretenait à un égal degré de température le bain parfumé que le che- 
valier prenait chaque jour sans heure réglée, mais qu'il voulait trouver 
prêt à sa première demande. Enfin, une sonnette tinta, le premier valet 
de chambre de M. de Rohan entra, ouvrit les volets, et lira les doubles 
rideaux de damas. Alors le chevalier lui demanda d’une voix dolente 
quel temps il faisait. 

— Un temps magnifique, monseigneur. — Fait-il du vent ? — Noo, 
monseigneur, l'sir est 1 res- calme. — Alors, uns aucun doute, le roi 
chassera aujourd'hui !... Allons f... dit te chevalier en se levant avec cP 
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fort, et trahissant ainsi. par une exclamation involontaire, cct ennui 
don grandes fondions si enviées du vulgaire, et souvent si pesantes à 
ceux nui les exercent. — Monseigneur veut-il prendre son bain à celte 
heure T demanda Ihipuis. — Non, pas à présent. 

Et le chevalier, avec l'aide de son valet, revêtit une magnifique robe 
de chambre de bmpas bleu et argent, se fit chausser de petites mules 
de satin incarnai aussi brodées d’argent, sc jeta négligemment dans un 
vaste fauteuil de bois doré pour jouir d'un grand feu que les fraîches 
matinées du printemps rendaient encore nécessaire dans ces apparte- 
ments si élevés, et abandonna sa magnifique chevelure aux soins de ses 
ileux valets de chambre coiffeurs. M. de Rohan, alors dans tout l'éclat 
de sa beauté, avait trente-trois ans à peine. Comme on a donné un 
crayon aussi exact que possible de son visage, on n’en dira rien de 
plus. On ajoutera seulement que sa jambe, son pied, et surtout scs 
mains, passaient pour incomparables, et qu’il poussait à un tel point sa 
coquetterie pour ce dernier avantage, qu il Couchait avec de certains 
gants préparés par Martial (I), et empreints d’une sorte de composition 
onctueuse destinée à entretenir la blancheur et I élasticité de la peau. 
L'expression de la figure du chevalier, alors qu'il sc leva, était triste, 
rêveuse, préoccupée ; il se sentait dans celle disposition si commune 
aux gens nerveux et mélancoliques, où rien ne plaft ni u'agréc, où tout 
irrite et contrarie -, ses beaux traits étaient pâles et fatigués, et de temps 
à autre un soupir profond ou un brusque mouvement d'impatience ré- 
vélaient l'humeur chagrine qui l'aigrissait. 

Jaunis femme capricieuse ne fit, pour ainsi dire, plus de mines bou- 
deuses. plus de petits soupirs," de hélas ! que le chevalier, pendant qu'on 
le coiffait cl qu’on le rasait devant une magnifique toilette garnie de 
dentelles, relevées par des bouffctlcs de rubans; car les habitudes effé- 
minées des mignons de Henri lit semblaient reprendre moilc à la cour de 
Louis NIV, cl les voix doucereuses, le parlcr-baa Unifiant et inarticulé, 
étaient redevenus du bel air pourmielques seigneurs. 

— Que dit-on de nouveau dans Fontainebleau? demanda M. de Ro- 
han à Dupuis, qui présidait attentivement à la toilette de son maître. — 
l’ne grande nouvelle, monseigneur; mais je ne sais si je dois...— 
Voyons, parle. — Mais, monseigneur... — Parleras-tu? — Eh bien, 
monseigneur, le Chasseur Noir a erré toute la nuit dans la forêt; on a 
entendu le son de sa trompe, et cela présage toujours, dit-on, quelque 
grand malheur. — Quel chasseur noir ? — Comment, monseigueur n'a 
na** entendu parler du Chasseur Noir, nui n'avait pas reparu dans les 
bois depuis près de cinquante ans! — Depuis cinquante ans! dit M. de 
Rohan avec une insouciance railleuse: il doit être alors d’im fige véné- 
rable, et les archers de la vénerie n'ont guère à redouter la rencontre 
d'un pareil braconnier dans leurs rondes de nuit. — Un braconnier ? le 
Chasseur Noir ! s’écria Dupuis avec une sorte de terreur. Au fait, mon- 
seigneur a raison... oui, cest un braconnier. . mais un terrible bracon- 
nier d’âmes !!l iju’il prend dans ses pièges infernaux ! — Explique-toi .. 
explique-toi ! dit vivement M. de Ruban, que ces mots ramenaient à scs 
Mm superstitieuses. — Le Chasseur Noir!... c'est le malin esprit, mon- 
seigneur, dit Dupuis en sc signant. — Le malin esprit ! quelle idée ! re- 
prit M. de Rohan préoccupé malgré lui. Tu es fou, Dupuis... mais ra- 
conte-moi toujours ce que (u sais à ce sujet, cela nie distraira..... 
Voyons? — Or donc, monseigneur, mon père, qui a bientôt quatre- 
vingts ans, était page de M. le comte de boissons, celui-là même qui eut 
le dernier équipage de chiens gris d’Ecosse. Comme page, mon père ac- 
compagnait son maître à la chasse: aussi m'a-t-il raconté que vers le 
commencement du mois de mai 1599, le roi Henri IV, courant le cerf du 
côte de la Vcote-au-Diable, avait |»erdu la chasse, lorsqu’il entendit tout 
à coup derrière lui un bruit de cors et de chiens e (ïrayanl à ouir. Alors 
le roi envoya M. le comte de Soisrons voir si c'était bien l’équipage : 
mon père suivit M. le comte, lorsque soudain un grand homme noir, 
d'une taille gigantesque, ayant à la main une trompe d'airain toute rou- 
gir comme si clic sortait dé la fournaise, parut à travers le taillis, et cria 
d’une voix effroyable, scion M. le comte de Soissons : — M’entendez- 
vous ? Mais mon père, qui avait vu et entendu l’homme noir aussi bien 
que M. le comte de Soissons, m a dit que le spectre avait crié : Amen- 
dez-von», ou Qu'attendez-vous? mais pus assuiément : M’entendez-vous! 
— Comment, ton père a tout vu, tout entendu? demanda le chevalier 
de Ruban, que ce récit saisissait malgré lui. — Si bien, monseigneur, 
que lui et M. le comte de Soissons piquèrent des «leux, tout épouvantés, 
et allèrent conter cela au roi, qui revint au château, effrayé comme eux, 
sans avoir retrouvé la chasse; car, après l'apparition de l'homme noir, 
on n’avait plus rien entendu (2). Or, remarquez bien ceci, monseigneur, 
c'est que M. le duc de Sully, «pii était à écrire dans son cabinet proche 
le jardin, entendit ce même bruit tout près, tandis que la verîtablo 
chasse de veneurs, de chevaux et de chiens humains, et non pas infer- 
naux, avait au contraire pris le parti d’aller vers Massoury, de l’autre 
côte de la rivière. Ainsi, dans le même jour, celte chasse mystérieuse 
du Chasseur Noir avait été entendue en deux... et probablement en mille 

(1| Fameux parfumeur du temps. 

Celte apparition Ml traditionnelle i Fontainebleau. Tout porte à croire 
«lu clic cal doc en partie aux itnxulicr* effet» d'acmuiiquc produit» par le» «Vlio» 
de» rocher» qui «e renvoient *ouvcnt, avec éclat, de* son» fort ébignêa. Il c»l 
aumi probable que quelque hardi braconnier aura exploité U *uperMition générale 
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endroits à la fois ! — Voilà qui est bien étrange, en clïct, dit M. de Ro- 
han tout pensif; puis il ajouta d’un air d'incrédulité évidcouiicni alfeclé: 
— Mais cela csl-il véritable... cl ne t’a-t-on pas abusé, mon pauvre gar- 
çon ? — Mais, monseigneur, bien que cela s«iit effrayant, j’en conviens, 
il n’y a rien que de fort croyable dans celle apparition surnaturelle, t»r 
on a vu souvent des spectres pareils dans plusieurs pays. Ln de mrs 
grands-oncles, qui était garde forestier du roi Charles IX, a dit autrefois 
a mon père qu’il avait vu, pour son malheur, dans la forêt de Lyous, le 
Spectre fouetteur, lequel, afin de punir moodil oncle d’avoir tué un 
braconnier sans lui donocr le temps de faire sa prière, l'avait foi pué 
sur le front d'un coup de sa bouline infernale ; or, monseigneur, ce 
qui est horrible à penser, c'rsl que la marque de ce coup, que mon 
pauvre onde garda toujours depuis, était, lorsqu'il mourut, aussi vive, 
aussi saignante que le premier jour où H le reçut de la main damnée du 
spectre ! 

Fendant cette narration, M. de Rohan était resté rêveur et troublé; 
aussi, quand Dupuis eut fini de parier, lui demauda-t-il avec intérêt où 
on avait entendu le Chasseur Noir celle nuit. 

— Monseigneur, c'ol le Lorrain, un de vos palcfrcuicrs de bât, qui, 
revenant ce matin de. Melun, au point du jour, passait, m'a-t-il dit, du 
côté des bruyères de la Male- Montagne, lorsqu'il en lendit un grand 
bruit de trompe, comme i dix veneurs eussent sonné cihciubte, cl puis, 
tout à coup, il vit devant lui un homme vêtu de noir ou de brun, nuis 
haut de dix pieds au moins, monté sur un énorme cheval uoir tttci. 
Alors le Chasseur Noir, car cc ne pouvait être que lui, dit au Lorrain 
d'une voix terrible : « M’as-tu entendu?» Vous le voyez, monseigneur... 
à peu près les mêmes paroles que le spectre avait dites cinquante au* 
auparavant à M. le comte de dissous. Le Lorrain se signa cl répon- 
dit tout en tremblant : « Oui, monseigneur. » Alors le spectre noir re- 
prit de sa voix terrible, en fixant sur le Lorrain des yeux flamlmyani» : 
« Eh bien! monte eu croupe avec moi, conduis-moi chez... » Y uns ten- 
tez, monseigneur, que le pauvre Lorrain s’est bien donné de ganle il at- 
tendre la lin de celte demande; les cheveux lui dressaient sur la trie. 
Heureusement, il a eu le courage de sauter une enceinte, eu laissant U 
son mulet, dont il était descendu, pub, se sauvant à travers Ikhs, il est 
arrivé ce malin dans un état à faire pitié. Mais le plus horrible de cette 
apparition, monseigneur... c'est que... 

A cc moment, Dupuis fut interrompu dans sa narration ; car un valet, 
ayant gratté a b porte et obtenu b permission d'entrer, dit au chevalier: 
t — Monseigneur, c'est maître b Panbrc... Son cheval est tout blanc 
d’écume. Il supplie monseigneur de le recevoir, ayant absolument be- 
soin de lui pailcr pour- le service de Sa Majesté. — La Fanfare? eh! que 
vient-il faire ici, au lieu de donner son rapport au gentilhomme de la 
vénerie? dit M. de Rohan surpris. Puis il ajouta : — Qu'il entre. 

El la Fanfare, qui se tcuail sur les talons du valet de chambre, se 
présenta aussitôt devant M. de Rohan. 

Grâce à b vélocité du Petit-Don, dûment encouragée par de frcqiK’nb 
coups de fouet, l'habillement du vieux veneur était dans un étrange ita- 
ordre ; sa casaque de peau de chèvre sembbit sc hérisser sur ses « [un- 
ies; l'agitation fiévreuse d'une course rapide, les mille réflexions «iso- 
lantes , pour son amour-propre qu’il s'était toiles en cbemiu, avaient 
exaspéré sa colère au dernier période ; aussi, lorsqu'il se présenta de- 
xaut M. de Rohan, oubliant ro.e celui-ci iguorait la cause de sou rtnpor- 
leineut, scs premiers mots lurent : — Voyez-vous, monseigneur, si b 
vénerie soulfre cette injure du cabinet, clic est déshonorée, tout à fat 
déshonorée !... 

M. de Rohan, ne comprenant rien à la fureur do la Fanfare, wmnt 
malgré lui de la figure grotesquement bouleversée de cct ancien serviteur 
de sa maison, auquel il était fort attaché cl qui avait «Tailleurs celle es- 
pèce de liberté de paroles qu’on accorde généralement aux gens de celle 
condition, les mille événements et hasards de la chasse amenant ni* 
sorte de familiarité inévitable entre le veneur et son maître ; a«»w h 
chevalier dit à b Fanfare : 

— Voyons, explique-toi : de quelle injure vcux-lu parler? — Ah 1 « 
ne sera pas long à vous expliquer, monseigneur ; il parait qu i l'avenir 
cc seront les gens de la vénerie qui détourneront les animaux, ri 'l<* 
les gens du cabtuct les feront courre. Voilà tout !...— Que veux-tu dite! 
s’écria M.de Rohan sérieusement étonné. 

Et la Fanfare lui raconta b scène du carrefour de la Venlc-ao-DiaUc- 

“ G’esi impossible! s'écria M. de Rohan ; le roi ne le voudrait pas— 
A la vue de toute b cour... utc faire ce sanglant a (Trou t ! sc servit «k 
sou équipage du cabinet pour frapper aux brisées des gens du grand »*■ 
ueur de France ! rabaisser, avilir ainsi une des grandes charges <k « 
couronne! Non, non, encore une fois, cela est impossible: cria ne* 
peut pas! et d’ailleurs, pour quelle raison me ferait-il celle nvortdle in- 
jure? — M. le commandant de b vénerie demande si monseigneur |ic«i 
le recevoir à l'instant même? il est porteur d’un ordre du roi, dit D«- 
pu»- — Qu’il entre à l’instant, reprit M. de RoUan, de plus en ph»»w* 
pcfail. 

Le commandant de b vénerie, confirmant le tout à M. de Rohan, l« 
remit une lettre de Colbert, alors chargé du dotai! de la maison du ru 

Cette lettre était ainsi conçue : 

« A M. le chevalier de Rohan, grand veneur de France. 

« Monsieur, le roi m'ordonne de vous écrire pour vous dire qu’ii ved 
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« qvi’ou laisse courre aujourd’hui, devant la meule de* chiens de son 
« cabinet, un des animaux détournés par les gens de sa vénerie. 

■ Je «rts votre affectionné serviteur, 

a Cotsirr. a 

le chevalier de Rohan froissa ce billet, pâlit extrêmement et ne dit 
mot. La première expression qui sc put lire sur scs traits fut un acca- 
blement douloureux : d courba la tête, et ses yeux humides s'attachèrent 
machinalement sur b lettre qu'il tenait dans scs mains ; puis, peu à peu, 
k' n-wutimenl de celle offense si éclatante cl fdrto t leUBl si peu mé- 
rite anima son visage, le colora d 'indignation : il se redressa fière- 
ment, sc leva, cl celte, noble figure, rayonnant de colère et d’orgueil, 
perdant ce qu’elle avait d'efféminc, devint d’uu magnifique caractère. 

— Monseigneur, quels sont vos ordres? demanda le commandant de 
la vénerie. — Mes ordres, monsieur! s'écria M. de Rohan d'une voix 
farnve et retentissaule, bien que légèrement agitée par b colère. Mes 
ordre» !... les voici ' Que tous les officiers, pages et gentilshommes de la 
«récrie de Sa Majesté se mettent en grand habit de gala, et montent à 
rheval! que tous les veneurs, depuis les premiers piqueurs jusqu’aux 
derniers, soient en grande livrée et montent à cheval ! que les équipages 
des toiles et du vaulraict fl) s'y joignent ! que tout ce qui m'obéit, enfin, 
kütIc de I hôtel, sc rende en cortège d’apparat au carrefour de la Vcntc- 
au-Diahle, et m’y attende! Voilà mes ordres, monsieur, faitet-lcu exé- 
cuter à l 'in Nia ni ! — Mais, monseigneur, dit en héritant le commandant 
de U vénerie, les ordres du roi sont justement contraires., .et sa colore... 
- L'honneur d’avoir à redouter b colore de Sa Majesté n’apparlioiit 
i|«‘à moi seul, monsieur... votre emploi est de m’obéir. — Il sera donc 
bit ainsi que vous l'ordonnez, monseigneur, dit le commandant, qui 
sortit subi de la Fanfare enthousiasmé de l'audace de M. de Rohan. — 
AB im, maintenant, vous autres ! dit M. de Rofian à scs valets, çà, mor- 
dieu! qu’on m'habille avec magnificence! qu'on sorte mes diamants, 
mes rubis, mes deutelles de Venise et mes écharpes d'Ürient ! Qu’on 
aille dire à mon écuyer de faire mettre mes pages et mes gentilshom- 
mes en habit de cérémonie, pour me suivre t Qu’on selle mon cheval 
barbe, qu’on tresse sa crinière de ruban» incarnats! qu’on lui mette scs 
Iwnsses brodées de pierreries et ses rênes d’or... allez ! 

fuis, saisissant b lettre de Colbert, le chevalier b déchira, la foula aux 
pieds; et, altérant l’ancienne devise de sa maison, il s’écria avec un 
geste de menace et de hauteur d*uuc expression (-frayante : « Ah! Roi, 
prends garde !... Roiux sns! b 
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fféro* WM écoulait, madame!... 


Riau. — trtlmnicua, «ci. tu, «C. 8 . 


Ce jour-là même, après avoir copieirsement dîné de viandes cl de pâ- 
tisseries, selon son hanitude, vidé un dernier verre devin de Champagne 
placé. le seul qu’il bût alors, Louis XIV se leva de table et sc couvrit; 
t ar une bizarre étiquette voobit que, pendant scs repas, lui seul de- 
meurât tête nue , tons les gens de sa cour gardant leur chapeau sur 
leur vêle. 

— Mesdames, partons! dit-il à madame la duchesse de Lavallière et 
* madame b marquise de Montespan, qui. en grand habit et fort parées, 
ainsi que le roi l'exigeait toujours, attendaient b fin de son repas pour 
^«■tnpagner ce prince* b citasse. Et tout le monde descendit l'esca- 
lier tournant du château qui conduit à b cour, afin d'y prendre leu voi- 
lâtes et de se rendre au tien de l’assemblée. 

Madame de .Montespan, alors grosse de son p renier enfant adultérin, 
oit fart désiré de ne pas suivre la chasse; car. bien que placée, ainsi 
qoe madame de Lavallière, dans «ne petite calèche conduite par le roi, 
cct exercice était lrcs*fiitiganl pour une femme dans sa position: mais les 
ordre* de Louis XIV élaieul formels, et, grosse, souffrante ou malade, il 
faillit absolument obéi* sa volonté étant implacable à ce sujet ; féroce 
égoisue, qui d’ailleurs ne ménageait pas davantage sa royale famille : car 
<hi sait avec quelle insistance cruelle il força plus tard madame la du- 
cIhnw de Bourgogne de faire deux ou trois voyages de Marly, qui fail- 
lirent à tuer celle jeune princesse. 

Loui» XIV avait alors trente et un ans : « l'incomparable et divine 
beauté » de sou visage, ainsi que « l'inexprimable grandeur et majesté b 
de sa taille, sont choses tellement admises et regardées comme incon- 
testables, qu'on aura sans doute beaucoup de peine à humaniser quel- 
que peu le portrait de ce demi-dieu. Pourtant, qu'on observe avec atten- 
tion cette ligure régulièrement hétaïre ; les yeux soot grands, bien 
feudus, mais gros et a fleur de tête : ce qui donue au regard une expre»- 
rtoo fixe et morne ; le front, fort étroit, est fuyant et déprimé ; le nez, 
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saillant, est d’uuc noble forme; mais les joues sont pleines et rebondies, 
la mâchoire lourde cl empâtée ; le menlou, iégeremeut reutré, descend 
à triple étage sur un cou trop court, tandis que la bouche, assez éloi- 
gnée du nez, petite, et, comme on dit vulgairement, faite en cœur, donne 
surtout aux traits de ce prince un grand air de iatuité niaise, préten- 
tieuse et rengorgée. Enfin, que l’on ôte à ce visage large et coloré l'im- 
mense perruque brune, qui véritablement donnait un certain aspect, 
sinon imposant, au moins sévère et dur, même aux figures les plus com- 
munes, et augmentait la taille de deux ou trois pouces; qu'on abaisse 
de deux ou trois autres ponces les talons que Louis XIV portait Ires- 
hauts, et l'on aura la mesure exacte de b personne du grand roi, qui 
dépassait à peine cinq pieds. Evidemment, grâce à la flatterie cynique et 
effrontée qui n’a pas craint d'affubler ce prince du sobrrntrel de Grand, 
on a confondu la perruque, la taille, les talons et le mérite: aussi de- 
meurol-il généralement avéré que Louis XIV était un grand monarque, 
de grande stature. 

Le roi sortit donc le premier de b cour du château. Depuis une chute 
qu’il avait faite en courant le cerf, il avait peur à cheval, et suivait la 
chasse dans une manière de soufflet, petite calèche très-légère, attelée 
de deux vigoureux chevaux percherons de taille moyenne et de poil 
bbuc truité de bai, robe bizarre que Lolberl, d'après les ordres du roi, 
lâchait de conserver pure dans les haras, dont il avait la surintendance. 

Cette voiture découverte , à caisse dorée et à train rouge , que 
Louis XIV menait lui-même du haut du siège, ne contenait que deux 
places, alors OCdtpéd par mesdames de Lavallière cl de Mootcspan. A 
l’entour, mais assez éloignés, sc tenaient le capitaine des gardes en ser- 
vice auprès du roi ; le premier écuyer, ordinairement le grand veneur ; 
puis des pages, des gentilshommes ; enfin venait le gros des courtisans, 
ainsi que les voilures de suite: le tout escorté de gardes du corps, de 
mousquetaires cl d archers de b vénerie vélos de bleu et d'écarlate. 

Louis XIV était d’une humeur des plus fàcbcuscs, il n'avait pas dor- 
mi, ayant passé une partie de b nuit dans b logextc que l'on sait : aussi 
ses yeux à fleur de tête étaient-ils rouges et gros, sou teint marbré, ses 
traits soucieux : enfin sa barbe, qui depuis b veille pointait drue et bien 
fournie, donnait à son visage un air méséant de malpropreté : tandis que 
h digestion laborieuse de l’abondant repas qu'il venait de faire le plon- 
geait dans une sorte de torpeur irritable et hargneuse, qui, lui ôtant 
toute envie de causer avec ses maîtresses, ne loi laissait que les facul- 
tés nécessaires pour conduire ses deux chevaux, et les fouailler rude- 
ment lorsqu'ils nattaient pas à sa guise- Il portait une perruque courte, 
un chapeau bordé d - point d'Espagne, et son habit de chasse ou d'équi- 
page (1) bleu doublé d écarlate, avec un galon d'or entre deux galons 
d’argent courant sur les tailles. 

D après les ordres do roi, mesdames de Lavallière et de Montespan 
occupaient le food de sa voiture, et en vérité ce fait seul suffirait à prou- 
ver oue si les behes méchancetés de Louis XIV u'étaient pas calculées, 
il fallait qu'il fût alors d'une rare stupidité ou d une inconcevable sé- 
cheresse de cœur, pour ne pas comprendre tout ce qu'un pareil rap- 
prochement devait avoir d'oateux et de navrant pour ces deux femmes, 
surtout pour b malheureuse Lavallière, qui, résignée, douce, iooffen- 
sive, et saus aucune repartie, non seulement voyait son règne finir, 
mais était encore obligée de supporter les hauteurs et les sarcasmes 
amers d'une rivale altière, insolente, et douée surtout de l’esprit le plus 
cruellement satirique et moqueur. 

Louis XIV avait si peu l'habitude de déguiser son irritation aux veux 
de ceux qui étaient obligés d'en supporter les conséquences, qu’en mon- 
tant eo voiture, scs deux maîtresses s'aperçurent facilemeul qu’il était 
d’une effroyable humeur. Selon son habitude, madame de Moulespan 
sembla ne pas s’en douter, tandis que madame de Lavallière, prévoyant 
que toutes les suites de b mauvaise disposition du roi retomberaient sur 
elle, était d’une grande tristesse; aussi miel étrange contraste entre l'as- 
pect de ccs deux femmes! Madame de Montespan, fort parce, épanouie, 
rayonnante, scs beaux cheveux blonds frisés à la hurluberlu, les joues 
roses et animées, le regard noir, vif et hardi, vêtue d'une robe de fabts 
bleu céleste, à crevées de satin blauc qui pouvaient lutter avec b neige 
éblouissante de ses larges épaules; madame de Montespan occupait fiè- 
rement b droite de la voiture, et son emboupoiut, encore augmenté par 
sa grossesse, ne laissait que bien peu de place à la pauvre mademoi- 
selle de lavallière, qui, k tenant modestement à gauche, se serrait le 
plus possible contre la paroi de b voiture, pour ne pas gêner sa compa- 
gne, et échapper à ses aigres et mordantes récriminations. Iæ maigreur 
de cette malheureuse femme, que la sombre couleur de sa robe feuille- 
morte garnie de rubans soucis faisait ressortir davantage, était effrayante. 
Enfin, sa pâleur, scs traits fatigués cl flétris par les larmes solitaires 
qu'elle verrait co pensant aux temps qui n'étaient plus, di aient assez 
l'orgueilleux triomphe de sa rivale et l’hicroyable dureté de Louis XIV à 
son égard. 

Le fieu de l'assemblée étant assez éloigné du château, b route qui y 
conduisait, bien que fort belle et sablonneuse comme tous les chemins 
de la forêt, se sillonnait quelquefois de profondes ornières. La calèche, 
que le roi conduisait fort vite, tres-ma! suspendue comme toutes les voi- 
tures d'alors, élan d onc horrible dureté; aussi, recevant h secousse 

|t) Les seules personnes invitées par le roi 4 scs chasse* pouvaic il porter cct 
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gcntilliommc titré, mais seulement cbd d’un équipage particulier, foude 
|K>ur récompcuscr les services d'un valet de chambre de Louis XU1. 

A ce propos, quelques réflexions sont nécessaires. Généralement on 
rit Tort dédaigneusement de la grave importance attachée à des riens par 
rétiqucltc ou les gens de cour. Ce superbe mépris est véritablement dé* 
raisonnable, parce que, pour connaître sainement des choses, il faut se 
mettre au point de vue des gens desquels on se pose le juge. Or, ces riens 
dont on parle sont toujours un symbole d’autorité, de privilège ou de 
préséance : partant, résument et représentent ce qu’il y a de plu- vivace 
cl de plus irritable daus le cœur de l'homme, l'orgueil cl l'égoisme. Or. 
lorsqu’il s'agit de ces sentiments cl de leur implacable réaction, on doit 
plutôt trembler, si l'on songe aux suites effrayantes que peuvent avoir 
cet orgueil cl ccl égoïsme, une fois blessés ou exaltés outre mesure ; en* 
corc une fois c'est le point de vue moral, humain, qu’il faut admettre 
avant tout. Ainsi, daus la scène suivante, sail*on bien ce qui va presque 
décider de l’avenir de M. de Rohan? ce qui, pendant quelques minutes, 
va épouvanter la cour de France, et tcuir Louis XIV... Louis XIV, le roi 
despote et absolu, dans une cruelle perplexité? Sait-on ce qui peut com- 
mencer enlin une lutte violente entre le roi cl sou sujet révolte?... le 
sait-on?... c’est l’acceptation ou le refus, de la part du roi, d’une misé- 
rable baguette de coudrier. En un mot, dès que la cour arrivait au lieu 
de l'assemblée, le grand veneur s'approchait du roi, et, selon le privilège 
«le sa charge, au moment du laisser-courre, lui remettait une baguette 
' de coudrier, de deux pieds de long, desliuée à écarter les branches d’ar- 
bres pendant b chasse. Celle baguette s'appelait l’istoiuaikk. I)c meme 


d'un violent caltot, madame de Moutespan s'écria : — Ah ! de grâce, 
sire, n’allez pas si vite ! 

Un coup de fouet, vigoureusement appliqué à l’un des chevaux, fut 
toute la réponse du roi. Madame de Monlcspau ne put réprimer un mou- 
vement de douleur et de colère, sou front se plissa quelque peu... mais 
sentant que paraître affectée de cette brutalité, devant mademoiselle de 
Lavallière, serait y voir une intention qu’il u' était pas de son amour- 
propre de supposer au roi, fimpérieuse marquise reprit aussitôt son air 
souriant cl radieux. Mademoiselle de Lavallière, bonne et naïve, sentant 
tout ce que madame de Moutespan avait dû souffrir de ce choc, lui dit 
timidement en levant sur elle ses lieaux yeux bleus, encore agrandis par 
la maigreur de son visage cl par la crainte : — Puisque ces secousses 
vous font tant de mal, madame, voulez-vous vous appuyer sur moi, je 
Uchcrai de vous les éviter, ou de vous les rendre moins douloureuses? 


Mais l'altière marquise avait trop ressenti le cruel procédé du roi, pour 
lie pas saisir l'occasion de faire supporter à sa rivale la réaction d'une 
tolère jusque-là contrainte : aussi repoudit-ellc aigrement à La douce 
Lavallœre : — Je vous rends grâce de votre appui, mademoiselle, bien 
qu’à celle heure il boite terriblement, dit-on ! Celte double et cruelle in- 
jure à une iuflrmité naturelle, et à une affreuse douleur de l'âme, arra- 
cha une forme silencieuse â mademoisclfo de Lavallière, larme ainèrc et 
brûla ule qu elle dévora, en mettant aussitôt sur soo visage le masque de 
velours qu’elle tenait à b mam. 

On arrivait enlin au lieu de l'assemblée ; malgré lui, Louis XIV redou- 
tait quelque scène inattendue de b part de M. de Rohan, dont il con- 
naissait le caractère irritable cl emporté, car il n’avait reçu aucune 

f daiule. aucune réclamation du chevalier à propos du nouvel ordre qu'il 
ui avait bit signifier par Colbert, ordre aussi oulrageux qu'humiliant, 
eu ceb que, saus aucune raison apparente, Louis XIV faisait commencer 
la « liasse et en remplir, pour ainsi dire, les fonctions les plus pénibles et 
!« s plus laborieuses par le grand veneur, un des plus grands seigneurs 
de France, exerça m une des plus hautes charges de b couronne, et puis, 
qu'a b face de toute la cour il réservait 1 uouneur de remploi à uu 
lnpruué par II. DWut, Mesnil .Eure’, sur Ici cUdiéi «Ici Éditeur». 


Loua XIV. — ncc 23. 


aussi, lors de la mort du cerf, le devoir du crand veneur était d’en olfrir 
le pied au roi. Sans doute, rien de plus puéril, dès l’abord, que l’offre 
de cette bafpjcttc et de ce pied, et pourtant, selon les règles du cérémo- 
nial de b veoerie, le droit de remettre directement au prince ces espe- 
ces de symboles des deux actes qui ouvrent et terminent une chasse ile 
laisser-courre et b mort), était une marque de suprématie d’emploi, 
aussi significative pour le grand veoeur, que le peut être une épaulette 


Digitized by Goc 


LATREAUMONT. 


35 



pour un militaire, on le droit de se couvrir pour un président de cour 
loprême. 

Ainsi, dans l'hypothèse où II. de Rohan verrait le roi, à la face de 
toute la cour, refusant l'estortuaire qu'il lui présenterait, en accepter un 
des mains d'un officier subalterne, le grand veneur ne devait-il pas se 
trouver mortellement insulté ? El sans comparer ici la position des offen- 
sés, mais seulement l'offense eu elle-même. M. de Rohan, traité de la 
sorte, n'était-il pas dans la position du général d'armée qui, ayaul tout 
disposé pour l'attaque, s'approcherait du roi pour lui demander ses der- 
niers ordres, et verrait le prince, sans lui répondre, ordonner » un offi> 
cier intérieur de prendre le commandement des troupes! Enliu, la calè- 
che du roi, tournant à gauche de la route de Thomcry, prit un des che- 
mins qui aboutissaient au carrefour de b Veiitc-au-Uiablc. En voyant de 
loin b foule qui encom- 
brait le carrefour, b 
ligure du roi se rem- 
brunit encore, car il 
pressentait, avec une 
anxiété colère, quelque 
scène imprévue ; un des 
traits prononcés du ca- 
ractère de ce prince, 
tout d'emprunt et d'ap- 
parat, étant, ainsi qu'il 
le disait lui-même, d’ab- 
horrer d'entendre ce à 
quoi il u'était pas pré- 
paré à répondre. Lors- 
que b calèche fut à 
vingt pas du carrefour, 

Louis XIV frémit... car 
il aperçut, au contraire 
de ses ordres, tous les 
équipages de sa vénerie 
en grand habit de gala, 
occupant un des côtés 
de ce brge rond-point • 
un inonrent il diminua 
l’allure de ses chevaux, 
comme s’il eût pensé à 
éviter l’entrevue qu'il 
redoutait... mais, pa- 
raissant bientôt pren- 
dre une détermination 
ploa entière, il fouetta 
son attelage d’un air 
résolu , arriva rapide- 
ment au milieu du car- 
refour, et rangea sa 
voilure au pied du po- 
teau. Pour les specta- 
teurs, l’apparition de 
Louis XIV fut loin d’é- 
tre triomphante et pom- 
peuse; ce roi, pourpre 
de colère, peu soigué, 
aux yeux alourdis par 
une laborieuse diges- 
tiou, entrant au trot de 
deux petits chevaux 
qu'il menait Ini-niéuie, 
et traînant daus sa ca- 
lèche ses deux maî- 
tresses, dont l'une était 
Daigre, pile et boiteu- 
se, taudis que l'autre 
était grosse et d'un ex- 
trême embonpoint ; ce 
grand roi, vu de la 
sorte, en pareil équi- 
page, sentait alors, il 
uut le dire, fort peu 
ton demi-dieu, cl of- 
frait de plus un étrange contraste avec l’altitude et b magnificence de 
M . de Itoliau... comme si uii hasard fatal avait voulu pousser à l'extrême 
ce parallèle si outrageant pour l'orgueil du roi, et d'un triomphe si fu- 
neste pour le grand veneur. On conçoit qutTc dut être l'émotion pro- 
fonde et l'efrrayaul silence qui régna tout a coup dans la foule des cour- 
tisans, instruits des ordres donnes par le roi pour substituer le service 
de M. de Villarceaux à celui de M. de Rohan, lorsqu'on vit s’approcher 
enfin le dénoûmenl de celle scène extraordinaire. 

Au pied du poteau était donc Louis XIV en calèche, et derrière lui les 
grus de sa cour. A gauche, daus le carrefour, 31. de Villarceaut-Moniay, 
u b tête des chiens du cabinet, cl à droite .M. de Rohan, à cheval, à la 
tète de l'immense personnel de b vénerie, eu équipage d'apparat. Le car- 


Le chniseur noir. — r*CE 2’ 


refour étant fuit brge, il restait une belle pelouse verte inondée de so- 
leil, et d'environ cinquante pas entre b caleche du roi et N. de Rohan. 
Voyant la calèche arrêtée, le grand veneur s’avança. Jamais (icut-étre 
M. de Rohan n'avait été plus beau ; b haine, b colère, l'orgueil, l'émo- 
tion involontaire qu'il éprouvait en pensaut à 1’efïrayanie gravité de b 
démarche où il s'était engagé . et qui allait peut-être le jeter dans un 
ahime de malheurs incalculables, tout donnait à ses traits enchanteurs, 
légèrement colorés, une rare expression de tristesse, d'audace et de 
fierté. Sur son Iront éclatait enfin, aussi effrayante qu'admirable A voir, 
cette résolution suprême et fatale de l'homrue qui , d'un mot, va jouer 
son avenir et sa vie. 

Il s'avança donc A cheval dans cette zone de lumière éblouissante qui 
le séparait du roi. Il était coilfé d’un large feutre noir à pilons d'or et il 

longues (dûmes Man- 
che»; ses beaux che- 
veux cachaient à demi 
son col de point de Ve- 
nise élégamment rabat- 
tu sur son habit d'é- 
qni page bleu clair, dou- 
blé d 'écarlate, avec une 
dentelle d'or mêlée 
d’argent, courant sur 
toutes les coutures. 
Rien de plus splendide 
que ce costume d'ap- 
parat. car les boutons 
uu justaucorps, l'agrafe 
du ceinturon brode qui 
serrait b délicieuse 
taille du chevalier, et 
jusqu'à la poignée d'or 
de son couteau de chas- 
se à fourreau de ve- 
lours bleu, tout étiDce- 
bit de rubis et de dia- 
mants qui resplendis- 
saient à l ardent soleil 
de midi. Mais ce oui 
paraissait non moius 
incomparable que la 
grâce avec laquelle le 
grand veneur maubii 
son cheval, qu'il ap- 
prochait lentement de 
la calèche du roi par 
de souples courbettes, 
c’ébit le liant et la 
beauté de ce superbe 
animal. Il s'appelait Se- 
lim , était barbe de ra- 
ce et d'une blancheur 
éblouissante ; seule- 
ment le tour de ses 
grands yeux noirs, sail- 
lants et hardis, ainsi 
que ses naseaux bieu 
ouverts , étant d'un 
gris -bleu très -foncé, 
marquaient admirable- 
ment sa petite tête Man- 
che, mutine, carrée, 
pleine de caractère et 
de feu, fièrement atta- 
chée à sou col plat et 
veiné, qui s'élançait élé- 
gamment d‘un garrut 
aussi prononcé que l’é- 
paule était sèche, ner- 
veuse, et la poitrine 
profonde! contours en- 
chanteurs, tracés d’ail- 
leurs par le ruban in- 
carnat qui, serrant en tresse la crinière à sa naissance, dessinait ainsi 
une partie de celle ligne d’une pureté si rare, qui commence au col et 
finit aux hanches, et est aux chevaux ce que b ligne serpentine est aux 
femmes! Quant à ses reins courts et larges, on devinait leur robuste 
élasticité sous les broderies d'or de b housse de velours écarbte qui les 
cachait, tandis que le soleil miroitait çà et là de vifs reflets d'argent b 
robe satinée de ce bel animal. 

Et Selim , secouant b tête, aspirant l’air avec une fiévreuse impa- 
tience, conrbant son col comme le col d'un cygne, jetant au vent le 
blanc panache de sa queue, dont l'extrémité était teinte de pourpre (I), 

(I) Les Arabes teignaient alors, ainsi qu’ils la font encore quelquefois, \ cxlré- 
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et qu’il déployait fièrement comme une enseigne orientale, comprimant 
à peine limi élueux ressort de ses hanches , semblait frémir et bondir 
sous lui, pour se soumettre à l'allure lente et cadencée que lui imposait 
son cavalier. Rassemblant dans sa main «anche, couverte d uo gant de 
daim brodé, les rênes d'or que son cheval couvrait d'écume en mâchant 
l'acier de son mors damasquiné, M. de Rohan s'avançait donc, tenant, 
de sa muiu droite, qui, parmi des Ilots de deutellcs, sortait nue. petite et 
blanche, d’uu Large parcmeul d or et d'iucamat , tenant . dis-je, de sa 
main respectueusement dégaulée, l'esiortuaire qu'il devait offrir au roi; 
le grand veneur s'avançait, appuyant le manche de ceUe baguette sur sa 
cuisse droite, dont l'élégant et fin contour se dessinait sous l'écarlate de 
son haut-de-chausses : enfin, approchant sa botte noire et luisante du 
flanc intelligent de son cheval, et l'effleurant de ses éperons d'or, le 
grand veneur lui fit faire une dernière courbette qui le mil à la portière 
ou carrosse de Louis XIV. l'oe espèce de frémissement sourd parcourut 
alors la foule iuquiele, oui, depuis quelques instants, admirait la grâce 
majestueuse avec laquelle le chevalier avait traversé l'espace qui le sé- 
parait du roi. 

Par un mouvement involontaire, Louis XIV serra dans sa main lo 
manche de son fouet, se raffermit sur son siège, et , plissant scs sour- 
cils, attendit le grand veneur avec assez de fermeté, pendant que mes- 
dames de Monuspan et de Lavallière, afin de cacher aux regards cu- 
rieux des courtisans l'expression de leurs traits peu<hnt celte scène, 
mirent leurs masques de velours noir, semblant ainsi vouloir se préser- 
ver de l'ardeur du soleil. M. de Rohan , calme et pâle, prenant donc 
l'esiortuaire par le bout, en offrit respectueusement la poignée au roi 
apres l’avoir profondément salué , et lui dit : — Sire, j'aUeuds les or- 
dres de Votre Majesté pour le laisser-courre. 

Le roi ue prit pas l estortuaire , et répondit d'une voit altérée par 
l'embarras et le courroux : — Monsieur de Rohan . j’avais ordonne à 
M. Colbert de vous faire savoir ma volonté... je le blâmerai sévèrement 
de ne m'avoir pas obéi. — Il vous a obéi, rire; mais c'est moi qui, sûr 
de n'avoir jamais démérité de Votre Majesté, depuis que j'ai l'bonncur 
de la servir, n’ai pas cru que telle fût votre suprême volonté, sire! car, 
j’oie l'espérer encore , Votre Majesté ne voudra pas flétrir d uo pareil 
affront un des grands officiers de sa couronne. — Monsieur de Rohan, 
apprenez que je ne dois compte de mes volontés à personne I et (lue le 
devoir de met sujets, cl surtout des serviteurs de nia maison, est ue s’y 
soumettre aveuglément . 

Bien qu'aux yeux de la cour attentive ce dialogue entre Louis XIV et 
le grand veneur semblât calme en apparence, on y sentait sourdre une 
âpre colère comprimée chez le roi par la dignité théâtrale de son rang, 
a laquelle il ne faillit que rarement, et chez le chevalier par le respect 
iuné de bi majesté royale, et la conscience de l'effrayante témérité uo sa 
démarche. 

— Sire , reprit le grand veneur avec un sentiment d’irritation et de 
fierté causé par les derniers mots de Louis XIV, la maison de Rohan, 
qui compte tant d'alliances souveraines, s'est toujours tenue profondé- 
ment heureuse et honorée de pouvoir servir la maison de Bourbon, et 
c’est au nom des services rendus par ma maison à la vôtre, sire, que 
j'ose venir réclamer de Votre Majesté la justice gui m'est due, et quelle 
ne voudra pas, sans doute, me refuser. — M. de Rohan, je ne vous 
comprends pas, répondit le roi d'un air distrait, en agitant machinale- 
ment son fouet, et paraissant combattre un mouvement d'hésitation. 
— Eh bien, sire, dit le chevalier en élevant la voix, mais sc coulcnaul 
encore, je vais lâcher de me faire comprendre de Votre Majesté : Hier, rire, 
moi grand veneur de France, j’ai reçu les ordres de Votre Majesté pour 
la chasse d'aujourd'hui. Je me suis occupé d'assurer les plaisirs de Vo- 
tre Majesté. et maintenant, sire, vous m’ordonnez d'abandonner mes 
droits les pin» précieux â l'un do vos officiers particuliers: eh bien! sire, 
c’est de ceci que je demande justice à Votre Majesté, justice quelle me 
fera, en acceptant l'esiortuaire que j'ai l'honneur de lui présenter, et 
en me coramaudaot de faire courre la meute de la vénerie royale. 
Maintenant, sire, oserai-je croire que Votre Majesté a daigné me com- 
preudre ? 

Il était difficile d'éluder une question posée de la sorte ; aussi Louis XI V, 
voulant, su us y répondre directement, terminer celte scène embarras- 
sante, dit à haute voix à M. de Yillarceaux, qui s'était peu à pou rap- 
proché, et tenait aussi un eslortuairc à la main : — Mousieur de Yillar- 
ccaux, fuite* rentrer les équipages de ma vénerie à l'hôtel du Clieuil. et 
donnez-moi ce béton. Je verrai courre avec la meule du cabinet. Puis, 
ce (lisant, le roi prit l'esiortuaire des mains de M. de V'illarccaux, et 
ajouta : — Allons, messieurs, partons! 

Celle réponse indirecte à sa réclamation était si offensaule et telle- 
ment significative pour M. de Rohan, ouc, perdant toute mesure, sans 
arrêter précisément le carrosse dn roi , le grand veneur s’en rapprocha 
UHIcmnit , que Louis XIV n’anrait pu faire un pas de plus sans le bles- 
ser: laissant alors tomber ses rênes sur le col de son cheval, M. de 
Rohan s'écria d’une voix éclatante en prenant l’estortuaire par In deux 
bouts : — Sire, puisque Voire Majesté me refuse Ici la justice qui m’est 
due ; puisque j'ai le malheur de déplaire assez â Votre Majesté pour 
qu elle me traite aussi crueHcmenl à la face de tous , moi gentilhomme, 

■lit.' de la queue «le leurs chevaux, ioit de noir, soit de pourpre, à une hauteur 

de six pouce» environ. 


qui ne puis que souffrir et me taire... eh bien! sire, que de ce jour 
tout lieu cuire ma maison et la vôtre soit à jamais rompu comme je 
brise ce bâton ! 

El le grand veneur, cassant l'esiortuaire sur sa cuisse, jeta fièrement 
scs débris sous les roues de la caler lie du roi; puis, tournant son cheval 
du c&tc des équipages de la vénerie, il prit à l'arçon de sa selle une 
bourse d'or, qu i! lança à ses gens, en feurdrianl : — Adieu, mes amis... 
Voici pour boire à ia santé de Sa Majesté! —Monsieur! s écria Louis XIV 
en se levant à demi, d'un air menaçant ; mais réfléchissant bientôt qu'a- 
près tout cette sortie du chevalier comblait ses vœux, le roi ajouta avec 
sang-froid, en se rengorgeant sur son siège : — Monsieur de Rohan, vo- 
tre démission de la charge de grand veneur de France est et demeure 
acceptée. Fuis, donnant un coup de fouet à ses chevaux , Louis XIV dit 
à M. de Yillarceaux : — Parlons, monsieur. 

Kl la cour, suivant la calèche royale, passa presque tout entière sous 
les yeux du chevalier de Rohan, qui, restant enfin seul dans le carre- 
four, éperonua Selim, et disparut bientôt dans une des sombres allées 
de la forêt. Bien que cachées sous leur masque, mesdames de Lavallière 
et de Monlespan n’étaient pas restées sans prendre part à la sccne qu'on 
vient de décrire, et cela pour deux motifs bien différents. La première, 
malgré son opiniâtre douceur de caractère et son excessive humilité, 
qui lui faisaient endurer si patiemment les sarcasmes amers dont l’acca- 
blait sans pitié son impérieuse rivale, madame de Lavallière, dis-je, ne 
pouvait s’empêcher d'être intérieurement satisfaite de cette explosion de 
la colère du roi contre M. de Ruban, qu’on savait avoir été 1 amant de 
la maronise; car madame de Lavallière connaissait par expérience avec 
quelle dureté Louis XIV la traitait lorsque le hasard amenait à la pen- 
sée de ce prince le souvenir du malheureux Fouquet, qui paya si cher 
set tentatives auprès d'elle; ou bien encore, l'irritation du roi â propos 
d'un certain Braguelonuc que la pauvre femme avait aussi aime, alors 
qu elle était fille d'honneur de madame la duchesse d Orléans. Quant à 
madame de Montespan, quoiqu’elle ne comprit pas la signification des 
regards irrités qu’involoutairemcnt Louis XIV avait jetés parfois sur elle 
pendant son entretien avec M. de Rohan, die était néanmoins sérieuse- 
ment affectée de cette scène, parce qu’elle prévoyait one longue suite 
de jours maussades, tristes et fâcheux, qui devaient durer jusqura ce que 
b fureur du roi contre M . de Rohan fût calmée, inreur dont elle ne 
pouvait d'aillcort s’expliquer b recrudescence. 

La chasse commença donc ; heureusement pour les plaisirs du roi , 
les ordres donnés par la Fanfare n'avaient pas clé remplis, et son cerf, 
ainsi qu'il disait, fut attaqué par la meute du cabinet : ou le laissa courre, 
et l-ouis XIV, qui suivait la chasse en voiture, allait, dirigé par M. de 
Saiut-llcrem, capitaine de la forêt, de carrefour en carrefour, pour voir 
le cerf sauter les enceintes et traverser les allées. Arrivé au carrefour 
des Bruyères noires, le roi arrêta sa calèche, et les officiers ou gentils- 
hommes qui l'entouraient reculèrent assez leurs chevaux pour que le 
roi eût la liberté de s'entretenir avec les. femmes qui étaient dans son car- 
rosse, sans être entendu. Aux mouvements d'impalieuec que Louis XIV 
ne pouvait contenir, on voyait qu'il avait une rude envie de quereller 
ses maîtresses, mais qu'il ne savait trop comment engager la discosrion, 
ne pouvant ni ne voulant leur laisser |>énétrer que sa colore venait sur- 
tout des confidences qu’il avait surprises dans la chambre des filles 
d'honneur, et que sa haine et sa jalousie contre M. de Rohau étaient le 
premier mobile de cette humeur ri furieusement chstgi lue. De leur côté, 
inesdamc de Lavallière et de Montcspau, voyant Louis XIV dans une dis- 
position aussi irritable, ne disaient mot, regardaient les arbres ou la 
roule, et attendaient opiuiâtrément que le roi rompit le premier silence. 

— Il but avouer, dit eufin Louis XIV, en se retournant sur le siège 
de sa calèche, de façon à pouvoir regarder ses deux maîtresses, mais 
sans s'adresser directement â aucune d'elles, et abattant machinalement 
quelques feuilles avec la mèche de son fouet; il faut avouer que «I qpel- 

ue chose peut faire oublier b rare impertinence de Faction de M de 

ohan... que je devrais d'ailleurs châtier comme il le mérite !... c'est b 
pensée que je suis enfin soubgé de ses services qui m'étaient devenus si 
odieux cl si pesants! 

Les doux femmes se turent et répondirent seulement par un signe de 
tète presque affirmatif. Le roi fit uo geste d'impatience, et continua 
avec uuc expression d’aigreur jalouse mal dissimulée : — Celle dis- 
grâce va sans doute coûter bien des larmes aux maîtresses de ce magni- 
fique cl galant mignon?... Car il n’a, dit-on, qu’â paraître et à parler 
pour réduire les plus cruelles par ses airs de muguet et de femmelette, 
ou par son précieux phœbus (I)! Comme ses maîtresses s'opiniâtraient 
de plus eu plus dans leur mutisme, sans plus longtemps déguiser sa co- 
lère, Louis XIV dit durement, s'adressant toujours aux deux femmes: 

— Rt voilà pourtant où mènent l'orgueil, l'insolence et la présomp- 
tion jointes à la débauche rt à l'impiété ! Mais, bon Dieu ! ajouta-t-il 
avec une fureur toujours croissante, mais, bon Dieu ! à qui b faute, qui 
exaspère ainsi la superbe de ces glorieux? les femmes!... Oui, mes- 
dames, les femmes!... les femmes sans vergogne, qui. par de honleoses 
faiblesses, exaltent l’amour-propre de ces insolents-là:., leur font ou- 
blier qu’ils ne sont ni ne doivent être autre chose que des serviteurs 
soumis !... Entendez-vous, mesdames?... Je vous le repèic. ce sont les 
femmes qui, par ces sottes et basses adulations, les conduisent aimi â 

(1) Î4og»ge affecté. 
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leur perte! à leur perle I tels que ecl impatient bouquet !... enlendez- 
ttm. mademoiselle de Lavilllere, à leur perle !... comme ira sûrement 
ce débauché, cet impie de M. de Hohan! entendez-vous, madame la 
marquise de Mon(es|)an?... 

A ces» mots, qui prouvaient évidemment que le roi perdait toute me- 
sure, la douce Lavallière répondit par une larme silencieuse ; mais ma- 
dame de Montespan, sentant le naturel taquin et Impérieux de «ou carac- 
tère se révolter eu elle, reprit, à dessein, d'un air à la fois railleur et 
dégagé, nui exaspéra Louis XIV : 

— Ah! sire!... Votre Majesté croit-elle donc que noos autres pau- 
vres femmes nous puissions pervertir les hommes a ce point-là ? Eu vé- 
rité, Votre Majesté me permettra de ne pas être le moins du monde de 
800 avis, car je trouve au contraire, moi, que les louanges des femmes 
exaltent le cœur, et qu'une conséquence de la belle galanterie est de 
rendre plus désireux de la vraie gloire ; aussi, si je ne craignais d'ac- 
corder trop à notre sexe, sire . aux dépens du vôtre, je dirais au con- 
traire à Voire Majesté que les hommes nous doivent leurs plus éclatants 
triomphes et leurs plus magnifiques inspirations. — Et pub. sire, ha- 
sarda timidement madame de Lavallière, il est si doux d'admirer celui 
qu'on aime ! 

Louis XIV ne se possédait pas, car, se trouvant dans one aigre dispo- 
sition d’esprit, il était furieux de s'entendre répondre avec autant de 
calme aux duretés qu'il avait dites ; aussi, secouant sa perruque d'un 
air menaçant, il reprit eu s'animant de plus en plus : 

— - Et je vous dis, moi, mesdames, puisqu'il faut parier net, que les 
femmes conduisent souvent les hommes à leur perte, parce que certai- 
nes femmes, assez éhontées pour accorder les mêmes faveurs aux 
valets qu’au maître, amènent naturellement les valets A sc mettre, à 
se croire au rang de leur maître. Mais aussi qu’arrive-t-il? que fait-on? 
on dusse les valets insolents? on les enferme, on les châtie, comme 
j'ai châtié M. Fouquct, et comme je châtierai M. de Hohnn, s’il n’y 
prend garde. 

El les traits du roi, ordinairement d'une expression axsc i insignifiante, 
prirent un rare caractère de méchanceté en exatninaul avec attention 
le visage des deux femmes, pour surprendre quelques-unes de leurs 
émotions Mademoiselle de Lavallière rabaissa sa coiffe et continua de 
pleurer, tandis que madame de Montespan, de l’air le plu* calme et le 
pins dédaigneux, ôta négligemment un de ses gants parfumés, et de sa 
belle main blanche prit dans une boite d'or quelques pastilles qu’elle 
mangea , en disant toute riante : 

— Mais savez-vous bien, sire, que ce serait accorder beaucoup à 
notre pauvre sexe de perdition, que de lui reconnaître relie merveil- 
leuse puissance? Comment, sire, nous pourrions égaliser tellement les 
états par nos bontés, que le maître en viendrait à élever le valet jus- 
qu'à soi, et même au-dessus de soi, en le punissant d'un bonheur qu'il 
jalouserait, lui, le maître omnipotent? — Je ne me paye pas de ce jar- 
gon précieux ! s'écria Louis XIV en interrompant madame de Montespan : 
et puisque les ménagements que j'emploie ne me servent de rien, et 
qu’il faut, comme on dit, mettre les points Mtr les I, je vous ordonne de 
nie dire, madame, ce que vous pensez de b conduite de M. de Hohan? 
— Ali ! sire, dit avec tout plein de grâces madame de Montcs|«in, qui 
persistait à ne point vouloir s’apercevoir du courroux de son royal 
amant : ah ! sire, comment descendez-vous à ordonner, lorsque vous 
pouvez prier? — Encore une fois, cela n’est pas répondre, madame, 
dit Lotis XIV, outré d'impatience et de colère. Je vous demande, moi, 
si malgré tout le mal apparent que vous m’avez dit de M. de Hohan 
pour éloigner mes soupçons, je vous demande, madame, si voire tendre 
cœur ne saigne pas cruellement de voir ce fin cavalier sans aucune 
charge maintenant, et plus qu’à moitié ruiné? vous qui l'ave* si tendre- 
ment aimé, madame ; vous, ajouta le roi eu accentuant ce qui suit avec 
une lenteur étudiée : vous, madame, qui, lors du premier aveu que vous 
files à M. de Hohan... après certain médianochc an château de Salnt- 
(iermain, avez inspiré a rc glorieux je ne sais quelle fadeur qu'il vous 
•fit impertinemmcnl , en jetant au veut une poignée de pierreries! Me 
comprenez-vous à cette heure, madame? me comprenez-vous? 

Madame de Montespan, outrée de s’entendre faire un tH reproche de- 
vant sa rivale, et un moment stupéraile de voir le roi aussi bien in- 
struit, reprit bientôt avec celte hauteur et ce sang-froid ironique qoi 
l'abandonnaient rarement : 

— Il m'est pénible de vous avouer, sire, que je oe comprends pas ab- 
solument le sens des paroles de Votre Majesté ; je sais que M. le cheva- 
lier de Rohan, malheureusement pour lui, a jeté, dit-on, au vent beau- 
coup de richesses... et si l'allusion de Votre Majesté se rapporte à celte 
folle prodigalité, je la trouve b plus jolie du momie; mais quant à l'a- 
mour qu’on me suppose avoir eu pour M. de Rohan, quant a ces belles 
imaginations de médianoches, d’aveu, que sais-je encore? ce sont des 
fables dont je ne saisis point la moralité, sire... Mais ne dit-on pas 
aussi, ajouta madame de Montespan en jetant sur madame de Laval- 
lière un regard acéré où brillait nue malice iuferualc, ne dit-ou pas 
aussi qu’on a trouvé dans la cassette de M. de Boirait quelques-unes de 
mes lettres, on bien le détail du prix dont il voulait payer ma défaite?... 
Kc parie-t-on pas aussi d'une éeharpe que je Hii aurais autrefois amou- 
reusement brodée de mes propres mains? Mon dieu ! sire, ces détails 
sont si piquants et si nouveaux, qu'on ne saurait s'en être fait faute ! 
car S d importe à ces bonnes âmes que tant de calomnies soient men- 


songères. pourvu qu'elles soient outrageusement scandaleuses et of- 
fensantes pour Votre Majesté ! 

Par une ruse aussi odieuse qu'habile, madame de Montespan avait lâ- 
ché de déplacer de b sorte le courroux de Louis XI V, et d'en faire tomber 
tout le poids sur mademoiselle de Lavallière, en rappelant ainsi mécham- 
ment à b mémoire du roi les lettres trouvées dans b cassette de Fou- 
nurt, et une malencontreuse écharpe autrefois donnée par mademoiselle 
de Lavallière à ce Braguelonnc dont on a déjà parié. Comme ces. faits 
avaient été matériellement et publiquement avérés, l'adroite marquise 
pensait, non sans raison, que leur souvenir devait être su moins aussi 
poiguant pour Louis XIV que le ressentiment des soupçons qu'il venait 
d'avoir contre M. do Hohan; car b sccnc de Saiiit-Cermaiu s'étant pas- 
sée secrètement entre le chevalier et madame de Montopan, celle der- 
nière pouvait opiuiàlrément tout nier, sans crainte d’être jamais dé- 
mentie, tandis qu'au contraire mademoiselle de Uvallierr, ayant été 
évidemment convaincue de ces terribles antécédents, n'avait pas le 
même avantage. Ce calcul ne trompa pas madame de Montespan, car Iq 
roi, charmé de pouvoir épancher sa colère sans avoir à redouter b 
hauteur ou l’indifférence moqueuse de b marquise, se tourna ver» ma- 
demoiselle de Lavallière, et lui dit durentent en la regardant en face : 

— Defalt, si certaines fautes sont sinon excusables, du moins mal- 
heureusement concevables chez des personnes rpte le feu et b vivacité 
de leur esprit peuvent entraîner, il n'en va pas ainsi pour d'autres per- 
sonnes... Celles-là. n'ayant pas les mêmes excuses, devraient au moins 
tâcher de faire oublier b pesanteur et l'eu nui qu’eles causent par une 
conduite irréprochable-» mais non ! on fait apparemment b doucereuse, 
la pleureuse; et puis, secrètement, ce sont des amours obscurs, des 
dons amoureux faits sans rougir à des gens de peu ou de rien ; des ten- 
tatives honteuses que l’on supporte, si toutefois encore... on ne les a 
pas provoquées. — Ah ! «ire, mon Dieu , quel beau cerf! s’écria tout 
à coup madame de Montespan, qui. ravie d’avoir ainsi détourné l'hu- 
meur du roi sur sa rivale, voulait intéresser Louis XIV à lu citasse pour 
rompre un fàcheox cours d'idées qui pouvaient bien porter ce prince à 
de nouvelles récriminations contre elle-même, lorsqu’il aurait épuisé ses 
reproches à mademoiselle de Lavallière. 

A l’exclamation de madame de Montespan. Louis XIV tourna b tête 
et observa la roule, bissant en paix mademoiselle de Lavallière, qui, 
sans répondre nu mot aux cruelles paroles qu’elle venait d'entendre, 
n'avait pu que pâlir cl étouffer ses sanglots sous son masque et son 
mouchoir. En effet , le cerf, qui s'en allait fuyant d’une enceinte dans 
une autre, venait de sauter la route, d'une pente assez rapide en cet 
endroit ; H avait beaucoup d’avance sur b meute, car quelque temps se 
passa avant que la tête des chiens ne parût sur sa voie, bien qu’on en- 
tendit au loin leurs cris «épélés et retentissants, tantôt appuyés par une 
trompe d'une vigueur ^eu commune qui sonnait des Hicu-al)cz(l), tan- 
tôt par ce cri de ch* je qu'une voix de stentor aussi pleine que perçante 
accentuait savamment : « Il va là-haut! ha haut! à... ô... conte à b 
voie, valais, à... ô... conte (4). Enfin les premiers chiens de tète paru- 
rent sur le revers du fossé, le descendirent suivis du reste de b meute, 
traversèrent la route, et, redoublant de cris en sc collant à la voie, ils 
disparurent bientôt dans l'enceinte opposée. 

— Vos chiens chassent à MTWR, monsieur de Viltorceaux; un 
manteau les couvrirait tant iis sont bien ensemble, dit le roi au com- 
mandant de la meute du cabinet; car. voyant Louis XIV atteutif à la 
chasse, ce gentilhomme s'élail rapproché pen à peu de b calèche. Mais, 
ajouta le roi, vons, monsieur, qui connaissez toutes les trompes de mes 
équipages, dites-moi donc quel est le hardi veneur qui suit les chiens de 
si près, et les appuie d’une trompe si sonore cl d'une voix si perçante? 
— Sire, répondit M. de Villarceaux, je suis désole de ne pouvoir l'appren- 
dre à Votre Majesté, car je suis presque sûr que ce veneur n’apnarlicnt 
ni à l'équipage des chiens de votre cabinet ni à la vénerie oc Votre 
Majesté, sire. — Mais qui se permet donc alors d'appuyer me» chiens, 
s’il ne m’appartient pas? dit Louis XIV étrangement surpris. 

U réponse que s'apprêtait à faire M. de Vilbrceaux devint inutile, 
car, cinq minutes après que les chiens eurent passé, le bruit de trompe 
se rapprocha, et on entendit de nouveau retentir le cri de : Cer-vn â... 
ô,.., mes beaux ! Cerva à... ô (5). Au même instant, monté sur un ro- 
buste et vaillant courtaud (4) liai brun, plein d’ardeur et de feu, un ca- 
valier d’une laHle énorme et tout vêtu de noir, sortant du taillis, parut 
sur le revers du fossé, tenant sa trompe d'une main ; puis, ayant intré- 
pidement franchi ce brge obstaele’qui bordait b roule, il arrêta un 
moment son cheval, se courba sur sa selle pour interroger du regard le 
sable du chemin, et, y ayant reconnu sons doute les traces du pied du 
cerf, H cria; • Vol-ce-l’ust ! Vol-ce- l’est ! perce, perce, mes beaux, 
perce. » Alors, emlvouchant sa trompe, il sonna le Vol-cc-l'est (5). Puis, 
enlevant encore rigoureusement son brave courtaud sur le fossé oppose 

(1} Air de chusse que l'on sonne braque les chien» sont bien dan* la voir. 

(î) On écrit aa «me* à la ton; mai» on prononce et oit secentoe d 6 eouU poor 
rendre le son de la voix plu» percent ; quand on appuie le» chien», on le» appelle 
volai», et le venenr crie il «a là-haut, quand le «ert monte une colline. 

13) On écrit eer-va-haut ; mai» on prononce niiui qu'il » clé dit. 

(ij On appelait .alors ainsi les chevaux vigoureux, doublés, bien membre» et 
près de terre, dont on sc servait pour la chisae et I* guerre. 

(5) On sonne la fanfare du rof-cr-ferf quand on a re*u l'empreinte da pied du 
cerf chassé par les chiens. 

S. 
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à relui qu'il avait déjà franchi, il disparut sous la soinbre futaie où sa 
voix vibrante el le» éclats sonores de sa trompe résonnèrent quelque 
temps encore, pois s’éteignirent pou à peu. 

Il n’y avait sans doute rien de merveilleux dans ce fait, car il semblait 
assez naturel qu’un étranger, emporté par cette ivresse de la citasse 
qu’il faut avoir éprouvée pour la comprendre, s étant mis à la suite des 
chien», les appuyât de la trompe el de la voix : oeki pouvait être consi- 
déré «-nitirne un grave manque de respect et do convenances envers le 
roi, mats ne devait pas interdire outre mesure les spectateurs de cette 
scëue; pourtant, la taille gigantesque de ce cavalier, qui, ayant traversé 
ce chemin montoeux à son point le plus culminaut, avait paru plus co- • 
losütl encore en se détachant ainsi sur l'horizon : le son prodigieux de i 
sa trompe, sa voix tonnante, la hardiesse et b vigueur extraordinaire 
avec laquelle II venait de franchir les obstacles que les veneurs de l'é- 
quipage du cabinet n'oscrent affronter : car, arrivaul peu de temps 
apres an même endroit, ils mirent pied à terre, et, attachant le bout de 
liuirs rênes à leurs fouets, ils tirent ainsi passer aux chevaux ces deux 
forges fossés, tout enfin chez cet inconnu était si étrange, que le roi et 
sa suite ne purent retenir uii mouvement de stupéfaction et presque de 
crainte. 

— Quel est cet homme ? quel est cet homme, monsieur de Villar- 
ccaut ? s’écria Louis XIV. — Sire, je l'ignore. — Quelqu'un de vous cou- 
nnlt-il cet homme, messieurs ? demanda encore le roi aux gentilshom- 
mes qui l'eutouraierit. — Non, sire, fut-il répondu tout d’une voix. — 
Monsieur de Vilbrceaux, ordonnez alors qu'on l'arrête et qu'on me l'a- 
mène... Qu'on coure à la première route où passera la chasse, el, si ccl 
insolent là suit toujours d’aussi près, il sera facile de le saisir. 

A l'instant M. de Sainl-iicrcm, capitaine de la forêt, partit au galop à 
la tête de quelques archers de la vénerie, cl Louis XIV, continuant sa 
route, se dirigea vers un autre carrefour où il espérait de voir l'arres- 
tation de cet impertinent chasseur. Apres un quart d'heure de marche, 
arrivant à un vaste rond-point où aboutissaient cinq routes, le roi ar- 
rêta sa calèche, et madame de Mootespan, craignant saus doute de voir 
se renouveler la dernière scène, se Md aussitôt d eugager la conversa- 
tion par quelques observations ironiques et moqueuses qui d'ordinaire 
amusaient le roi. 

— Mon [Heu ! sire, dit la marquise, pcrmcllez-moi de foire observer à 
Votre Majesté quelle a négligé le meilleur el le phi» sûr moyen d’arrêter 
ce impérieux chasseur. — Ilomincol cela, madame? demanda le roi, 
dont le front s'éclaircit un peu. — Mais, sire, en disant aux lilles d'hon- 
neur de Sa Majesté, qui suivent la chasse à cheval, que cet incoiiuu 
était un riche mari qui appartiendrait à la première qui le pouriail sai- 
sir. Oh! alors, sire, vous eussiez vu ces belles Impatientes s'acharner à 
b poursuite de l'inconno, franchir haies et fo» *és, cl laisser bien loin 
derrière elles tous le» archers du monde. 

Madame de Montcspan attendait confiante le sou ire royal qui devait 
ré | tondre à cette plaisanterie, lorsqu'au contraire elle vil tout à coup 
les traits de bonis XIV se rembrunir, ses sourcils se froncer, el qu'elle 
l'entendit s'écrier, se contenant à peine : 

— Les fiücs d'honneur de la reine sont des péronnelles qui, au lieu de 
se conduire avec modestie et honnêteté, donnent à gloser à toute b 
cour, ont des amants, et ne gardent aucune retenue- Les fille» d'hon- 
neur de la reine sont des impertinentes enfin, doul je ferai bientôt 
bonne et prompte justice, en le» chassant comme elles le méritent ; en- 
tendez-vous. madame ! 

Madame de Moniespan, qui ignorait complètement la scène de la 
Mit, demeura nu instant interdite, ne comprenant pas le motif de cette 
furieuse sortie do roi : mais, comme après tout elle pouvait merveilleu- 
sement exercer sa malice el sa mérliunceté sur ce sujet, mademoiselle 
de Lavallière ayant été fille d'honneur de madame, elle reprit, joignant 
les mains de l’air du monde le plus étonné : 

— Celte immodestie des filles d honneur de Sa Majesté serait-elle 
donc aussi avérée, aussi apparente, sire ? Et moi qui pensais, au con- 
traire, que milles mieux quelles no savaient adroitement dissimuler une 
faiblesse ou cacher leur bonheur ! el voilà maintenant que ces pauvres 
Heurs timides, qui ne s'épanouissaient qu'à l'ombre discrète de la nuit, 
ne redoutent plus du tout l'éclat du grand jour? — Non, madame, non! 
«Hé» ne redoutent pas plus l'éclat du grand jour... que d’autres tic re- 
doutent l’obscurité de» médianoehesde Saint-Germain ! reprit Louis XIV, 
dont toute la colère était revenue. — Ah ! sire, reprit madame du Moo- 
tespan en revenant aussi à son rôle d'ignorance affectée, le grand jour : 
est quelquefois plus à craindre que l’obscurité... pour les teints pâles el J 
décolorés, par exemple. — Vous ne voulez pas me comprendre, ma- 
dame, soit! dit Louis XIV; mais les filles d'honneur ne comprendront 
que trop pour elles l'ordre qui les chassera pour les punir de leur incon- 
duite. — Mais, sire, dit timidement madcinoiscUe de Lavallière, avant , 
de punir aussi cruellement ces infortunées Votre Majesté ne pourrait- 
elle pas s'assurer de la vérité des bruits répandus contre elles ' La cour I 
est ri médisante ! — En vérité, c'est bien a vous, mademoiselle, d'oser 
parler de la vertu des filles d'honneur! lui répondit durement Louis XIV. 

Comme toujours, mademoiselle de Lavallière dévora l'Injure cl pleura. 
Un assez long silence suivit ccl entretien; et il allait peui-êtrc repren- 
dre son caractère d'aigreur, lorsque, Tort heureusement pour les deux 
femmes, le ciel, qui drpuis une heure se couvrait de nuages épais, prit 
une teinte de plus en plus sombre, el quelques larges gouttes d’eau an- 


noncèrent bientôt un de ce6 orage» de printemps aussi furieux qu'ils 
sont soudains. Après avoir examiné le temps avec aueutiou, le roi ôta 
de dessus sa tète son beau chapeau à plumes blanches, bordé d'un ma- 
gnifique galon d’or, cl dit à madame de Moute6pan : — Veuillez, ma- 
dame. s'il vous plaît, me donner mon chapeau plat, qui est dans le coffre 
à vus pieds, et remettre celui-ci que la pluie pourrait gâter (I). 

La marquise fit ce que le roi lui disait, uon sans sourire de celle vel- 
léité d’économie ; puis Louis XIV, s'étant recoiffé d'un petit chapeau 
noir plat et saus galons, fouetta scs chevaux, et dit d'une voix haute an 
gros des courtisans restés en arrière : — bénirons à Fontainebleau, 
messieurs, car l'orage menace fort. 

Kl le prince, abandonnant celte malencontreuse chasse, regagna le 
diàteau eu grande hâte, afin d'y arriver avant que l'orage, d’ailkur* 
annoncé par de vifs éclairs et quelques coups de tonnerre lointains, ne 
fût dans toute sa force. Maintenant un doit dire quel cuit ce mysté- 
rieux et gigantesque chasseur que b foudre n'efirayail pas, et qui, 
échappant aux archers de la vénerie, continuait d'appuyer insolemment 
le» chiens du roi. 


CHAPITRE IX 


Hic motus .inimnnini, utrpic lire cerUiuim luiti 
Pulreris cxîgui jactn compressa quiescent 

Viseu r — Céor jtquri, nr. 

Et tout ce hcr courroux, tout ce grand mouvement, 
Qu'on jette un peu de sable, il cesse en un momeut. 

DuiUI. — Traduction dél Givry iquit. 


L'ouragan fut bientôt dans toute sa violence ; le tonnerre roulait avec 
fracas, les grands arbres de ta forêt se courbaient sous les efforts «lu 
vent, tandis que l'écho des rochers répétait ci se renvoyait à grand 
bruit leS' éclats de b foudre ; b pluie tombait en gouttes larges ci pe- 
santes, l’air était lourd, l'atmosphère brûlante cl (obscurité profonde, 
bien qu'il ne fût que cinq heures du soir cuvirou. Vers le milieu de cc 
caillou se trouvait ce qu on appelait le Puits aux Biches, sorte de ma- 
rais aux abords boueux, situé au fond d'une des parties le» plus épi*» 
et les plus sauvages de la forêt. Malgré la tourmente qui augmentait de 
fureur, un homme, ayant attaché son cheval à un arbre, paraissait in- 
sensible à cct effroyable ouragan, et se promenait sur le bord du aura» 
dont on a parié, tantôt à pas lent», tantôt à pas précipités. Cct homme 
était le chevalier de Rohan. Autant il venait de se montrer fier ci im- 
périeux dans sa scène avec Louis XIV, autant à cette heure il sc Imu- 
vait triste et découragé. Ccl homme si mobile et ai changeant en cuit 
alors presque à se repentir de la témérité de sa démarche cl à régulier 
b splendeur de cette charge qu'il avait résignée avec tant de supaiic : 
colin, soit sentiment juste et raisonné des choses, soit instinct de pic* 
visiou, il sc voyait dès lors, avec une terreur involontaire, abandonné* 
lui-même, saus lien qui pût le retenir, lui imposer, ou le rattacher à rie». 

En effet, grand veneur de France, un des premiers officiers de ki cou- 
ronne. M. de Rohan comptait parmi les sommités de la cour, et l'impor- 
tance de cet emploi héréditaire était telle, que, malgré son aversinu bien 
connue contre le chevalier, Louis XIV n’avait osé jusque-là lui comman- 
der de sc démettre de sa charge. Enfin, ri M. de Rohan eût patinnmeut 
souffert b véritable 01 criante injustice du roi, peut -être ce prince, que 
la complète résignation apaisait quelquefois, lui eût-il, sinon arrorde 
bonnes grâces, du moins rendu ses fonctions moins désagréables. 
apres le scandaleux éclat qu'il venait de faire, le chevalier n’avait pi* 
qu’à trouver uu acquéreur pour sa charge, cl à rentrer dans la cb«e 
inoccupée des gentilshommes puincs de grande» maisons. Le prix de h 
charge pouvait s’élever à cinq ou six cent mille livre», niais le* «leu» 
du chevalier étaient nombreuses, el si ses créanciers, retenu» jusqu »- 
lors par la considération qu’inspirait encore uu des grands unifier» de 
la couronne de France, ue s ciaient pas montres fort exigeants, celle 
considération disparaissant avec l'emploi, ces créancier», dis-je, sachant 
d'ailleurs que le chevalier n'avait aucune faveur à attendre de la cutf. 
allaient sans doute mettre une tout autre âpreté dans leurs poursuite 

l e sont donc les désastreuses conséquence» de sa position aclocBt 
qui frappaicul si douloureusement M. de Huhau, car cet esprit naturel* 
lemenl droit et sagace apercevait toujours le vrai côté des choses; iw» 
l'inconstance el b faiblesse do son caractère lui rendaient malheur» 
sement inutile cette juste et saine appréciation des réalités. 

M. de Rohan était donc absorbe dans ces tristes pensée», lorsqu ui 
coup de tonnerre d'un épouvantable rcleulisscmonL le tira de sa pro- 
fonde rêverie ; Forage redoutait de violence, les celais de b foiulrc # 
succédaient avec une effrayante rapidité, taudis que de vifs el fréquent* 
éclairs illuminaient de leurs feux éblouissants uu ciel noir et bitumineux. 

(lj Lettre* de Leste, 1070. 
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Se irouvam seul au milieu de ccttc lugubre forêt, pendant une si ef- 
froyable tourmente, et cédant à un sentiment de terreur insurmontable, 
aster concevable d'ailleurs chez un homme aussi superstitieux et aussi 
IMe que l’était parfois M. de Rohan : ce dernier, voulant retourner & 
Fontainebleau, lit quelques pas pour aller détacher son cheval, qui hen- 
nissait et se cabrait d'impatience et de frayeur. A ce moment, M. de 
Huhau entendit lin bruit lointain de trompe et de chiens ; rassuré pour 
ainsi dire par ce bruit, et sachant que généralement les animaux chassés 
se venaient faire prendre dans l’étang qu'il côtoyait, le chevalier ratta- 
cha Selim à un arbre, et attendit avec une insouciante curiosité. 

Bien que souvent étouffées par le fracas de la foudre, les clameurs de 
la chasse devenaient de plus en plus distinctes, lorsque tout à coup le 
chevalier vit le cerf, épuisé de fatigue, haletant, la tête basse, l’œil san- 
glant, sortir d'un épais taillis, descendre précipitamment la pente es- 
carpée d'un roc qui ceignait les bords de l'étang, et, s'arrêtant une mi- 
nute, entrer dans l'eau avec précaution... puis là, redressant 1a tête, 
prêtant l’oreille, le noble animal parut écouter encore, avec une ef- 1 
iroyaWc inquiétude, s'il entendrait toujours celle incessante clameur j 
qui, le poursuivant avec acharnement depuis quatre heures, lui annon- 
çait une mort prochaine... Mais, au même instant, la voix perçante des 
chiens lui apprit qu'il était de plus en plus rapproché par eux ; aussi, à 
peine avait-il fait un dernier bond pour gagner à la nage le milieu de I 
l’étang, que la tète de la meule, bientôt suivie du rèste de l'équipage, 
arriva sur le haut du rocher ; alors voyant le cerf à l'eau, les chiens, 
redoublant de erb et de vitesse, coururent rapidement au bord du lac, 
et s'y précipitèrent bravement pour atteindre enfin leur proie. 

Poussé par le vent, le cerf nageait avec une vigueur désespérée vers 
uu massif de houx qui lui cachait M. de Rohan, taudis que crlui-ci, ou- 
blia ni pour uu moment ses tristes préoccupations, attendait l’animai avec 
cet intérêt naturel à ceux qui pratiquent la chasse depuis longtemps, et 
s’avançait prudemment vers l'endroit où le cerf, épuisé, semblait vouloir 
aborder. Tout à coup le son éclatant d'une trompe retentit ; M. de Rohan 
surpris écoule, regarde, et voit un homme colossal tout vêtu de noir, 
monté sur un cheval noir aussi et non moins gigantesque, apparaître à 
travers les grés bizarrement taillés, qui s’élevaient au nord ue l'étang. 
Alors la fureur de l’ouragan était à son comble, le& éclairs éblouissants 
enflammaient le sombre horizon ; les grands arbres gémissaient sous les 
efforts redoublés de la tempête, les éléments enliu semblaient bouleversés 
par un horrible chaos : à ce terrible et imposant spectacle, M. de Rohan 
se sentit frémir malgré lui, tandis que ses idées superstitieuses, récem- 
ment mises en émoi par la tradition du Veneur Noir, lui revinrent plus 
effrayantes que jamais à l’aspect de cet homme étrange, qui, pour gagner 
plus tôt le bord du marais, s’aventura parmi des escarpements et des 
blocs de rocher avec une intrépidité qui eût fait pâlir U» plus téméraires. 

A ce moment, le cerf abordait prés du chevalier ; mais le deruicr 
effort que le vaillant animal venait de faire pour traverser l'étang l’avait 
Idlcmcot épuisé, qu’il tomba sur ses genoux en sortant de l’eau. Aussi- 
tôt M. do Rohan lira son couteau de chasse pour lui couper le jarret ; 
mais ayant b télé troublée par l'apparition qu il croyait surnaturelle, sa 
main hésite, tremble, il appuie mal le coup ; le cerf, se sentant blessé, 
se retourne, se relève furieux, et. baissant la télé, charge si vigoureu- 
sement le chevalier, que celui-ci, gêné par ses bottes fortes, et embar- 
rassé d ailleurs dans les boues glaiseuses du bord de l’étang, encore dé- 
trempées par la pluie, glisse, tombe, et laisse échapper son arme. Alors 
le cerf redouble ses coups d'andouillers... le chevalier, cherchant à les 
parer, veut le saisir par les bois, mais en vain ; les chiens, nageant moins 
vite, n’arrivaient pas, cl déjà M. de Rohan avait reçu une dangereuse 
et profonde atteinte au côté, lorsqu’un coup de (eu part; l’animal, frappé 
i I épaulé, fait un bond prodigieux, et va tomber mort à quelques pas 
du chevalier. A ce bruit, M. de Rohan, stupéfait, regarde,., et voit de 
l’autre côté de l'étang, fort resserré à cet endroit, l'Homme Noir, à 
cheval, immobile, et tenant à la main sa carabine fumante encore... 

— Hallali 1 hallali ! cria cet homme d’une voix tonnante: puis, se 
courbant sur sa selle et tournant le marais au galop de son cucval, il 
cm bouc lu sa trompe et sonna b fanfare de b mort du cerf. 

L’émotion causée par le péril auquel il venait d’échapper si miraculeu- 
sement, jointe à ses terreurs superstitieuses, avait tellement accablé 
M. de Rohan, que lorsque Latréaumont icar l'Homme Noir et gigantesque, 
c’était lui) arriva près du chevalier, il le trouva complètement évanoui. 
S'occupant d’abord de ce dernier, et bissant les chiens piller le cerf à 
leur sortie de l’eau. Latréaumont, descendant de cheval, relira M. de 
Rohan de U vase où il était engagé, et le porta près d’un chêne sur b 
bruyère. 

Le colonel s’occupait de dégrafer le justaucorps du chevalier, lorsqu'il 
entendit le galop d’uu palefroi, et vit bientôt accourir une femme ruis- 
selant de pluie, vêtue de brun, et montant une haquenée blanche ; mais 
cette amazone, apercevant le chevalier étendu presque sans sentiment, 
airéta sa monture, et, sans pouvoir cacher l’huérèlct l'effroi que lui 
causait ce spectacle, elle s écria : — Que vois-je, M. de Rohan!... Au 
nom du cid, que lui esi-U donc arrivé, monsieur ? — M. de Roltan, dit 
Latréaumout avec un étonnement qu'il ne put dissimuler; comment, 
madame, je viens de sauver b vie à M. de Rohan, grand veneur de 
France? — Sauver b vie! mon Dieu !... Quel danger a-t-il donc couru ? 
Est-il blessé? qu'a-t-il? 

Et, sans attendre b réponse ni le secours de Latréaumont pour des- 


cendre de cheval, mademoiselle Maurice d'O sauta à bas de sa haquenée 
pour s’assurer par elle-même de l’étal où se trouvait M. de Roli.in. 

Cependant Latréaumont, toujours extrêmemen’. muni de spiritueux, 
tira d'une de ses fontes une grande gourde pleine d’eau-de-vie, en mit 
quelques gouttes sur les lëvreB du chevalier, qui ouvrit bientôt le* yeux ; 
mais, voyant Latréaumont penché sur lui, U ne put retenir un mouve- 
ment de surprise involontaire: auiai, ayant reconnu Maurice, il lui dit 
d un air égaré, eti attachant toujours un regard effrayé sur le gigan- 
tesque colonel : — Au nom du ciel, mademoiselle, où suis-je ? que m’est* 
il arrivé? quel est cet homme?... — II ne vous est presque rien arrivé, 
monsieur, dit Latréaumont en avalant à son tour une large gorgée d’eau* 
de-vie avant que de reboucher sa gourde : il ne vous est presque rien 
arrivé. Le cerf vous a chargé, et moi. mordieu ! je me suis trouvé là très 
à temps pour le bien ajuster et lui galamment adresser une balle dans le 
corsage au moment où U me semblait causer d'un peu trop près avec 
vous... Mais, du reste, honneur à votre équipage, monsieur le grand 
veneur ! car l’animal était bien et dûment forcé sans l'intercession de 
saint Mousquet ! Cinq minutes de plus ! et ces braves chiens le portaient 
bas en sortant de l’eau. — Ah ! monsieur, mille grâces vous soient ren- 
dues ! Mais pourtant quelle horrible imprudence ! s'écria Maurice en 
joignant les mains avec effroi ; car si vousaviez manqué le cerf... M. de 
Rohan si près... Ah! celte pensée est affreuse !... — Quant à l'impru- 
dence, rassurez-vous, madame, car j’ai là dans mon porte-crosse cer- 
taine vieille carabine magique, qui, par Dieu ! commande aussi sûrement 
a ses balles que vous pouvez commander à vos chambrières, madame ! 
dit Latréaumont en riant de son gros rire. — Une carabine magique ! 
répéta machinalement M. de Rohan, qui se remettait peu à peu de son 
effroi, mats se trouvait encore sous l'obsession de sa (erreur ; mais qui 
donc êtes-vous, mon rieur?... vous à qui je dois b vie ! — Si cela vous 
intéresse, monsieur, je su» Jules Duhamel de Latréaumont, gentilhomme 
de Normandie, et, de plus, fort votre serviteur. — Ah » monsieur, croyez 
que je n’oublierai de ma vie le service que vous m'avez rendu : veuillez 
aussi pardonner à l'étrangeté de quelques-unes de mes paroles, qui ool 
dû vous sembler bien folies; mats mon émotion... ma surprise. . ma la- 
ngue... étaient telles, qu elles serviront, j'espère, d'excuse à l'incohé- 
rence de mes imaginations de tout à l'heure... Et vous, mademoiselle, 
ajouta M. de Rohan en se tournant vers Maurice, et vous que je suis 
assez heureux pour connaître déjà, veuillez aussi agréer tous mes re- 
merciaient* pour l' intérêt que vous voulez bien me témoigner : mais, 
par quel hasard, mademoiselle, vous retrouvé- je ici ? — Je suivais b 
chasse du roi, répondit Maurice en rougksant; aux premiers coups de 
tonnerre, mon cheval épouvanté s’est emporié à travers b forêt. Jo 
venais à peine de m’en rendre maîtresse, après une heure de lutte et de 
course, lorsqu’entendani sonner de la trompe, cl croyant avoir rctr juvô 
la chasse, je me dirigeai de ce côté... Mais votre blessure, monsieur ? 
votre blessure?... — Est légère, je crois, mademoiselle; mon écharpe 
et mon habit ont amorti I atteinte, et je n’y pense plus que pour nie 
souvenir qu’elle m’a valu une marque bien précieuse de votre bienveil- 
lance, dit le chevalier. Puis, s'adressant à Lalrénomom, il ajouta, en 
souriant d'un air triste et mélancolique : Je regrette extrêmement, mon- 
sieur, qu'au lieu du grand veneur de France, ce ue soit plus que le clie- 
valier de Rohau qui puisse vous exprimer ici toute sa reconnatSMOce. 

Mais voyant l'air étouné de Latré uimoat, qui ne comprenait pas le 
sens de ses paroles, Maurice ajouta : — De ce jour, M . le chevalier de 
Rolian a remis sa charge de grand teneur de France eotre les mains de 
Sa Majesté, monsieur. — Oui, monsieur, reprit le chevalier avec une 
amère ironie, depuis midi je ne suis plus compté parmi les serviteurs du 

lus grand monarque qui soit au monde ; je ne suis plus uu des satel- 

les du rayonnant soleil qui resplendit sur le trône de France! 

En appreoaot cette circonstance qu'il ignorait, et qui par un singulier 
hasard venait peut-être si merveilleusement seconder ses vues, Latréau- 
mont, ne laissant pas pénétrer les sentiments qui l'agitaient, répondit 
avec sa rudesse habituelle : 

— Mordieu ! monsieur, je vous jure que je suis, à ccttc heure, au 
moins aussi satisfait de vous avoir rendu ce léger service que si vous 
étiez encore un des joyaux de b conroonc du grand monarque que vous 
dites ! car entre nous, monsieur le chevalier, telle dorée que soit une 
chaîne, c’est toujours une chaîne ; taudis que, par Dieu ! vive l'indépen- 
dance d'un cavalier libre, qui a devant lui jeunesse et fortune... Mor- 
dieu ! si j étais rot, ie troquerais mille fois mou sceptre pour une pareille 
vie. Allons! allons I remettez-vous, monsieur le chevalier, et si vous 
ra’cn croyez, ajouta Latréaumont en montrant à H . de Rohau Ica chiens 
qui pillaient le cerf, noos ne bisserons pas celle brave inculc sans ré- 
compense. Si vous voulez, je m'en vais M faire une bonne curée chaude, 
et gai l'balbli du vaillant veneur. 

Le tou jovial et délibéré de Lairéaiimonl réagit puissamment sur l'es- 
prit du chevalier, qui, de même que les personnes d une nature ner- 
veuse ou impressionnable, ou d'un esprit faible et indécis, éprouvait, à 
son insu peut-être, le besoin de sc leuftir rassurer par F ascendant ou le 
contact d un caractère mâle et entier. Aussi, les dernières traces de fa 
terreur superstitieuse que le colonel lui avait! involontairement inspirée 
s'évanouissant tout à fait, le chevalier lui répondit avec une sorte de 
gaieté cordiale : 

— Je crois inutile, monsieur, de vous donner fa peine de faire ici b 
curée; et puis d’ailleurs vous allez me trouver le plus ridicule du monde. 
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mai» ces chiens-là sont de la meule do cabinet du roi, cl, je vous l'avoue, 
bien que la vénerie de Sa Majesté ne m'appartienne plus, j'ai toujours 
malgré moi uue sorte de jalousie involontaire conirc cet équipage, qui 
fut longtemps le rival du mica. Aussi, monsieur, laissez les chien» faire 
h cuiée-, ils préféreront, j’en 6uis certain, ce repas sans façon aux ap- 
prêts plus cérémonieux, qui leur nieraient les trois quarts de la venaison. 
Quant à leur retour au chenil, leur instinct les guidera, si les piqueurs 
n'arrivent pas bientôt. — Soit, monsieur ; et, bien qu'il me peine de voir, 
contre les nobles règles de la vénerie, ces braves chiens se jeter pêle- 
mêle sur le cerf, comme nue bande de loups sur un cheval mort, je 
crois qu'en ciïel ils aimeront mieux diucr ainsi plus largement, et se 
passer de la sérénade de trompe qui leur sonnerait I hallali, et des coups 
de fouet qui modéreraient leur impatiente gloutonnerie ; mais au moins, 
monsieur, vous trouverez bon que je lève le pied de l'animal pour l'of- 
frir à madame, ou le garder pour moi comme souvenir de ma bonne 
fortune! — Quoique ce cerf appartenue au roi, monsieur, dit le che- 
valier en riaut, je vous engage fort à en garder le pied ; car madame, 
comme moi, n’y prétend nullement, cl cet honneur appartient de fait, 
sinon de droit, à l'intrépide veneur qui, après avoir suivi et maintenu 
la citasse comme vous I avez fait, monsieur, est arrivé le premier à la 
mort eu mettant bas l'animal. — Je vais donc faire ici Toflicc de piqueux, 
dit lalréaumout, qui, écartant les chiens à coups de fouet, s'occupa de 
lever le pied droit de devant du cerf, avec une dextérité peu commune. 

Depuis quelques minutes, Maurice allai liait, à la dérobée, sur La- 
tré.uimonl un profond regard, car elle éprouvait pour cet homme un 
sentiment de répulsion dont elle ne pouvait se rendre compte, avec 
cette superlative délicatesse de tact et celle haute sagacité d'affection si 
exclusivement particulière aux femmes, et qui est, pour ainsi dire, une 
seconde vue du cœur ; peut-être elle pressentait tout ce qu’il y avait 
d'entreprenant, de hardi, d'absolu dans le caractère de cet homme gros- 
sier, et conséquemment aussi elle redoutait que, par J inexplicable et 
puissante attraction des contrastes, M. de Rohan, déjà lié à cet étranger 
par la reconnaissance, en vint peut-être à aller au-devant de sa domi- 
na lion fatale. 

Aussi, distraite et absorbée par celle pensée, elle répondit à peine aux 
banalités polies que lui adressa M. de Rohan, pendant que Latréaumont 
levait le pied du cerf qu'il vint bientôt offrir à Maurice et au chevalier 
par pure cérémonie : apres quoi, le colonel, selon la coutume, suspendit 
ce pied au manche de corne de son couteau de chasse, en disant : 
Maintenant, monsieur, si vous m'eu croyez, nous regagnerons Fontai- 
nebleau, car voici le temps un peu calmé, et nous avons tous besoin, je 
pense, d'un bon feu et d une solide collation, digne conclusion d'une 
telle chasse. — Mademoiselle, dit flolian à Maurice, inc pcrmcllez-voos 
de vous offrir mon aide pour remonter sur votre liaquenéc ? 

Maurice, ayant accepté, .fut bientôt à cheval, ainsi que Rohan et La* 
iréaumoiit, puis tous trois gagnèrent une des larges routes de la forêt. 

— Monsieur, dit le chevalier au colonel, si vous n'aviez pas de gîte à 
Fontainebleau, cl que vous voulussiez en accepter un à l'hôtel du Che- 
nil, dont je ne suis pas encore dépossédé, je le suppose du moins, je se- 
rais heureux de vous y recevoir. — Mordieu! mousieur, cela n’est pas 
de relus; car, entre nous, j’avoue, avec le plus profond appétit du 
monde, que j'ai une verte et robuste faim, étant ce malin parti à jeun de 
Melun ; et. bien que je connaisse celte forêt-ci mieux que pas uu bra- 
connier, y ayant longtemps chassé du temps de la Fronde, alors que je 
tenais la campagne du côté de Morel, ce malin, au point du jour, je me 
suis égaré dans un faux-fuyant et je n’ai pas déjeune. — Fartons donc, 
monsieur, dit llohan. 

Pendant quelques moments, ccs trois personnages, cheminant en si- 
lence. purent admirer le majestueux tableau d’un beau couchant à tra- 
vers les percées de la forêt, qui semblait l'encadrer dans une bordure de 
feuillage. En effet, cet orage de printemps avait cessé, et le soleil, sur 
le poiut de disparaître à l'horizon, eull, mimait l'occident de teintes 
pourpres et vermeilles, qui changeaient en autant de perles d’or et de 
cristal les goitlles de pluie suspendues aux feuilles des arbres, ou bril- 
lantes sur la bruyère, tandis que l'air était embaumé d'une suave et 
bonne odeur de mousse mouillée, jointe à la senteur des plantes, qui, 
ravit des par celle pluie passagère, exhalaient encore des parfums plus 
aromatiques et plus pénétrants. Belle et calme soirée d'été, que M. de 
Rohan, avec sa versatilité ordinaire, prit pour un heureux présage. 
Au>si ce fut dans une disposition d'esprit presque satisfaite et sereine 
qu il regagna Fontainebleau, ayaul à sa droite Maurice, et à sa gauche 
Latréaumont, deux êtres qui à celle heure lui étalent |K>ur ainsi dire in- 
différents, et qui devaient pourtant avoir bientôt une si futaie cl si puis- 
sante toffucuce sur sa vie. Ce Tut donc en celte compagnie que M. de 
Rohan arrivait à son hôtel ; et si l'on voulait se servir d expressions ou 
de comparaisons fantastiques, ou dirait qu'il avait à sa droite son bon 
ange, et à si gauche son mauvais génie : la jeune fille montée sur sa 
liaqueiKc blanche, le géant sur son grand cheval noir. 


CHAPITRE X. 


BÉTIETIOS*. 


— Allons, tout ceci me plaît; et si crin rciMMl, ni 
moins pmirrona-nou* aller enfui en avint. 

Senau». — - Piecofomim', acte in, sc. 1. 


On doit maintenant raconter par quelle succession d'événements, fart 
simples d’ailleurs, Latréaumont. ayant quitté maître Van -den-Emieo à 
Amsterdam au mois de jauvicr, #c trouvait alors à Fontainebleau. En 
revenant en France, l’ancien partisan comptait surtout, ou le répète, y 
découvrir un grand seigneur mécontent qui pût prêter son nom au «W- 
lévenient que le colonel espérait fomenter on Normandie avec l’aide du 
baron d'Isola. Quant aux moyens de s’introduire auprès de ce futur sei- 
gneur mécontent, cl de le décider à s’engager (tins une aussi téméraire 
entreprise, ils auraient pu embarrasser tout autre que l’effronté pariknn, 
qui, grâce à son audace, avait assez d’antécédents pour uc douter de 
rien; aussi, ne songea-t-il pas un moment aux difficultés que sombtiit 
présenter ce dessein. S'arrêtant seulement quelques jours à la frontière, 
Latréaumont écrivit à M. de Brissac, qui l'avait déjà sauvé do courroux 
de Louvois, et dans sa lettre lui protesta de sa détermination de vins 
en paix, si le ministre voulait l'aatoriser à rentrer en France, et lui pro- 
mettre de ne pas l'inquiéter. M. de Brissac sollicita vivement celle U- 
veur, qui, après de nombreuses hésitations fut accordée pr UmvoH* 
l’ancien compagnon d'armes du major des gardes. 

Le colonel, grâce au secours de Van-den-Endcn, arriva donc à Paris 
alla voir M. de Brissac, qui lui prêta quelque argent, et lui recommanda 
de nouveau cl fort expressément de demeurer en repos, s'il ne voulait 
pas cette fois être bien et dû ment enfermé à la Bastille pour le restant 
de ses jours. Une fois dans la Orand’vîlie, ainsi nu’il l avait dit à maître 
Van-den-Endcn, le colonel s'inquiétait fort peu de son avenir, carwa 
imperturbable indiscrétion et son adresse au jeu lui assuraient une cxi>- 
Icnec, sinon honorable, au moins selon scs habitudes de débauche et 
d'oisiveté. En effet, des gains assez nombreux, dus en grande partie i 
l’efficace intercession de sainte Friponne, la patronne des joueurs de 
bassette et de pharaon, comme il disait, lüi permirent d’acheter uu rie- 
val, de prendre un laquais et de quitter les grosses hottes de basane, le 
buffle et le vieux feutre gris pour la perruque éhalée, les bas de miw. le 
plumet et le justaucorps de drap d'Espagne ; puis d’aller enlln faire ad- 
mirer scs airs de capiUn sous les arceaux de la place Royale, ou s «li- 
vrer parfois au jardio de /frnard(t). Souvent aussi il visitait HA- 
Brissac, auquel il rendit fidèlement l'argent qu’il en avait reçu, afin A? 
lui en emprunter sans doute impunément davantage à la première occa- 
sion; d'ailleurs, l'esprit cynique et moqueur de Lalréaumonl, sesinepoi- 
sables qualités de bon et jovial convive, amusaient fort le brave 
dos gardes, qui, connaissant de longue date l'entreprenante familiarité 
du compagnon, tout en lui interdisant aucune habituelle et indiscrète 
privance, le retenait néanmoins assez souvent à souper an cabaret, pour 
causer avec lui de leurs anciennes guerres, et deviser gaiement en doit 
soldats. 

Cependant Latréaumont ne perdait pas de vue son projet de compW- 
Aussi, dés qu'il sut le voyage ac la cour à Fontainebleau, loua-t-il A*** 
chambres chez un journalier de Moret, afin de pouvoir suivre les chttre* 
du roi, étant, comme autrefois, passionne pour cet exercice, et aussi JJJJ 
être à même duliliser les renseignements que lui donnait indilféroiiinrtf 
çâ et là M. de Brissac sur le personnel de la cour, et sur les grandi 50- 
gtteurs mécontents. Or, ces derniers étalent assez nombreux, àcnjx- 
ger du moins par h froideur ou l'aversion avec laquelle le roi eo 
cueillait plusieurs, et, entre autres (sans compter M. de Robau)." * 
prince de Conli, M. le dn<? de Bourbon, M. de Vendôme, M. le coiurè* 
Louvigny I second fils de M. le duc de Grammont ), M. le chevalier dtJ* 
fiat, M. de Soissons. etc. ; mais enfin, aucune disgrâce nette et trancnrè 
n'avait encore paru devoir donner le moindre espoir à Latreaunwot- 
lorsque l’éclatante aventure de M. de Rohan vint, par le hasard le p |Bl 
fatal, ouvrir un vaste chnmp aux imaginations du colonel. 

En effet, connaissant â l'étranger l'iuflucnce et le relcnliMal* , n , *■ 
certains noms, le partisan aurait pu choisir pour chef, ou reprêsreW* 
de sédition, un des seigneurs mécontents qu’on vient de citer. 
fût sans doute arrêté à M. de Rohan. C'est qtt’aussi ce vieux et 
nom avait brillé d'une magnifique splendeur de révolte, alors qnlh'^ 
mx de R on au (2), onde du chevalier, et l'un des plus grands capiuw- 
des temps modernes, chef indomptable du parti protestant, se déc»* 
nuit en insurrection ouverte contre Marie de Médicis, Lot» Xlll « p 
ehclieu, combattait partout et toujours, pour le maintien de I W* 1 v 


(1) Cabaret depuis lonclcmpi en vogue. , „ ■ 

(2) Né au chlhceo de Btein, en Bretagne, te 2 août 1579, fil* de 
comte de Itolian. Arrièrc-pctil-lils du maréchal de Gié. U épou», le 7 fénaff 
Marguerite de llélluuie, fille de Sullj. 
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celle garantie des droits de ses coreligionnaires! Ainsi, après h 
mort de Henri IV, son maître et son ami, le duc de Rohan promet lova- 
iemtiu fidélité à la reine, mais sous la condition expresse que les trai- 
tés eu faveur des calvinistes seront scrupuleusement exécutés. Aussi, 
voyant, en IRIS, que l'on ne tenait déjà plus compte des promesses ju- 
rées. Rohan ne tient pas davantage compte de son serment, lire l’é|»éc 
untre sa souveraine, et se joint au parti du prince de Coudé. Pois, la 
reine, effrayée partes premiers symptômes de guerre civile, se ravisant, 
jure au duc que les protestants ne seront point inquiètes. Aussitôt le duc 
d t remettre et de garder son épée dans le fourreau jusqu'au moment où 
I ■■Mi' MU, monté sur le trône, veut rétablir l’unité de la religion callio- 
liqneen Béarn, et y écraser les calvinistes. 

Alors, conséquent à ce principe de toute sa vie, d’èlrc fidèle à la fol 
jurée, quand on était fidèle à la foi promise, sinoff, nos, Rohan, aban- 
donnant le calme des champs, ses habitudes studieuses et paisibles, re- 
prend le casque, vient de nuuveau se charger des intérêts du parti pro- 
testant, et faire peser sur lui la terrible responsabilité d'une révolte à 
nuin armée. Au seul nom de Rohan, La Uiiycune, le Languedoc, le Dau- 
phiné, se soulevcut, et le doc, puissamment aidé de sou frère, M. le 
prince de Soulève, organise et discipline les troupes de milice avec une 
tocroiable activité: puis, par l’habileté vaillante de sa stratégie, repous- 
sant I armée royale de Tarbes à Montauban, il refuse d'écouter les pro- 
jhmiwhis de Lesdiguiêres; et, retranché dans Montpellier, parait enfin 
•n chef de parti si puissant et si furmidable, que Louis XIII lui offre, non 
sou pardon, mais lu paix, que le due, iraitnut de puissance à puissance, 
de Rohan à roi, ainsi qu'il disait, accepte, et scelle des armes de sa 
maison, le ‘29 lévrier 1622. Comme toujours, la principale, la seule con- 
dition de ce traité, imposé par Rohau, qui ne voulut jamais entendre à 
aucune proposition particulière ou personnelle, et s'isoler en rien de 
ms coreligionnaires la seule condition de ce traité fut le maintien de 
rélit de Nantes. Puis, par un mouvement d'une grandeur toute féodale, 
le duc, ayant ainsi reconquis les droits des siens, s'agenouille aux pieds 
du roi son maître pour lui demander pardon de sa rébellion, et le sup- 
plier humblement de « ne plus rcx|>oscr au chagrin d'avoir encore à 
dwisir entre sou roi cl sa foi. » 

l'ourlant, quatre années après, Louis XIII, malgré le traité, recom- 
mence de persécuter les calvinistes ; cl Rohan, aussi infatigable à vou- 
loir l'exécution des promesses faites aux siens que la cour se montre 
opimàtre à les parjurer, recommence aussi la guerre civile. En vain Ri- 
chelieu lui fait les offres les plus considérables s'il veut abandonner les 
«h imites; Rohan ne répond même pas à ces ouvertures, se remet de 
ouuveau en armes sans faillir ni faiblir, combat avec avantage le maré- 
chal de Thomiucs eu Languedoc, et le refoule victorieusement dans le 
étalé de Foix, peodaui que sa femme, lliéroique duchesse de Rohan, 
défend Castres contre les troupes du roi. Enfin Richelieu, tremblant dé- 
faut ce grand révolté, respectant malgré lui cette tête si fiérc et si in- 
dépendante. qui n'avait pas voulu se courtier sous son sanglant niveau, 
''inclut un second traité de paix avec le duc, le ti février 10 * 26 , toujours 
aux mêmes conditions. 

due dire de plus? Ce qui était déjà arrivé deux fois se renouvela, le 
parti protestant est cncoie inquiété. Aussi, pendant qu'il résiste inlré- 
, ' i iiii-iii à la Rochelle, faiblement soutenu par la flotte anglaise, si im- 
odenimenl confiée au duc de Buckingham, Rohan soulève de nouveau 
Wvarais, reprend le commandement des révoltés, et, tenant la cam- 
pagne dans ces rochers impraticables, fait une guerre aussi savante qu’a- 
chiruée, tout en liant les plus habites négociations avec l'Espagne. rAn- 
glelcrre cl les protestants de l'empire; enfin, confiant dans l’appui 
étranger, il organise déjà les plans tes plus vastes et les mieux ourdis, 

- |uc soudainement tout lui manque et tout l’accable à lu lois; car, 
atai qu’il le dit dans ses admirables mémoires : « Dieu, qui en avait au- 
trement disposé, soufila sur tous ses projets. » En efTet, Louis XIII, au 
retour de 1 heureuse expédition de Savoie, met aussitôt sou armée vic- 
torieuse en marche contre l’intrépide Rohau, et joint à ces troupes d'au- 
tres forces si imposantes, que les calvinistes, plutôt lassés d ‘être défen- 
dus que Rohan n’est lassé de les défendre, l'abandonnent peu à peu. 

Alors, dit-il dans ses mémoires déjà cités : < Six armées qui taisaient 
plus de cinquante mille hommes, fondent sur nous en même temps, 
avec cinquante canons ; ce fut dans ce lemps-là que les émissaires du la 
cour reprirent courage, cl proposèrent des accommodements séparés, 
alto d'empêcher une paix géuérale. Plusieurs consentirent et ne songè- 
rent qu'à sauver leurs personnes et leurs biens, aucun ne se mil en peine 
de l'intérêt général de l'Eglise. » 

Enfin, le duc, réduit aux dernières extrémités, obligé de se tenir ca- 
ché dans les retraites les plus inaccessibles du Vivants, à la tête dune 
poignée de gens fidèles et déterminés, refuse néanmoins tout arrange- 
ment particulier. Si Richelieu lui fait dire que la majorité de ses coreli- 
gionnaires se sont soumis, le sublime opiniâtre répond ; t Qu'ils ont 
c«Jé à la terreur, et que leur soumission u'a pas plus de valeur morale 
qu'un aveu arraché par la torture, et que, quant à lui, il veut, connue 
toujours, une paix générale, lu rétablissement de l’édit de Nantes, et b 
restitution des temples aux réformés. » 

Enfin, telle était pourtant la terreur que le duc de Rohan, désarmé. : 
tapira il encore à Richelieu, qu'un troisième traité de paix fut conclu le 
30 juillet 1650 à ces conditions... Seulement M. de Rohau demanda de 
plus et obtint une iutkmailé de cent mille écus, dont deux cent quarante 


mille livres furent généreusement distribuées par lui à ceux de son parti 
qui avaient le plus souffert, de sorte qu'il lui resta environ soixante 
mille livres pour rétablir ses châteaux dévastés, cl le dédommager de 
l'abandon où étaient demeurés ses domaines pendant les trouilles civils. 
Après celle, troisième et terrible lutte, il se retira à Venise, craignant 
davantage, disait-il, le cardinal comme ami que comme ennemi. Alors 
le duc de Rohan reprit ses habitudes laborieuses et ses occupations lit- 
téraires : H termina scs mémoires, ses Discours politiques sur les af- 
faires d'Kiat, le Parfait Caviininc, suivi de longues et solides annota- 
tions sur les Commentaires de César, et enfin son excellent traité do la 
Milice ancienne. 

Pendant son séjour à Venise. M. de Rohan eut aussi un noble et gramt 
projet, c’était d’accepter les offres du Millau, qui, moyennant une rede- 
vance anuuclk', lui offrait la souveraineté de l'ile de Chypre. Or, en 
agréant celle proposition, le duc de Rohan pensait attirer dans ce 
royaume les familles calvinistes de France, si de nouvelles persécutions 
le* venaient menacer. MaUteurettscmont ce grand homme, engagé à dé- 
fendre les droits de la république helvétique, ne donna pas de suite à ce 
vaste plan, dont les conséquences pouvaient être immenses. Enfin, après 
les longues guerres de la Valleliiie. dans lesquelles il avait si glorieuse- 
ment combattu contre l’empire, le duc de Rohan vivait paisiblement à 
Genève lorsque Louis XIII, eraiguaut qu'il n'y fomentât quelque intelli- 
gence avec les protestants, que l'on allait inquiéter de nouveau, lui or- 
donna de quitter la Suisse: llolum obéit, et alla demander a-ilc au duc 
de Saxe-Vcimar son ami. Ce prince était alors en armes contre l'empire, 
et assiégeait Rhinfi kl. Rohan lui offre son épée, digne prix de celte hos- 
pitalité guerrière. Le héros saxon accepte, niais veut lui remettre le 
commandement de ses troupes; Rohan refuse, demandant de combattre 
comme volontaire dans le ri giment de Nassau, « las, dit-il gaiement, 
d ordonner eu général, et délirant un peu servir eu soldat, » Eu effet, 
il servit en soldat dans ce régiment : et si fort en soldat, que, lu 2N fé- 
vrier de l’année 1658, il reçut une blessure dont il mourut quelques joura 
après. 

On ne s’est étendu aussi longuement, quoique d’une manière impar- 
faite, sur l une des existences les plus brillantes cl les plus extraordi- 
naires nu dix-septième siècle, que pour faire comprendre l'extrême im- 
portance que l.atréaumont attachait justement à pouvoir donner un Ici 
nom pour drapeau à la révolte qu’il espérait voir appuyer à l’étranger , 
Sans doute il eût été hors de sens de comparer le chevalier de Rohau, 
brave, et même doué de quelques louables qualités, mais glorieux, fai- 
ble, indécis, débauclié, frivole et n’ayant aucune racine, aucune clien- 
tèle, aucune influence, de le comparer, dis-je, au duc Henri de Rohau, 
à celte grave et imposante figure toujours couverte de Imflle et d'acier, 
à cet homme de Plutarque, à b fois grand capitaine, habile publicise 
cl profond poliliqne, qui pouvait disposer d’un parti considérable, riche, 
nombreux et aveuglément dévoué à son chef, doul la renommée était 
européenne. 

Mais euliu le chevalier de Rohan était Rohan, et alors surtout le pres- 
tige d'un nom si glorieusement famé dans b révolte ne nnmquail pas à 
l'étranger d’une certaine créance, et devait être avidement accepté par 
l'hofa. Aussi Lalréaumout, qui ne connaissait pas le graud veneur, crut 
sans doute, malgré les bruits contradictoires qui couraicul sur lui, qu'il 
y aurait toujours assez d 'étoffe dans le chevalier pour être l'enseigne 
d une sédition, dont lui, Lalréaumout, entendait bien être le bras et la 
tête. Seulement, dès que le colonel eut jugé par lui-même b position 
du chevalier de Rohan . ses imaginations relatives à h révolte de Nor- 
mandie furent, sinon changées, du moins indéfiniment ajournées ; car 
ce que voulait avant tout et surlout Lalréaumout, c'était vivre le plus 
sensuellement possible ; or, il n avail songé à cette rébellion qu'en dés- 
espoir de cause, et afiu de trouver dans une aussi hasardeuse entreprise 
le moyen de subvenir plus amplement à ses gortis de débauche et de 
prodigalités, les agitations de b vie de séditieux n'étant pour lui qu'un 
pis-aller auquel il se résignait faute de mieux. 

Aussi, après sa liaison fortuite avec M. de Rohau, fit-il ce calcul 
odieux mais logique : « li restera au chevalier quatre ou cinq cent mille 
livres après la vente de sa charge de grand veneur; je dois donc d’abord 
encourager et aider le chevalier à dissiper celte somme, profiter ainsi 
de sa ruine et le mettre au plus vite dans la nécessité de conspirer, afin 
de m'assurer de sou nom pour le soulèvement de la Normandie, qui alors 
deviendra ma seconde ressource, a 

Certes il falbil que Latréaumont eût, comine toujours, une étrange 
confiance dans son étoile et (Lins son audace pour croire à la réussite 
de pareils projets; et pourtant cette fois encore son détestable instinct 
ne le trompa pas. lorsqu'il pensa que M. de Rohan lui serait une proie 
facile et sdre. On avouera d'ailleurs que la singulière réunion de cii^- 
constances imprévues qui rapprochèrent le chevalier du colonel ex- 
plique assez le sort de celte liaison. Ainsi, Lalréaumout sauve la vie de 
M. de Rohan... Cette action sam doute mérite déjà une étemelle grati- 
tude; mais ce ne fut pas h ce trait seulement que le colonel dot l’iu- 
fluence presque subite qu'il prit sur son nouvel ami, ce fut surtout au 
solitaire abandon dans lequel il trouva M. de nohan apres b scène de 
Fontainebleau ; car b réaction des ressentiments du roi était alors si 
puissante sur l’esprit des courtisans, qu'ils recherchaient ou repous- 
saient avec une égale fureur celui qu'ik savaient l’objet de l'affection ou 
de la haine du mailre; aussi le peu d am» que la splendeur et b galan- 
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teric enviées «L* M. de Rohan lui avaient laissé s'éloignereni-ils de lui < 
presque saisis de terreur, des qu'ils le virent tombé dan» une aussi pro- 
fonde disgrâce. Une femme même, dont on doit taire le grand nom, une 
femme , alors sa mailressc, imiumt ses lâcheté», rompit aussitôt avec lui. 

Or, dans de telles circonstances, te rôle de Latréaumoal n'élnil-il pas . 
merveilleusement tracé? Quel immense avantage le partisan ne pouvait- • 
il pas tirer du délaissement gémirai et houleux où demeurait M. do Ho» 
lion, si cruellement sacrifié au courroux du roi par sa maîtresse, par ses ! 
amis, par sa famille ? Avec quelle couüancc hardie le colonel venait ] 
alors offrir au chevalier une amitié solide, frauche et apparemment irré- 1 
prochable de tout motif bas ou cupide, puisqu'elle se montrait au jour ! 
du malheur, et que, de plus, celui qui tendait si généreusement la main 
à M. de Rohan ne lui devait rieu, taudis qu'au contraire M. de Hohan 
lui devait déjà la vie ! 

On le répète, Latréaumoul émit trop habile pour no pas profiler très- 
heure usemeiu d'une telle chance, pouvaul, grâce aux hasards du jeu, 
vivre quelque temps saus meure à l'épreuve la facilité de son nouvel 
ami. Il sembla donc vouer à ce dernier un attachement soudain et bru- • 
lai, mais vrai, pur cl déoutéressé, allant même jusqu'à gourmumlcr le ] 
rhcvalier sur l'indécUiou de sou caractère, tout eu exaltant b noble I 
lici te de sa rupture avec Loui» XIV. Il s'insinua ainsi peu à peu dans j 
sou esprit, tantôt par la flatterie, tantôt par la rudesse ou la raillerie. 
Que dire de plus ? Tout culin servit à souhait le partisau ; depuis celle 
bizarre mais irrécusable puissance des contraires, qui veut et faitqu'uue 
nature timide et irrésolue recherche presque toujours lafteciion ou l'ap- i 
pui d'uu caractère éuergique et décidé ; tout le servit, dis-je, jusqu'aux 
idées superstitieuses de M. de Hohan, qui, saus croire positivement La- 
tréaumuul dans une étroite et intime familiarité avec Satan, ne pouvait 
cependant se détendre d'uu certain saisissement eu rapprochant les cir- 
constances étranges qui avaient amené ou précédé leur liuisou. 

Ainsi, ta veille de celte chasse fatale, dont le reudez-vou» avait été 
fixé à la Veu(e-uu-Diahlc, l'infernal Chasseur Noir s'ctail fait voir dans 
la forêt (latréaumoul n'ayant pas dit que lui-mèine, égaré pendant b 
nuit, avait, le malin, cause une si horrible peur au pauvre Lorrain). En- 
fin, c'est au milieu des étbls de b foudre cl d'un épouvantable oura- 
gan que pour la première fois Latréaumoul avait apparu au chevalier. 
Eu nu mot, on le répété, jusqu'à ces folles vidons, tout servit singuliè- 
rement l'cfli onlé coloucl, qui, encuurageaul fort les peucliants supersti- 
tieux de M. du Hohan, saus paraître vouloir cependant laisser planer sur 
soi-mêiuc aucun soupçon diabolique, afin niait néanmoins icligiciiscuient 
qu'un sien ami avait vu le diable dans un vieux château de iioogrie . de 
là des suppositions tans lin de b part du chevalier, qui, grâce aux 
adroites réticences de Latréaumoul, en vint plus tard à croire parfois 
que ce dernier était beaucoup plu» instruit qu'il ue voulait le paraître 
mu les rapports directs et possibles entre Satan et l'humaine espece. 
Imaginations absurdes, mats qui ne fureul que trop puissantes, ainsi 
qu’ou le verra dans la suite, sur l’esprit bible et nerveux de M. de 
Hohan. 

.Maintenant que. d'après Ica caractères connus de Latréaumoul et de 
M. de Ituluii, en s'attend avec raison à voir le colonel, prenant chaque 
jour un empire plus assuré dans l'c^rit et dans la maison du chevalier, 
finir par le traiter en maître et eu despote; ou doit présenter au lecteur 
deux autres personnages : le chevalier Auguste des Préaux et madame 
la marquise de Vilars, (loi, avec l-alréaumout, Yun-den-liidcti, M. de 
noli.ui et mademoiselle Maurice d'Û, complotent le nombre de» princi- 
paux acteurs de ce drame étrange et terrible. 
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Noble coîur... uubhi esprit) 
ItauM. — La frmmt forte. 


Entre Evreux et Banville ou voyait alors, situé à mi-côte, un agreste 
manoir bâti de briques rouges, recouvert en tuiles et Ihnqué de deux 
tourelles de pierres giises ; un bois de vieux chênes, s'élevant eu am- 
phithéâtre jusqu'au sommet de b colline qui abritait celle demeure, se 
dessinait au tour en Sombres masses de verdure ; eufm, au pied de la 
maison s'abaissait uue vu»(c prairie traversée par une allee de pom- 
miers en fleur, qui conduisait de b porte d'habitation à un pont de 
bois ru-tique, solidement jeté sur un petit bras de rivière, dont le cou- 
rant limpide servait de limite à ce cneT-moy (I) du Aef des Préaux. Dr, 
a b liu du mois de mai de cette même année IGU0, vers les deux heures I 
de relevée, un cavalier, vigoureux vidlbrd de haute taille et de grande 
mine, portant un large feutre giis, uu justaucorps de rnliue brune et I 
des guêtres de toile blanche qui lui munlaicol au-dessus du genou, passa 
sut le poul, qui résonna sous les pas assurés de sa lourde jument uor- 

Ü l) l.e* ancien» seigneur» normand* appelaient si un chef-mo y U principale 
•iUI'üO de leur seigneurie. A celle époque, le terme était encore usité. 


mande bai-cerise, dont l'embonpoint et le poil vif annonçaient U santé, 
et qu'im poulain d’un an suivait en faisaut mille bonds et caracoles. 

Ralentissant b marche de sa cavale, qui, tournant b télé de temps i 
autre, cherchait d'uu regard inquiet et maternel sa folle progéniture, le 
vieillard, aspirant avec délices I odeur forte et parfumée de la feunhoo, 
entra dans I allée de pommiers, et gravit lentement b route «nonlucusè 
qu elle ombrageait, en jetant sur les arbres, couverts de fleurs roses et 
bbnclies, un coup d'œil de superbe satisfaction qui décelait évidemment 
le propriétaire. 

En effet, tel était M. Barthélemy Ihidiesne, sieur de Saint-Marc et des 
Préaux, gentilhomme normand Je si ancienne noblose, qu'on trouve 
en riôti, sur le rôle des chevaliers cl écuyers hanoereU couvoquét 
our le service du roi (I), le nom d’un de ses ancêtres, GuilUdmtis de 
ralellis, G mil» unie, sire des Préaux. M. de Salul-Marc, apres avoir 
servi comme capitaine dans Ueiidicourt-cavalcrie, et quelque peu frondé, 
était revenu habiter Préaux, paiivie fief qu'il faisait valoir. Lorsque le 
noble campagnard fut près de sou logis, saus doute avertie par les tien- 
nissements de la jument, une robuste paysanne aux bras bruns et mus- 
culeux, coiffée d'uu haut bonnet blanc, et vêtue d'uue jupe rayée de 
rouge, descendit lestement les trois marches de grès du perron, slin 
de remplir les fonctions de palefrenier, qu elle exerçait concurremment 
avec celles de maître d'hôtel ot de femme de chambre du vient gentil- 
homme. 

— La Bergère n’a pas bronché, monsieur ? demanda cette fille en te- 
nant l'étrier de son maître, pendaut que le poulain la venait caresser 
avec une confiance qui témoignait de leurs relations amicales. — 
Jeanne... non, car elle a, jaruibleu, le pied plu» sùr qu'une mole, mi- 
gré les crevasses et les pierres de nos roules, dit M. de Saint-Marc ta 
flattant l'épaisse encolure de sa jument, et 1 admirant encore avec crt 
inépuisable orgueil de propriétaire dont il avait déjà donné qadqwi 
preuves dans I avenue de pommiers. 

Puis, se retournaul sur le seuil létardé de sa modeste demeure, le noble 
campagnard ajouta ; — Jeanne, tu attelleras b Bergere à cinq heure* i 
b carriole. — Ah ! doux Jésus, monsieur, est-il possible? c le pauvre 
mère ! s'écria Jeaune d'uu air de repioche ; mieux vaudrait pour elle 
être ahurie du Gobelin (2). — Allons, va... va... reprit le viuillaiü <o 
souriant avec buuté ; ce n'est que pour aller au château d'Eudrvulie . 
Ainsi, elle n'eu mourra pas. — Nous allou» à Eudreville ce soir, nue 
pere ? dit tout à coup uue voix sonore et douce, avec une déficits* 
cxniessioii de surprise et de bouheur. 

al. de Saiul-M.it c. se retournant hru&qucuicnt vers sou fils aîné, car 
citait lui, répondit — Saus doute ; et qu'y a-t-il donc b d'étommut, 
s'il vous plaît, uiousieur I invisible, qui été s sur mes épaules avant iy*î 
je vous aperçoive seulement? — U u’y a rieu détournait sans doeir, 
mou pere, dit le chevalier des Préaux en baisa ut respectueusement b 
main du vieux gentilhomme ; car la noblesse de province exigeait en- 
core à celle époque uue profonde soumission de la part de se» cubnts, 
ue les tutoyait jamais, et ue les embrassait même que dans les occa- 
sions solennelles, il uy a rieu d'élOQuaul, sans doute, répéta dun> h 
chevalier des Préaux ; mais comme vous aviez dit hier i il.it marqua 
de Vibra que vous ne le reverriez que demain, je n'espérai* pas... — 
Eli Lieu, chevalier, j’ai changé d'avis; et s'il vous semble fikbruv <k 
m'accompagner à Eudreville, restez ici à faire un cent de piquet avec 
.M. le curé. — Ah ! mou pere, s'écria le pauvre jeune homme,- que nw 
proposez-vous b ? Je serai au contraire ravi de vous accompagner! — 
Alors, avant de m'accompagner à Eudreville, suivez-iuoi d'abord a ta- 
ble, car j'ai une faiui de tou» les diables ! Mais, se rappelant que Jeanne 
cumulait avec ses autres fonctions celles de maître J'üôtd, eu |»*l 
sur la table les mets préparés par une vieille cuisinière sourde, autre- 
fois nourrice de Lulreauuiûut, M. de Saint-Marc ajouta : — Mai* nnn.il 
faut attendre jusqu'à ce que Jeanne eu ait liui avec b Bergère... Iran 
donc faite un tour de parterre pour patienter, chevalier. 

| Or, ce que l'audacieux gentilhomme appelait glorieusement son [»t- 
| lo.rc était une «truite plaie bande de ro»iers noueux et de poinerî 
nains, culourée de pied» d'alouette cl de maigres giroflées, le tout pUé 
sur b lisière du grand bois do chêne qui s'étendait derrière b «uabua 
toujours est-il que ce fut autour de ce prétendu parterre que le père <t 
le (ils se promenèrent eu alicudaul l'heure du repas. Guilburac-AttfuUi* 
Ducliesite de Saint-Marc, chevalier des Préaux (car, seluu soo druit 
d'oiues»e, il prenait le nom du fiefj, avait dix-m uf aus à pciuc ; sa mère, 
sœur de Latréaumoul, était morte eu 1(161, et depuis lage de quakiw 
ans, à de rares interruptions près, le chevalier uuviguail comme wnif® 
proie j de l'ordre de Malte, ayant témoigné à son père uu \ if d» «r de 
servir dans La marine. 

Par un hasard favorable k celle vocation, le cousin de M. de Saint- 
Marc, M. de Téméricourl, chevalier de Saiul-Jeau de Jérusalem (3 » 

(I) Rêcutil du ordonnance de no* roi* sur la conduite et convocation du fri» - 
omtrv^ao. — M. t)C. XCIII. Paria. 

(î) Démon familier qui venait, dit- on, tourmenter Ica animaux donic>u?i<t 
pendant la nuit, corto de trilby. 

(3) Les chevaliers de cet ordre s'appelèrent, a «a fondation, chevalier» h“P 
tahers de Saint-Jean de Jérusalem, depuis chevaliers de Rhodes, et enfin «hc«- 
liera de Malte; on ihvisait Tordra en catégories nationale*, ou f.onjur» *»» rw 
rmor, d* Franco, f Allemagne, en,., et chaque langue sc subdivisait en prirurM.'h 

Langue de France, en prieuré* de Champagne, dAqoilamt, etc. 
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h vénérable Langue de France el du grand Prieuré d'Aquitaine, com- 
mandait une dés galères de la religion. Homme triste, aombre. inflexi- 
ble. niai» d'une pieté fervente, d'un rare courage et «Tune exaltation 
tout ascétique, ce soldat anachorète, avide de réforme, s’était, cuulre 
ks iialiiiudes d'alors, résolûmenl voué à la sérieuse et rude observance 
des austères statuts de aou ordre à la (ois militaire et hospitalier ; aussi 
le munastere le mieux ordonné n’eût pas été plus inexorablement dis- 
cipliné ni soumis que l'était aa vaillante et religion:* galèro, sorte de 
coûtent nomade et militaire, monté de moines guerriers, qui, en mer, 
béaient le rosaire pour le glaire, et à terre versaient l’huile et le 
baume mit la plaie de leurs frères malades. 

Aussi les sentiments purs, honorables el pieux auxquels des Préaux 
avait été façonné par sa mère et M de Saint-Marc, au lieu de s’altérer 
dans la licence habituelle de l'état militaire, s'étalent encore affermis 
pur la vie dure, sévère et périlleuse qu’on meuait à bord de la sainte 
patere de M. de Téméricourt. Mais, malgré sa rigidité de principes, le 
L'bevaUer n'avait rien d’hypocrite ni de faux dans le caractère; il était 
naïvement de son âge, jouissant bravement des plaUir* et des distrac- 
tions qo’N pouvait rencontrer aux euvirous de la modeste demeure de 
»oo père lorsqu’il revenait A Préaux, et, s’il commettait quelque faute, 
l'amuat sans honte et sans détour, car cette nature, toute décidée, 
toute franche, était incapable de mensonge. Ardent el généreux, on 
trouvait encore en lui une mansuétude de caractère aussi iu altérable 
oee son dédain pour le péril, intrépidité dont, tout jeune encore, il avait 
déjà donné de nobles preuves, entre antres lors d’un combat acharné 
contre hs Turcs, dans lequel, grièvement blessé, il dut b vie à M. de 
Téméricourt, obligé celte fois de retirer presque de force ce courageux 
euliint d’une mêlée où il s'était aveuglément jeté. 

Joignez A cela, oou pas peut-être un esprit éclatant ou profond, ma b 
un naturel charmant et surtout précieux par une exquise délicatesse de 
cœur, par uo tact merveilleux d'à-propos el de bouté, qui donnait une 
grâce enchanteresse à ses moindres actions , tendres instincts, doux et 
marcs penchants, qui, chez Auguste des Préaux, semblaient héritage de 
inère pieuse et aimante, comme aussi sa valeur téméraire semblait héri- 
tage de père impétueux et hardi. 

ijuanl à l'extérieur du chevalier, c’était uuo jolie figure ovale, quel- 
que peu hàlée, brunie à b bise de mer et au soleil d'Afrique, nuis ani- 
mée par l'écbl de deux grands veux noirs cl par un frauc sourire, qui 
bissait toujours voir des dents bien blanches cl des lèvres bien roses ; 
celait encore on front large el saillaul, au haut duquel se séparaient 
avec grâce de beaux cheveux bruns. Eufln, grand et svelte, agile et adroit 
à tous les exercices ; quand des Préaux, bouclant le ceinturon de bullle 
qui supportait son épée, avait serré autour de sa taille flexible et élé- 
gante son simple justaucorps de drap bleu à boulons d'urgent; quand il 
avait chaussé sa jambe line et comblée d'un bas de soie orange, sur le- 
quel le maroquin luisant de ses souliers tranchait vivement; quand il 
avait enfin à demi caché sa belle chevelure sous les larges bords d’un 
feutre noir, surmouté d’une longue plume orange, el noué négligem- 
ment sa cravate de deutelle à la cavalière par uu ruban de même cou- 
leur, certes, M . de Saint- Marc, eu contemplant cet enfoui adoré, com- 
mettait dix fois plus le péché d'orgueil qu'il ne lavait encore commis en 
admirant outre mesure son pout, sa rivière, ses pommiers, sa prairie. 
Mm parterre el sa jument bai-cerisc. 

Seulement, en pensant à l'avenir de ce fils chéri, tout le regret du 
brave gentilhomme était de se voir pauvre ; car le reveuu de trois ou 
quatre mille livres qu’il (dirait de son petit domaine ue pouvait passer 
pour une fortune, d'autant plus qu’il avait à pourvoir encore ù l'educa- 
Sw de ses deux autres (ils, éleves chez les II. P. Jésuites de Iloucn, et 
destinés à être d'église : mais enfin, bon an, mal an, vivant avec l'éco- 
nomie b plus stricte, M. de Suint-Marc trouvait encore le moyeu de 
mettre une vingtaine de louis de c6té, afin de pouvoir faire l’équipage 
du chevalier lortmi'H remettait en mer. On doit dire aussi que le vieux 
gentilhomme prêterait de beaucoup des Préaux A ses autres enfants, 
d'abord, par celle pensée, qui avait alors pour ainsi dire force d'affec- 
tion, que le fils aîné représentait seul la famille, puis parce que des deux 
frères du chevalier, l'un était stupide, et l’autre annonçait tes penchants 
les plus pervers. Un conçoit donc que M. de Saint-Marc attendit avec 
«ne tondre impatience les rares instants que le chevalier venait passer 
à l'réaux dans l'intervalle de ses campagnes, sorte de conges qui rom- 
paient si délicieusement alors la monotonie de l'existence solitaire du 
wave campagnard. 

Cette pareil tlicse nécessaire épuisée, revenons à M. de Saint-Marc, qui 
cherchait, dans la circvm imbulalion de sou parterre, une creuse dis- 
traction à son furieux appétit ; enfin, Jeanne, ayant terminé sou office 
auprès de la Bergère, s'occupa du service culinaire, et annonça bientôt 
le ilioer, à la grande joie de l'ancien capitaine au régiment d’Heudicourt. 
ftkn de plus simple, mais aussi de plus uct que l'ameublement de la 
valte à manger de cette modeste demeure , les rideaux, de vieux blon 
d'Abbeville rouge cl vert, étaient soigneusement brossés, tandis que le 
bois des escabeaux et de la table de noyer à pieds torses reluisait telle- 
ment, qu'il semblait verni ; quant au dressoir, il n’était rempli que de 
vaisselle d'étain et de faïence commune, mais l’étain étincelait comme 
de I argent, et les Heurs roses el bleues de la faïence brillaient des plus 
vives couleurs. Après le bénédicité, dit par te chevalier, nriëre que le 
vieux gentilhomme écouta respectueusement debout et découvert, le 


père et le fils se mirent à table el firent honneur au repas sain el abou- 
daut que Jeanne plaça sur une nappe de toile bien blanche, un peu 

rude, il est vrai, mais embaumant le thym el la verveine. Une volaille* 
des œufs et du beurre de b métairie des l’réaux, des truites baie bernent 
pêchées dans la petite rivière uui baignait la prairie, des légumes du 
jardin, du pain bis fait avec le blé du Uef, enfin uu pot de cidre de deux 
ans, jaune comme de l'ambre, el mousseux comme du vin d'Aï, dû aux 
maguiftqiies pommiers de l’avenue &i admirée par M. de Saint-Marc ; tel 
fut le menu de ce dîner, qui satisfit complètement le frauc appétit des 
deux convives. 

Lorsque Jeanne, après avoir posé sur b table des fruits secs et uue 
galette de fine fleur de froment, se fut discrètement retirée, te vieux 
gentilhomme, prenant un trousseau de clefs dans sa poche, le donua à 
des I'iéaux, qui, sans doute fort au Tait de ce que son père désirait, alla 
ouvrir b partie inférieure du dressoir, et en lira une bouteille poudreuse 
de vétusté qu'il plaça près do M. de Saint-Marc avec de louantes et at- 
tentives précautions. 

•— Voilà, chevalier, dit joyeusement te vicilbrd dont i'u il biilbü, et 
qui commençait d'avoir les joues et les oreilles légèrement empourprées, 
voilà avec quels égards j'aime que l'on traite ce respectable vin do Bor- 
deaux, qui, ru son grand Âge, se trouble ci perd scs esprit!» si ou le 
brutalise, fuis, souriant orgueilleusement encore du cette BipèCi de jest 
de mots, le campagnard ajouta d'un air clôturé en regardant son fils : 
— Eh bien ! chevalier, à quoi peusei-vous donc ? — Comment, mon 
père ? — Comment ?... Est-ce que ce vieil ami, couleur de rubis, ure 
rend ingrat envers mou autre vieille amie couleur de suie ? — Ab ! par- 
don, inou père... El des Fréaux alla prendre sur uue labié uu pot de 
grès rempli de tabac à fumer, ainsi qu'une longue pipe, vénérable d’au- 
ciennoté, puis posa te tout près de sou père, qui commença de battre te 
biiquet. 

Mais les oublis du pauvre chevalier Dotaient pas à leur fiu, car M. de 
Saint-Marc, tout en lâchant d'allumer sa pipe, cherchait des yeux sur 
b table uu autre objet qui ne s'y trouvait pas. 

— Ah çà ! par saint Guillaume, notre patron ! s'écria l'ancien capi- 
taine d Hcudicourt, eu exhalant uu épais tourbillon de fumée, vous per- 
dez doue tout à bit la tête aujourd'hui, chevalier ? Youlet-vous pas que 
je fasse l'injure à ce vin généraux de le boire dans un gobelet d'étain? 
Et uotre argenterie est-elle donc assez nombreuse pour que vous y cher- 
chiez long temps la tasse de mou grand-père ? 

Des Pi eaux se frappa te front, alla de uouveau vers le dressoir, eu tira 
un étui de chagrin noir, où il prit une large et profonde lasse d'argent, 
aux armes de sa famille, assez précieusement ciselée, seule pièce d'ar- 
gcutcric que possédât celte pauvre maison ; puis, après 1 avoir soigneu- 
sement essuyée, il la vint meure devant sou père. 

— Allons donc! sur ma foi, vous êtes aujourd'hui an oublieux éclian* 
son ; mais je vous pardonne en laveur de mou vieil ami couleur de ru- 
bis, qui va devenir vermeil par la magie de la tasse de mon grand-père. 

El te bon gentilhomme, après avoir soigneusement versé presque 
goutte à goutte le précieux nectar, qui, en effet, se colora des Iciutes 
tes plus ricin», grâce aux reflets de l'or dont l'intérieur de b lasse était 
bruni, reposa la bouteille avec tes mêmes précautions, l uis, commodé- 
ment appuyé sur 1e dossier de son grand fauteuil, tantôt fumant avec 
une sorte de recueillement , tantôt couvant des yeux su coupe pleine, 
qu'il n'avait pas encore portée à ses lèvres, afin sans doute de se inéitt- 

S or longuement ce plaisir, 1e noble campagnard *embb jouir pteim.ni.iU 
c l'espèce de béatitude tour à tour muette el expansive qui suit d or- 
dinaire un bon repas. 

— Me permette z- vous, mou père, demanda alors des fréaux, de tra- 
vailler à cette petite galère que je fioU pour Gabriel ? — A votre aise, 
monsieur le constructeur, à votre aise; bien que vous ayez 1e temps, 

| jarniblcu! de terminer ce bel ouvrage avant votre nouvelle campagne 
de mer. Mais, aprea tout, nos voisins d'Eudreviite sont si fort uos aiuis, 

| que je suis ravi que vous songiez à leu. cire agréable ; or, penser an 

S eniH Gabriel de notre charmante marquise, c'est les prendre par leur 
aibte 1e plus attaquable ! 

lit des Préaux, qui avait extrêmement rougi au uom de la marquis*, 
■Haut aussitôt quérir une galère eu miniature presque terminée, se mit 
! à travailler avec une adresse parfaite à ce petit clief-d'ufcuvre, pendant 
que le bon campagnard le suivait des yeux avec intérêt. 

— Je n'ai jamais compris, dit ce dernier, comment ciuq malheureux 
forçats peuvent coucher dans ces sortes de bancs, où ils sont enchaînés 
jour et naît, n’est-ce pas? — Jour et nuit, mon père: pendant te calme 
el pendant b tempête, pendant b manœuvre et peudaul te combat. — 
A propos de combat, montrez-moi donc encore ce que vous appelez 
la... b rambade, je crois? — C’eat ced, mon père; celte espece de 
; bastion élevé sur l'avant de la gatere. — Donnez, que je vote bien!.,, 
dit M. de Saint-Marc ; et le vieux gentilhomme, déposant sa pipe, prit 
l.i petite giiicre ; puis, après l avoir considérée eu silence, et «lu doigt 
i montrant la rambade à son lils, il lui dit, les yeux humides, avec uue 
expression de tendresse impossible à rendre : — El c’est pourtant là que 
lu as été blessé, mon pauvre enfant ! — Oui, mon père, mou bon père! 

I répondit te chevalier, profondément louché de ce tutoiement iuaccou- 
i tome, qui disait si naïvement tout l'attachement de son père pour loi : 
puis, allant s'asseoir près de M. de Suint-Marc sur un escabeau, il prit 
I sa main qu'il baisa, et continua de travailler. 
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— Ab ! la guerre ! b guerre ! dit le vieîlhrd. accompagna ut celle ex- i 
clamatiou d'un soupir douloureux qui révélait l'amertume de scs craiu- I 
les et de ses angoisses paternelles, nais, paraissant presque houleux de 
ce. mouvement de faiblesse, il ajouta, en labont coup sur coup tourbil- ; 
tonner de sa pipe, qu'il reprit, cinq ou six épaisses bouflées de lunice, 
afiu de cacher sans doute son émotion involontaire sous cc nuage im- 
provisé, ii ajouta : — La guerre est un rude et noble métier, chevalier ! 
nn métier qui convient surtout à de pauvres gentilshommes comme nous, 
mon enfant, qui n'avons que b cape et l'épée ; car une action d'éclat peut 
faire votre fortune uulitaire. El puis d'ailleurs, à votre âge, il but bien 
avoir de l'ambition ; ce n’est plus comme au mien, où. après avoir servi 
le roi, ou se trouve heureux de revenir vivre eu paix dans l'antique ma- 
noir de ses pères, de enfliver le champ qu’ils vous oui bissé, et d'aUendre 
ainsi sans crainte ni reproche le moment suprême où l'on doit serrer pour 
b dernière fois b main de son fils!... Puis, apres un moment de silence, 
le vieux gentilhomme ajouta: — Ah! fasse le ciel que j’aie au moins ! 
celle joie dernière, et que tu sois là... mou eolanl ! loi ! toi, surtout ! — J 
Mon père... mon père... mais quelles funestes pensées! s'écria le che- 
valier. — Vous avei raison, dit le vieillard, en surmontant de nouveau 
cet accès de tristesse singulière, vous avez raison:... et je ne sais pas j 
pourquoi ces idées rue viennent aujourd’hui plutôt qu’un autre jour!... , 
Vous avez raison : car, sur ma parole, je prie là eu véritable insensé. 1 
E*t-ce que vous ne me restez pas encore au moins deux ou trois mois, 
selon ce que nous a écrit dernièrement Têmérieourt? Ainsi donc, puis- ! 
que vous êtes là, ne songeons pas à ces imaginations lâcheuse*. Joui, 
par le ciel, j'aurais à rougir! ne pensons qu'à notre visite de lautôt à 
Endreville... Aussi, dussiez-vous me faire raisou avec un verre de cidre, 
puisque vous ne voulez pas boire de vio, je vais vous proposer uue sauté : 
que vous accepterez, janiibleu ! dit M. de Saint-Marc eu levant sa tasse. 

A la santé de madame... _ a • 

Mais Jeanne ouvrit tout à coup si brusquement b porte, que le vieil- 
lard s'arrêta au montent de porter son toast. 

— Qu’y a-t-il donc? La Bergère est-elle ahurie du gobelio, comme tu 
db, ou le poulain a-t-il hu de travers, que lu entres ici en véritable ou- 
ragan? s'écria gaiement le vieillard, qui reposa sa tasse pleine sur la 
table. — Dieu merci, non, monsieur! c’est le messager de Itoucn. qui 
ne Isoil pas de travers, lui, qui vient d'apporter celte lettre. — Allons, 
va taire rafraîchir ce garçon, et n'entre pas ici que je ne l'appelle, dit 
M. de Saint-Marc, fuis, donnant b lettre à son UU, il ajouta : — Voyez 
un peu ce que c’est, chevalier. 

Aux armoiries, à l'écriture et à la couleur des fils de soie qui, setou 
la coutume d'alors, unissaient la cire des deux cachets, lu chevalier 
avait déjà reconnu une lettre de son aucicn capitaine ; aussi, troublé 
malgré lui, il dit à M. de Saint-Marc : — Celte lettre est de notre cou- 
sin, de M. de Téméricourt, mon père. -— Usez -la donc bieu vite! s'écria 
le vieux gentilhomme, ému d'une curiosité non moins inquiète. 

Des Préaux commençai d« lire d'une voix altérée, eu rougistaut et 
pâlissant tour à tour. M. de Téméricourt apprenait à M. de Saint-Marc 
que, depuis sa dernière missive, de grand* changements étaient surve- 
nus; que, contre son attente, ii reparlait de Paris dans huit jours pour 
Malte, alin d'y aller prendre le commandement d une galere destinée à 
agir contre Laudic. Aussi proposait-il à M. de Saint-Marc de lui envoyer 
au plus tôt le chevalier, pour faire encore celle campagne, après b- 
quclle M. de Téméricourt se disait sûr, ou d'obtenir pour son jeune pa- 
rent le grade de lieutenant de galere. ou de pouvoir le faire recevoir 
chevalier de l’ordre, s’il se sentait assez de vocation pour prononcer 
ses vieux. Quoique cette proposition de M. de Téméricourt fût des plus 
considérables, et dût combler les espérances de des Préaux et de son 
père, cette lettre inattendue venait daus ui^ moment si iuoppurtuu, 
qu’au lieu de réjouir les habitants du pauvre manoir, elle les attrista pro- 
fondément. 

Après avoir lu, Auguste des Préaux ne dit mot, baissa la tête, et ses 
beaux traits révélèrent tout à coup une douloureuse expression de cha- 
grin morne cl écrasant. M. de Saint-Marc prit b lettre à son tour, la 
relut avec une minutieuse et navrante attention, et sa figure vénérable 
trahit aussi l'accablement le plus cruel ; néanmoins, ensuite de quelques 
minutes d'un pénible silence, le vieillard dit d'un tou ferme et appa- 
remment résolu : 

— Téméricourt agit là en bon et loyal parent... C'est à nous, mon 
fils, de montrer que nous sommes dignes de son intérêt... Voyons, Té- 
méricourt part de Paris dans huit jours ; il en faut au moins quatre ou 
cino pour s'y rendre parle coche... c'est donc demain ou apres-demaiu 
qu'il le but partir, mon enfant!!! dit le vieillard, en frappant machi- 
nal* ment de sa pipe éteinte le pied de sa coupe encore remplie du viu 
généreux qu’il désirait naguère, mats qui à celle heure lui eût semblé 
plus amer que du fiel. — Partir ! murmura des Ptéaux avec un accent 
désespéré... Partir! — Allons, allons! du courage, mou enfant, reprit 
le vieux gentilhomme d’un air décidé, bien que son regard commuât 
d'être triste et ahallu; du courage! songez que, b campagne Üuk\ vou* 
serez lieutenant de galère. Eh bien! c est donc au plus une aunée de 
résignation ; et puis après, vous me reviendrez ici en congé, voir en- 
core nos travaux des champs, me donner votre bras dam nos prome- 
nades; cl le soir, au coin de notre foyer, quand par hasard nous n ii ons 
pas à Budreviile, vous me raconterez vos nouveaux voyages en mer, 
ncst-ce pas!... Et pais, moi, je vous redirai, comme toujours, mes 


vieilles campagnes que vous ne vous lassez jamais d'euleudre, assurez- 

vous. — Oui, mon pere ; mue partir! partir !... Dieu du ciel, partir!... 
répéta le cltevalier, en altuchaui sur sou père un regard fixe, si poignant 
et si désolé, que le bon gentilhomme, uc lu pouvant supporter, reput 
avec son indifférence affectée : — Bah ! ce n’est qu'un an : et un au, 
c’est bientôt Qui, apres tout ! car ces quatre derniers mois que non* 
venons de passer ensemble m'ont paru un jour... Il e&l vrai que lu étais 
là, mon pauvre cher enfant!... mais enfin... puisque cela ne saurait être, 
autrement, il faut bieu prendre son parti, n’est-ce pas? se faire une 
raison... et d'ailleurs ne suis-je pas resté seul vingt-sept mois d'une 
part, et de l'autre dix-neuf inuis et cinq jours, sans le voir, lors de tes 
deux premières campagnes de MaJie? Eh bien, juruibleu ! je n’en suis 
pas mort... cl, Dieu aidant, celte fois-ci, je n'eu moun-ui pas uon plu*! 
seulement, uos amis dEudie ville ne vont pas prendre, j'en suis sûr, celle 
séparation subite aussi philosophiquement que nous deux ! ajouta le hou 
gentilhomme, eu s'essuyaut furtivement le coin de l'œil, et sifflant bien 
vile cl bien haut une ancienne marche des trompettes du réguucut 
d’UcudicOil. 

Ces derniers moU de M. de Saint-Marc « nos ami* dEudre ville, » tout 
en semblant porter à sou paroxysme la douleur de son fils, arrachèrent 
Auguste à b stupeur accablante où U était plongé; il se leva vivemeul, 
et, le cœur gonflé, dit à sou père ; — Pardon, pardon, mou père..,, 
mais l’étouuemenl, et puis ce départ si subit... Ce départ... — Au ! jar- 
nibleu ! a bieu de quoi le chagriuer, dit le vieillard eu riuterroiupaiit; 
mais faut aller tout de suite dire à Jeanue d'atteler la Bergère, ahu de 
perdre le moius possible du temps qu'il nous reste pour Lire nos adieux 
a nos aiuis. Montez vous babiller, chevalier, et revenez vile ! 

Lue demi-heure apres ceci, le père et le fils étaient tristement « a 
roule pour Endreville. Or, ce sont le* bûtes de ce château, M. le mar- 
quis et madame la marquis de Yilars, que l’ou va maintenant (aire cou- 
liait re au lecteur. 


TROISIEME PARTIE, 

MADAME LA MARQPISE DE YILARS. 


CflAPITRE XII. 


nunur u vonomr de mm. 


Sire, il est quelque chOM dans l'I me d'une femme 
qui l'élève »u-d«*«sa» de toutes le* apparence*, «le 
toute* In calomnie» .. C'o*t U purteui «ica I crames! 
ScaiLLKn.— Dos Car loi, acte tu, *c % 


Louise-Anne de Sarrau (alors marquise de Vjbrs) était fille du fameux 
Claude de Sarrau, si répandu parmi les érudits du dix-septième siècle 
sou * le nom bliuisé de Sarrovius, selon l'habitude presque générale des 
lettrés de cc tcmps-là, qui poussaieul leur admiration pour une de* plus 
belles langues de l'antiquité jusqu'à faire ce singulier anus de sa forme. 

Né eu Guyenne vers b liu de 1388, d'une ancienne et imble Camille 
protestante de ce pays, bien connue par son zèle ardent à toujours sou- 
tenir et professer les principe* de la religion réformée, M. de Sarrau, 
apres de longues et *olides éludes, s'occupa assidûment de philosophie, 
d'histoire, de législation, de jurisprudence, et compléta ses connaissan- 
ces. si étendues et si variées, par une pratique approiondic de* brigues 
et des littératures contemporaines ; aussi eut retint-il bientôt une féconde 
et nombreuse correspondance avec tous les savants distingués d’Alle- 
magne, de France, d'Italie et de* Pays-Bas, au nombre desquels on cite 
surtout Freiusbcim, Casaubon, Erasme, Uciusius, Scaligcr, Saomaise. 
Balzac. Samuel Petit, le cardinal Demba, Yossius, et eulln M. de Cruot 
(Grootius), pour lequel M.de Sarrau écrivit b préface du livre iiuiudê 
Epi Huit» ad 0 allai. 

Grand homme de bien, laborieux, appliqué, M. de Sarrau, pourvu 
jeune encore d'une charge de conseiller au parlement de lioueo, eu 
exerça lus sérieuses fonctions avec « cite sorte de gravité puritaine, in- 
tègre et sévère, qui distinguait alors le* mœurs de tous le* membres in- 
fluents de la religion réformée. Appelé à b cour de Paris eu 1839, il fut, 
peu de temps après, au nombre des magistral* euvoy és à Rouen, afin 
d'y remplir l'intérim causé par l'exil du parlement de Normandie, celte 
compagnie ayant été cassée pour avoir opiuiàlréineut refusé l'eurcgis- 
Iremcul de plusieurs édit*. M. de Sarrau mou lia. daus elle conjonc- 
ture difficile et délicate, uu esprit de concifiatiou à b fui» »i digue, *i 
bienveillant et si impartial, qu'il parviul à négocier U à assurer le re- 
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leur de Li magistrature exilée ; faisant ainsi révoquer par le roi un or- 
dre inconsidéré, sans compromettre en rien les privilèges et l'indépcn- 
d j nce du parlement de Normandie. 

Cette mission heureusement remplie, N. de Sarrau revint à Paris, et, 
à cette éiioque, sa réputation de prodigieux savoir et de haute vertu 
avait déjà une autorité si retentissante, que beaucoup de philosophes 
ou de légistes étranger* le consultaient sur de nombreux points de droit, 
d bisloire ou de jurisprudence en litige, et s'en rapportaient religieuse- 
ment à son arbitrage. Christine de Suède, enlin, supplia N. de Sarrau 
de vouloir bieu être sou correspondant, distinction eoviée que le pro- 
testant rigide accueillit d'abord avec une extrême froideur ; cet esprit 
ber et rigoriste se ployaut diflicilement à b peusée de lier un commerce 
aussi fréquent avec celte reine cruelle, vindicative et débauchée. Mais, 
vaincu par les iusianccs de Christine, et surtout réfléchissant arec rai- 
son qu'usant de celte « suprême influence de l'homme de bien, » qoe 
I amazone couronnée lui recouuaissait, il pourrait faire quciuue bonne 
œuvre ou empêcher quelque mal, M. de Sarrau accepta; or, la plupart 
des secours ou encouragements accordés par Christine à des savants 
sulbeureoi ou mcconous le furent à b recommandation sage et éclai- 
rée de ce veilueux savant, qui mourut le 3ü mai 1651, bissant un liis 
âgé de dix<«ept ans, une tille de onze ans, et une femme qui ne lui sur- 
vécut que d'une année. 

Le ûb prit le nom d'un fief. Saint-Brie, et entra dans un régiment de 
cavalerie; quaul à sa tille, mademoiselle Looise-Annc de Sarrau, dont il 
s'agit ici, après b mort de sa mere, elle s * u alla habiter Rouen avec 
une de ses tantes. « A dix-sept ans, mademoiselle Louise de Sarrau pas- 
« sait à bon droit pour une des personnes les plus parfaitement accont- 
« plies de b proviuce; sa beauté était véritablement peu commune, son 
■ esprit supérieur, résolu et singulier en tout, ses vertus solides et sa 
« grâce enchanteresse : malheureusement, tant et de si rares qualités ne 
« pouvaient taire oublier qu’elle était demeurée fidele à b monstrueuse 
a hérésie dont sa lauiillo avait toujours été infestée. » Telles sont le-, 
paroles d'un contemporain de Louise, catholique exalté, qui, malgré la 
dissidence de sa foi religieuse, en doooc ce portrait. La taule de made- 
moiselle de Sarrau, femme grondeuse et chagrine, lui fit sans doute re- 
gretter sou veut b calme séreuilé de b maison paternelle; mais, déjà ücrc 
et silencieuse, Louise ne se permit pas uu mot de plainte ou de repro- 
che. l orsqu elle eut atteint 6a dix-huitième année, sa taute lui présenta 
plusieurs brillants partis, car Louise possédait une terre d'environ vingt 
mille livres de revenu. 

Eulre autres prétendants à sa main, on distinguait M. de Quévrcmout, 
seigneur d'Eudreville et Boudevillc, gentilhomme de b baronnie de Chà- 
teauneuf en Humerais. Jeune et riche, élevé dans son château par une 
mere faible et facile, u étant jamais sorti de sa province, M. d Ludrevilie 
avait les qualité» et les défauts naturels à cette éducation campagnarde. 
S'il se montrait ignorant, infatué de sa noblesse, joueur, grossier et plus 
que bou convive, il était d'ailleurs hardi, franc et géuéreux. Or, soit peu- 
• liant, irréllexiou, indifférence de l'avenir ou désir d'échapper aux en- 
nuis inséparables d'un plus long séjour chez sa taule. Louise a dix-huit 
au* épousa M. d 'Ludrevilie. Au bout de six mois à peine, Louise se vit 
la plus malheureuse des femmes. Ainsi que cela arrive assez communé- 
ment, M. d'Eudreville s’était marié sans trop savoir pourquoi il se ma- 
riait ; ç'avait été peut-être un peu pur le penchant que devait inspirer 
une aussi jolie femme que l'était Louise; uu peu pour plaire à madame 
la douairière d'Eudreville, qui mourait d'envie d etre grand mere ; un 
peu par intérêt, et enfin un peu aussi parce que ce jeune gentilhomme 
*e croyait las de cette existence vide et bruyante que meuaient alors 
dans leurs terres les nobles campagnards. Mais il est apparent qu’en cé- 
dant aux vagues motifs qui le décidèrent à celle imtou, M. d’Eudreville 
avait agi de prime-saut, sans éprouver aucun ressentiment réel cl pro- 
fond, qui eût pu lui (aire de ce mariage une sorte de nécessité d’avenir; 
car, incapable de mener longtemps une vie intérieure et tranquille, il en 
vint bientôt à regretter les tumultueux pUWirs de son existence de gar- 
çon, et à l'avouer assez bi ut.dcineut à Louise(l). 

Celle-ci endura tout, souffrit tout, versa des larmes amères et secrètes 
sur la faute qu elle avait commise en choisissant si mal ; mais, aux yeux 
du monde et de son mari, parut toujours sinon heureuse, du moins calme 
et résignée. La voyaul ainsi délaissée, b fleur des gentilshommes de 
Normandie l'entoura de soins et d'hommages; mais telle fut b conve- 
nance chaste et réservée quoique bienveillante et polie de b conduite de 
Louise, que l'inaltérable pureté des principes de cette jeuoe femme ne 
fut jamais attaquée, et ne lui fit pas uu euuemi. Enlin, après deux ans et 
demi de celle existence malheureuse, elle vit mourir son mari des suites 

(I) On I roture (vol xn do manuscrit déjà cité) ce couplet rignilkntif *ur 
M. d'Kudrcville ï 

Air : A la tanlé, camarade. 

D'Eudrcville et Piinilleuse, 

Parmi les verre» et le» pot», 

Ivrognes d'humeur jojcusc 
Se (initient 4 tout propos: 

A ta santé, mnanxfo. 

De ma femme je n’ai garde; 

Tope, et line, Dieu merci, 

Je n’en ai pas grand souci. 
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d'un coup dangereux reçu dans une orgie, de sorte que M. d’Eudre- 
ville bissa Louise, à vingt et uu ans, veuve et mere de deux enfants. On 

use si le caractère forme et ré -fléchi de cette jeune femme mit it profil 

terrible leçon qu’elle avait reçue , aussi lui arriva-t-il, par une incon- 
séquence assez concevable d'ailleurs, de ne voir ou d’espérer désormais 
le bonheur que dans des conditions justement opposées a celles dont elle 
venait de souffrir si cruellemeul, «t de vouer pour ainsi dire d’avance à 
un refus inexorable tout jeune gentilhomme campagnard assez fou pot r 
demander sa main ; or, on verra si elle suivit cette idée avec b résolu- 
tion habituelle de son esprit absolu. 

A ce propos, on doit dire qu’un des traits les plus saillants et les plus 
organiques du graud caractère de celle jeune femme était sa volante in- 
ébranlable d’accomplir opiniâtrement toute promesse faite librement ; 
d'ailleurs, celle indomptable puissance de vouloir, ce saint dévoilement 
à b foi jurée, semblent si profondément iuués chez elle, que M. de Sar- 
rau, écrivant à Crooiius en IH49 (10 juin), s'exprimait ainsi, en pariant 
de Louise, alors âgée de neuf ans ; 

« Il y a trois jours qu’un malheureux docteur m'épouvanta plus que 
• vous ne sauriez le croire, et béni soit Dieu de ce que je n'ai pas perdu 
« ma fille; elle a neuf ans à peine, et ce docteur lui enseigne Mmloirc 
« romaine A propos du dévouement de Hégulus, Irait que le docteur 
« exaltait beaucoup, ma pauvre petite Louise de dire fièrement « qu'elle 
« s'exposerait au même sort pour accomplir uue promesse faite. » Son 
« maître, en façon de badinage, lui dit : « Eh bien, je suis sûr, moi, que 
« si vous me promettiez de demeurer deux jours sans manger, vous ne 
« tiendriez pas celte promesse. — Peut-on rester ainsi sans mourir? de- 
« manda d'abord l'enfant. — Assurément, dit l’insensé — Eh bien donc, 
« monsieur, dit ma pauvre petite résolue, je vous promets de ne pas 
« manger pendant deux jours. » Vous qui stvez, mon ami, l'incroyable 
« framhise et fermeté de ma fille, si connues chez moi, que, pour der- 
« nier terme de preuve ou d'affirmation, on dit généralement « mademoi- 
« selle Louise l'a dit, nu mademoiselle Louise l’a vu, » vous concevez ma 
a terreur, car je cou naissais trop l'invincible opiniâtreté du caractère de 
« l'enfant pour douter qu'elle tint jusqu'au bout. En effet, mon ami, priè- 
tt res, menaces, larmes de sa mère et de moi, rien ne l'a nu détourner 
■ de celte fatale imagination, et il a véritablement fallu b force de santé 
« et b vigueur de l’esprit de tamise pour que, dans un âge aussi teudre, 
« elle ait nu résister à une aussi terrible épreuve, épreuve qu'elle a stt- 
« bie d'ailleurs avec un admirable stoïcisme, dont je suis fier maintenant, 
« je l'avoue à ma honte, mais qui m’a rendu bien affreusement malheu- 
« reux pendant deux jours ! » 

ün n’a voulu rapporter ce trait enfantin que parce qu’il semble extrê- 
mement caractéristique et annoncer l'inaltérable sûreté de tout serment 
fait plus tard par cette jeune femme; car, à bien dire, sa haute et souve- 
raine vertu fut toujours l'expression b plus ample et b plus solennelle 
du rigoureux accomplisaeroenl de b promesse. Ainsi, s'étaul librement 
mariée à M. d'Eudreville, et lui ayant librement juré fidélité, telle af- 
freuse que dût être l'existence de Loube, aucune puKsauce humaine ne 
lui eût fait parjurer cette foi Uul que son mari eût vécu ; elle le pensait 
du mnius, cl l'avenir va prouver évidemment qu'une aussi rare puis- 
sance de volouté était bien en elle. Maintenant revenons aux événement* 
qui succédèrent à la mort de M. d’Eudreville. 

Un ami de M. de Sarrau, qui avait vu Louise enfant, M. Honoré de 
Mallorties, marquis de Vibra, homme de aualhé, était revenu habiter 
Rouen apres avoir bravement servi comme brigadier de mousquetaires. 
C était dans le fort des cbagrios de Louise, environ un an avant b mort 
de M. d’Eudreville ; M. de Vibre avait alors quarante-huit ans ; scs an- 
ciennes et intimes rebtions avec M. de Sarrau, sa boule, sa parfaite no- 
blesse et élévation de caractère, engagèrent la pauvre jeune femme i 
s ourrir à lui seul, pour en implorer pitié, secours et conseil. Or, elle 
avait trouvé chez M. de Vibra une tendresse si paternelle et si grave, 
des avis si sages, et des consobtious si bienfaisantes , enfin ce gentil- 
homme avait su eu deux rencontres, par b franchise digne et imposante 
de ses observations, agir si efficacement sor M. d’Eudreville, et le rame- 
ner, passagèrement il est vrai, à de meilleure procédés envers sa femme, 
qoe Louise était restée pénétrée de b plus inaltérable reconnaissance 
pour cet ami, aussi solide que dévoué. 

Or, pour abréger, on saura qoe la riche et jolie veuve, après avoir 
vainement cherché pendant deux années parmi la foule empressée des 
prétendants à sa main quelqu'un qu’elle pût aimer d'amour, cl n’ayant 
trouve personne digne d elle, Louise, sentant plus que jamais l'embarras 
de sa position, ayant une fille et un lilsàelcver, une fortune considéra- 
ble à régir, et ne voulant pourtant se remarier qu'avec une chance de 
bonheur presque certaine, proposa un jour tout brusquement sa main à 
M. de Vibra. Un pense à b surprise de ce dernier, qui depuis deux an< 
recevait toute* l«>s confidences de Louise à propos de b vanité de se* re- 
cherche» et de »e-i espérances; aussi refusa-t-il d'abord, objectant sot» 
âge. le sérieux de son esprit, son goût prononcé pour la retraite, Imites 
choses enlin certainement peu faites pour assurer le bonheur d une jeune 
femme, qu’un triste et douloureux passé devait rendre si exigeante pur 
Eaveuir; en un mot, il avoua décidément à Louise qu’il avait été assez 
l'ami de sa famille, et qu i) était beaucoup trop véritablement le sien, 
pour b« rendre jamais complice d'une telle folie. 

A cela, Louise répondit avec celle noble franchise dont on b verra 
douucr encore tant de preuve* : — Jusqu'à présent je n'ai éprouvé pour 
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personne ce qu’on appelle de l'amour; sans don le suis-je destinée à ne 
jamais ressentir cette passion : j’ai commis la faute de me marier une 
première fois, presque sans réflexion, à un jeune gentilhomme doué de 
ce mtzzu-imtunr de bonnes et de mauvaises oualilés qui pouvaient me 
faire croire à un bonheur sinon vif, du moins négatif ;j ai été cruellement 
abusée. Depuis, je me suis vue entourée de gens qui m'ont paru tous res- 
sembler plus ou moins à mon premier mari ; peut-être inc trompé-je se- 
lon leur mérite ou selon la vérité, mais je suis bien certaine de ne pas 
me tromper selon mon cœur, impression qui me guidera seule et tou- 
jours : en un mot, ma positiou est telle à cette heure, que je veux me 
remarier, et ma confiance et mon attachement pour vous, mon ami, sont 
tels aussi, que je vous propose ma main. Je n'aî jamais aimé d'amour, je 
ne vous aime pas d'amour, je ne sais pas si j’aimerai jamais d'amour ; 
mais ce qne je sais, mais ce que je vous affirme sans serinent, sûre que 
vous me croirez, parce que Louise vous l'aura dit, ainsi que disait mou 
pauvre père, c’est que de nia vie je ne faillirai au moindre des devoirs 
auxquels je m'engagerai si vous m'acceptez pour votre Icmme; c'est 
qu'à jamais reconnaissante de ce que vous venez ainsi à moi, quand je 
vous demande votre appui, mes sentiments pour vous seront au dernier 
jour de ma vie ce qu’ils sont aujourd’hui; c'est qu’enlin mon seul but et 
mon unique volonté sera de vous rendre heureux. 





U. de Rohan. — r*«23. 


Telle étrange que paraisse ceue proposition, tel singulier qu'en sem- 
ble I agi émeut apres un pareil aveu, M. de Vilar*, riche lui-même, épousa 
la jeune veuve; depuis ce moment, Louise fut la plus heureuse des fenj- 
mes, et M. de Vilar» se félicita chaque jour de la détermination qu'il avait 
prise. On l'a dit, M. et madame de Vibra habitaient le château d’Eudre- 
ville, n'allant à Rouen que rarement et pour affaires. M. de Vibre avait 
autrefois connu M. de Saiul-Marc, père de des Préaux ; ils avaient fait 
ensemble les guerres des Pays-Bas et d'Italie ; »u>si, lorsque après son 
mariage avec Louise M . de \ ilars vint demeurer dans le voisinage du lief 
des Préaux, des relations amicales et fréquentes sc rétablirent entre les 
deux anciens compagnons d armes. Peu à peu ce» relations devinrent 
pour ainsi dire habituelles et indispensables aux habitants des Préaux et 
d Eudrc ville, ces deux habitation» n'étaol qu’à une lieue l'une de l’autre; 
cuiio madame de Vibre, appréciant de plu» en plu» le» bonnes et fraiw 


clic» qualités de M. de Saint-Marc, et le charmant naturel de son ftk, 
s’attacha extrêmement à cet enfant, qui, lors du mariage de Louise avec 
M. de Vibre, avait environ douze ans, et qu'elle aimait avec ceue sorte 
d’attachement presque maternel qu’une femme de vingt-trois ans peut 
avoir pour un enfant de cct âge. 

Quelque temps après, Auguste, chevalier des Préaux, partit pour Mille 
et y resta près de trois années ; lorsqu'il revint au manoir paternel, « 
notait plus un écolier, mais un bel adolescent dont une vie ordonnée, 
rigide et périlleuse avait largement développé les nobles instinct». Ausà] 
Louise revit d'alwrd Auguste avec plaisir, puis avec un vif intérêt: ré- 
fection que b jeune femme loi portait s'augmentant pour ainsi dire à 
mesure qu'elle reconnaissait l'injustice tacite de ses préventions, car rile 
s’était attendue à trouver dans son jeuoe protégé, au retour de scs ra/n- 
pugnes lointaines, cet air quelque peu glorieux et délibéré qu'à cet âge 
on pourrait prétendre d'afficher, lorsque, si jeune, on s'est battu bel et 
bien, et que, pour preuve, on peut fièrement citer une honorable bles- 
sure. 

Mais non, ainsi qu’on a dit, Auguste revint cc qu'il était parti , sim- 
ple, naturel cl bon, ne parlant que comme maigre lui , et à regret, dès 
occasions où il s'élail si fort distingué, mais racontant avec la grirc 
naïve ou le feu de la jeunesse ses impressions si variées, si neuve;, à 
l’aspect des pays inconnus pour lui, sa désolation amère lorsqu'il voyait 
de pauvres esclaves turcs pleurer sous le bâton des comités de b galère, 
et aussi ses rêveries tendres et mélancoliques, lorsque , par une belle 
nuit d'Orient, assis sur b poupe dorée de b capilane, il regardait tris- 
tement le ciel étoilé en songeant â son père et aux amis qu'il avait lais- 
sés à Etidreviile. 

Au retour de sa première campagne, Auguste des Préaux vil donc 
Louise presque chaque jour : souvent madame de V ilars lui faisait retire 
ses voyages , trouvant un plaisir enchanteur à écouter en silence cette 
voix douce et candide raconter si ingénument de sombres naufrages os 
de sanglanies mêlées; puis, quelquefois rêveuse, b jeune femme, fer- 
mant ses beaux yeux, s'imaginait à plaisir quelle était châtelaine, et 
que son page assis à scs pieds lai lisait quelque ancienne et vaillante 
chronique, écrite avec une naïveté touchante et chevaleresque ! D'a»- 
tres fois, Louise éprouvait une émotion inexprimable, lorsqu'elle venait 
à penser que, si jeune encore , cet enfant avait partagé tous ces penb. 
qu’il était aussi doux qu’intrépide, aussi beau que généreux et bon; et 
que pourtant le hasard payait mal tant de rares qualités ; que M , de Saint- 
Marc était pauvre, et que" son (ils devait souvent ressentir d’amera cl 
cruelle» mortifications d'amour-propre , lorsqu'il sc trouvait au service 
avec de jeune» volontaires riches et magnifiques. 

Aussi, lorsque Auguste partit pour sa seconde campagne, Loum, 
osant selon son cœur de celle merveilleuse subtilité, de celle exquise 
dissimulation dont les femmes semblent douées par le génie de la déiica 
lesse, afin de pouvoir impunément sc livrer à toutes leurs touchante» 
et généreuses inspirations, Louise, prenant pour complice et con&tess 
M. de Vilars, qui portait aussi l'intérêt le plus alTeclueux au jeun? ca- 
valier, avait prié .M. de Saint-Marc de b laisser se charger d'une Me 
de détails relatifs à l 'équipage d'Auguste. Une fois les emplettes limes. 
madame de Vibrs, aidée de son mari , avait facilement persuadé M. tk 
Saint-Marc qu’il avait dû être jusque-là outrageusement volé par»* 
fournisseurs, puisque cette fois les cravates de dentelles, les pièces dr 
tabis, les aiguillettes et les rubans destinés à rehausser b cbamr.>ni-‘ 
ligure de son fils absorbaient à peine b modique somme que le bon vif* 
lard économisait à grand'pcine chaque année pour l'équipage du chev»- 
lier; enfin c'étaient encore tantôt de riches et excellentes arme* que 
M. de Vilars offrait à Auguste comme souvenir de son amitié, tantùt «w 
belle écharpe que Louise avait brodée de ses couleurs, et quelle foi 
ordonnait de porter, ainsi que l’aurait fait un chevalier des anciens fa- 
bliaux. 

Il faut dire, en un mot, que ces dons étalent offerts avec tant de cor- 
dialité, de charme et d’i-propos, que le caractère le plus susceptible 
n’aurait du y trouver le motif d’un refus, et que d'ailleurs Auguste do 
Préaux était une de ces natures rares et élevées, qui n’ont jamais ho®*: 
d'accepter un bienfait parce qu'elles se sentent capables de le nobfc- 
ment reconnaître. Auguste partit doue de nouveau pour Malle. C«Û* 
fois Louise ressentit profondément sou absence ; elle crut d'abonM* 
cette impression venait du changement laissé dans les habitude» «Tn- 
dre ville par le départ du chevalier; mais bientôt elle s’aperçut ÔO C*®’ 
traire, car peu à peu elle en vint à songer presque «ontinuelleflteW 1 
Auguste, sans néanmoins regretter sa présence. Avec sa franchise «* ** 
loyauté connues, Louise alors s'écoula pour ainsi dire sentir, s'birrftt- 
gea bien en face, et se demanda si son religieux attachement pourM.ti 
Vibre avait subi b moindre altération ; mais elle s'aperçut san* ét*® - 
nement qu'une allection aussi sainte et aussi sacrée était itrontalti 
comme la vérité... qu’elle n'avait ni faibli ni surtout augmenté, «r 
Louise eût peut-être pris ce dernier symptôme pour une tendance un» 
lontaire à b fausseté. 

Madame de Vilars reconnut donc pour la première fois qu’elle aimait 
d’amour.. Cette découverte, terrible et fatale pour toute autre pr** - 
être, ne l’épouvanta pas, et elle continua de regarder l'avenir art* 
calme, confiance et sérénité. Et pourquoi d'ailleurs Louise eûl-cllc Ira* 
blé? sa toute-puissante résolution de ne jamais mentir à b foi promis 
était au-dessus de toute séduction . de toute ivresse, de toute volonie 
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humaine; aussi ne rougissait-elle pas de sot» amour pour Auguste, parce 
quelle savait toujours devoir être digne de M. de Vilars; car chez les 
âmes élevées, le remords naît presque toujours de la douloureuse com- 
paraison de ce qui a été avec ce qui n'est plus... ou de ce qui est avec 
ce qui devrait être. Or, dans la vie de Louise, dans son vif attachement 
à son mari, rien n’était, rien ne serait changé; son intérêt pour Augmtc 
enfant était devenu de l'amour : mais l'objet de ce pur et chaste amour 
l'ignorerait constamment, une habitude prise depuis longues années per- 
mettant à Louise d'attribuer à une tendresse presque maternelle 1rs mar- 
ques de bonté touchante quelle continuerait de donner A Auguste. Son 
secret serait donc à elle seule, et finefbble conscience de ce secret suf- 
firait à sou bonheur. Qu'aurait-elle d'ailleurs désiré de plus, elle si sé- 
rieusement convaincue que plus était impossible , parce que Louise l’a- 
vait juré? 

On le répète, la jeune femme se livra donc à cet amour avec bonltcur, 
innocence et sécurité, se rappelant d’ailleurs la maxime suivante que 
son père lui citait souvent dans son enfance : « Lorsqu'on a la tête as- 
« sez forte pour braver le vertige , on ose regarder de bien haut, et on 
« trouve alors de splendides jouissances dans ce qui étourdit et perd le 
« vulgaire. » Que le raisonnement qu'on peut déduire de celte maxime 
ait trompé bien des femmes qui se croyaient sûres d'clles-mêmca; qu'il 
eût été mieux à madame de Vilars de chasser l’amour de son cœur, ou 
«lu moins d'éviter toute occasion capable de l’y aviver encore ; que ces 
tempéraments ménagés entre la fidélité conjugale et un penchant cou- 
pable prouvent un calcul de concessions, et que l’amour ardent et véri- 
table, non plus que l'austère et rigoureuse vertu, n’cu admettent d'au- 
«•unc sorte, soit; c’est un lait et non une discussion qu'il s'agit d'établir 
ici ; seulement, quant à prouver que 1a passion de Louise pour Auguste 
Tût vaillante et chaste et vraie, la suite ac celte histoire lie le dira que 
trop. 


femme d'un esprit juste et réfléchi, à jamais sûre de ne pas parjurer sa 
foi, n'fotimait pas sans doute à propos de faire à son mari une confi- 
dence au moins superflue, et toujours blessante pour qui la reçoit, quel- 
que sage et peu glorieux qu'il puisse être. Louise, pendant la seconde 
campagne d'Auguste, vécut donc de souveuir et d'espoir; redoubla de 
soins et de prévenances pour le bon M. de Saint-Marc, et attendit avec 
une tendre et inquiété curiosité le retour du chevalier, dont elle avait 
d'ailleurs suivi la carrière pas à pas. car Auguste écrivait souvent à son 
père, et ce dernier t'était lait une loi de toujours décacheter les lettres 
de sou Ûls eu compagnie de scs amis d'Kudreville. 


M cl madame de Vilars. — rui. 38. 


Le chevalier Augu»te des Préaux. — pale 33 


On pourrait peut-être objecter aussi qu'il eût été plus digne de b 
franchise de Louise d’avouer sou amour à M. de Vibrs; soit encore, 
mais elle ne le fit pas, et on excusera, ou on concevra sa couduile, eu 
songeant que dans tout caractère humain on retrouve toujours h con- 
dition humaine, c'est-à-dire imparfaite; et puis d'ailleurs, celle jeune 


Aussi, Louise, douce de ce tact si fin et si pénétrant, de cette suprême 
sagacité qui distingue singulièrement les femmes, avait successivement 
démêlé dans ces lettres , qui ne parlaient pourtant des bûtes d'Eudre- 
ville qu'avec les formes de la gratitude et de la vénération la plus grande, 
avait démêlé depuis les premiers tressaillements jusqu'aux sentiments 
de plus en plus passionnes que son souvenir avait fait naître au cœur 
d’Auguste. Ainsi, parmi les doux et mélancoliques épanchements de celle 
1 naïve correspondance, clic avait saisi mille allusions indirectes, peut- 
; être même involontaires, mais toujours tendres et frappantes, à propos 
de sites, de lectures, de fleure, de certains airs de téoroe, qui lui avaient 
assez démontré que chaque impression reçue à Eudreville retentissait 
après bieu profondément et Lieu longtemps encore dans l'àmc du cheva- 
; lier; puis, ç’avait été aussi de sa part de fréquents envois de petits pré- 
I sents pour les enfouis de madame de Vilars; dons de peu, mais ollcrts 
avec laol de charme, qu'on oubliait leur valeur, pour ne penser qu’à 
leur bonne grâce; attentions louchantes et délicates, dans lesquelles 
Louise avait devioé avec ravissement de nouvelles preuves de l’amour 
d'Auguste, celte perle de sou cœur, ce trésor solitaire cl caché dout elle 
vivait si heureuse. 

Car madame de Vilars ne désirait plus rien, depuis qu’dlc se sentait 
sûre de l'amour de celui pour lequel autrefois elle avait été une mère : 
— l'aimaut seule, la vertueuse et bienfaisante mtlueoce qu'elle voulait ai 
fort exercer sur lui eût été bieu limitée, ou peo*-«Hre nulle : lui l'aimant, 
l’espoir de Louise n’avait plus de bornes; en cela, qu’elle savait assex 
la iioülesse et b pureté du caractère de des Préaux pour être certaine 
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3 ne lui aussi vivrait reconnaissant, fier et satisfait, d’une passion aussi 
ëvotiée, aussi inaltérable que sérieuse et chaste. Or, l'instinct de Louise 
ne la trompa pas : car, au retour de sa seconde campagne, les vaillantes 
et rares qualités d’Auguste s’étaient pins largement développées encore; 
cl puis, le profond amour qu’il éprouvait pour Louise, bien qu'il le crût 1 
ignoré d'elle, en absorbant toujours des Préaux dans une ineffable rêve- 
rie, aurait d'ailleurs suffi pour le défendre des folies misérables ou des 
précoces et flétrissante* amours, si funeste* à son âge, lors même que 
les habitudes austères Imposées par M. de Téméricourt à tous ceux qui 
servaient sous scs ordres ne l'en eussent pas garanti. 

Lorsqu’Auguste revint à Préaux, au comme u cernent de 4069, il avait 
donc dix-huit ans. et Louise en avait vingt-neuf environ. C'était l'hiver, 
les longues veillées du soir se payaient délicieusement au coin du feu 
dans le vaste salon du château d'Eudreville. Auguste, son père, Louise, 
Bt, de Vilars, rarement un voisin de terre, composaient seuls ce petit 
cercle, intime et cordial, où régnaient toujours la confiance expansive et 
la joie sereine des âmes paisibles et contentes; souvent on faisait quel- 
que lecture en commun. Tantôt M. de Vilars empruntait une instruction 
solide et édifiante aux sévères écrivains de Port-Hoyal, car le mari de 
Louise se piquait fort de jansénisme, et correspondait avec Nicole, Ar- 
nauld, de Sacy, hommes d une mâle vertu, d'un prodigieux savoir et d’une 
antique simplicité. Tantôt, au contraire, c'était une satire de Boileau, 
tme lettre uc Pascal, ou une nouvelle comédie de Molière, que le bon 
Bl. de Saint-Marc lisait avec une gaieté franche et comique, de même 
aussi qu'il brusquait avec rudesse les ver* hautains et cavaliers du grand 
Corneille. IVaulres fois, Louise et Auguste lisaient tour à tour Andro- 
maaue, Briianninu, que Raciuc venait de dédier celte année même â 
M. le doc de Cbcvreusc; et jamais la divine harmonie du plus tendre et 
du plus religieux des poètes n’eut de plu* tendre* et de plus religieux 
interprètes. Souvent on posait le livre, puis, à propos d’un mot, d'une 
image ou d’un souvenir, venaient les longs commentaires, les conversa- 
tions interminables, cl même les vives cl entraînante* discussions. Alors 
la sérieuse raison, l’expression sobre et réfléchie de M. de Vilars, con- 
trastaient vivement avec l'impétueux langage du brave M. de Saint- 
Marc, ou avec la chaleureuse parole de Louise; esprit brillant, hardi, 
naturel, étendu, mais qui dévouait paradoxal et faux, dès qu'il s’agissait 
de déterminer sagement dans quelles conditions le rigoureux accomplis- 
sement d'une promesse pouvait devenir d'une funeste exagération ; car 
Louise était toujours demeurée I enfant inflexible qui, au risque de mou- 
rir de faim et de désespérer son père, restait deux jours sans manger, 
parce quelle l'avait promis. Quaol à Auguste, tout en lui, pensées, lan- 
gage, convictions, croyances, révélait Pâme la plus limpide et la plus 

f ture, magnifiquement éclairée aux rayonnements splendides d uo amour 
minense. 

Souvent aussi, se mettant au clavecin devant uu fragment d’opéra de 
Lulli, Louise unissait son chant doux et frais â b voix jeune cl sonore 
d'Auguste, ou bien prenait son téorbe pour accompagoer les sons graves 
cl harmonieux que M. de Vilars, excellent musicien, tirait savamment 
de la basse; enfin, on s'égayait encore aux plaisants et grotesques por- 
traits que des Préaux retraçait d’un crayon malin, ou on parcourait avec 
intérêt et curiosité les collections de sites eide costumes qu’il avait rassem- 
blée* dans ses campagnes pour madame de Vilars, qui dessinait elle-même 
à ravir. Telle était la vie heureuse et paisible qu’on menait chaque soir â 
Eudreville. en attendant un souper délicat ; seulement, si la neige tombait 
trop épaisse, ou si b gelée rendait les chemins dangereux, M. de Saint- 
Marc et Auguste, au Heu de s’en retourner à Préaux, passaient la nuit â 
Eudreville, et le lendemain repartaient à grand peine , eu disant : A ce 
soir ! Or, c'est une aussi délicieuse existence, si doublement heureuse 
pour Auguste, que b lettre de M. de Téméricourt venait de cruellement 
troubler; aussi, conçoit-on la douleur qu'éprouva le chevalier en par- 
tant avec son père, pour venir (aire ses adieux à ses amis d’Eudreville. 


CflAPITRE xrn. 


I* CBiTtiO D'ttJMCmil. 


Ah I puisqu'il faut ptrtir, partoni mm lui déplaire r 
Jb me au» tu lonplempa, je puii encor me taire. 
RâCm*. — Bfrtni ci, f. 41, roi. xm (rananm). 


Sept heures du soir venaient de sonner A fboringe du château d Eu- 
dreville; le ciel était pur, et les rayons du soleil, déjà pins oblique*, co- 
loraient de tons chauds et dorés, ça et b régulièrement cou|»és par de 
grand» * ombres, le sable jaune d'une longue avenue d épaisse et verte 
charmille, au faite recourbé en voûte impénétrable, et dont h» côtés, 
symétriquement taillés en arcades, simulaient, pour ainsi dire, les mur* 
et les fenêtres de celte fraîche galerie de feuillage ; pub, de profonds 
vases du Japon, en porcelaine blanche â fleurs rouge* et bleues, d'une 
forme simple, mai* élégante, et contenant de lieaux orangers arrondi* ; 
eu sphçre, s'élevaient sur leur piédestal de granit brun, au milieu de cha- [ 
cun de ccs arceaux de verdure. Enfin, au bout de celte immense allée, | 


d’un aspect véritablement grandiose, on voyait, lui servant de perspec- 
tive, une grotte de rochers, d'où s’échappait une case ail • abondante, re- 
çue d'abord dans une large conque de marbre bbne. que nmiciuient 
quatre tritons de même matière; mais bientôt ce couraul limpide, dé- 
bordant de celte sorte de réservoir, allait mêler sa nappe argentée à l'oude 
paisible et bleue d'un va*te bassin circulaire, aux bords revêtus de ga- 
zon et de fleurs, et du milieu duquel un impétueux jet d eau jaillissait â 
une grande hauteur. 

Dans cette avenue, M. et madame de Vibre se promenaient à pas 
lent*. Tout en causant avec Louise, M. de Vibre tenait à la main un livre 
entr ouvert; il portait le justaucorps et le manteau court de velours noir; 
une chaîne d'or à médaillon lui pendait au cou, et son feutre était sur- 
monté d’une plume rouge cramoUie comme scs Iras de soie et k ruban 
de sa cravate de dentelles; b figure calme cl grave de ce gentilhomme, 
alors âgé de cinquante-six ans, avait un très-grand caractère de bien- 
veillante, de réflexion et de fermeté; scs yeux étaient brun*, *a mous- 
tache et sa chevelure grises, sa démarche imposante, cl sa taille liante, 
libre et dégagée, car il avait peu d’embonpoint; enfin, sauf quelques mo- 
difications de costume, on eût dit le noble original d’un majestueux por- 1 

trait de Van-Dyck ; et, comme si k hasard eût voulu compléter ente 1 

ressemblance jusque dans le* accessoires, uu de ccb magnifiques épa- 
gneuls, à longues soie* blanche» et orangées, que l’on voit si snuveot • 
dans les tableaux de l’illustre peintre, venait de temps à autre lécher U- 1 
midernent une des belles main* de M. de Vilars. 

Louise marchait â côté de son mari ; elle avait, ou l’a dit, vingt-neuf 1 
an*, et était de moyenne stature : une robe traînante de taffetas chou- i 
géant, gris perlé, à' reflets roses, garnie de poiut» de Venise et de nassdi ‘ 
de rubans vert tendre, Lisait encore valoir b grâce de s« épaules tic » 
neige, et dessinait sa bille enchanteresse, si roinco et si flexible, que, 
bien qu'emprisonnée dans un des durs corsages qu’on portail alors elle 
y paraissait souple et à l'aise. Chose remarquable, par une singularité r 
qu’elle partageait avec madame de Monlespan. Louise, dont k* cheveux ; 
Otaient du plus beau blond cendré qui se pût voir, avait les cils et 1rs « 
sourcils ires-noirs et très-fournis : quant â ses grands yeux, ils étaient 
de ce bku sombre, foncé, limpide, qui, selon certains accidents de lu- 
mière, semble parfois s'iriser ; puis, à l’inverse du la beauté chiooi*, 
l’arc de ses blanches paupières, au lieu de se relever vers les tempe*, 
s'abaissait au contraire dans toute b uoblc pureté des ligues antique» ; 
enfin, femme de race et d'extrême distinction, bien que ses formes fus- i 
sent voluptueusement arrondies, Louise avait k col svelte et élégant, le i 

front haut, le menton fermement accusé, l’ovale du visage un peu long; i 

cl sa petite bouche, du plus vif incarnat, et d'une coupe sévere, étant 
assez rapprochée de son nez mince et aquilin, donnait surtout à ses traits 
un grand air de résolution. 

Tout enfin dans ce noble visage révélait l'énergie de voiouté, k puis- 
sant empire de soi, que madame de Vibre posséda it â uu si rare degré, 
de même que son regard calme et assuré annonçai t la parfaite quiétude 
d’une âme pure. Par ce beau soir d'été, M. et madame de Vibre s« pro- 
menaient donc à pas lents et mesuré* dans celle longue avenue dout m 
a tâche de retracer l'imposante régularité: finir paisible entretien rent- 
rait celte bienfaisante securité, cette mutuelle croyance, au milieu des- 
quelles l'âme peut rc livrer à ses plus tendres épanchements, s'épanouir 
à 8es impressions les plus radieuses, ou le bercer à la fantaisie de tous 
ses rêve* : moments de suprême confiance enfin, où l’on peut tout dire, 
sans crainte de se heurter jamais à un doute ou â un soupçon. 

— Mon ami, dit Louise, arrélons-nou* donc un peu pour écouter re 
calme... quel silence! miellé belk soirée! ne sentez-vous pas aussi b 
délicieuse odeur des rosière, des lilas et de» chômer* en fleur? Mou Dieu ' 
quel suave concert de parfums ! Voyez donc aussi quel magnifique cou- 
chant! lâ, le ciel est encore bleu, mais plus loin, il s'enflamme déjà do 
dernière feux du jour; quelle sublime harmonie de eouleurs parmi m 
masses tour à tour sombres et éclatantes, inondées de lumière, ou novée» 
dans une brume ardente ! voyez aussi comme ire rayons du soleil se jouent 
à travers le fniilbee des arores qu’on voit là-bas, et au pied du vieux 
château de Tourneuu dont les noirs créneaux sont seuls doré* ! votre 
comme le lac profond réfléchit le pourpre des cieux, dans se* eaux ar- 
gentées, çâ et iâ brunies par l'omore verte des roseaux ! et enfin, tout 
au loin, à l'extrême horizon, voyez donc quelle vapeur chaude et ver- 
meille change en violet transparent l'azur foncé des collines 1 Ab, mo* 
Dieu ! que voilà un merveilleux Claude Lorrain, généreusement colore 
pour nous par le Créateur et le peintre éternel de toute* choses! d* 
Louise. 

Puis, après avoir un moment encore regardé en silence l’admirable 
paysage déroulé â sa vue, elle continua en saccoudaut avec grâce »ur 
l’un des vases de porcebiue qui ornaient l’allée : — Ne trouvez-vous pas, 
mon ami, que l’aspect d'une aussi puissante nature agrandit et cfcre 
l'âme? Aussi, moi je ne croirais jamais une méchante action possible 
en face d'un pareil tableau, ajouta la jeune femme en retournant vers k 
soleil demi -couché son beau visage déjà tout rayonnant de bonheur et 
de sérénité ; mais qui, de b sorte, paraissait divinement resplendir ;>u 
milieu d’uuc de ces auréoles d'or, dont Ire peintres italien» du aeuàrii* 
sièck entouraient les pàks et douce» ligure» de leurs auges! M. de Vi- 
bre, qui s'était arrêté au même instant que LouUe, et l'avait écoulée et 
contemplée avec une sorte de religieuse admiration, lui répondit âpre» 
uu moment de siknee expressif: 
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— Vous ne savez pas, Louise, à qui je peuse, mol. eu vous admirant, 
toi», si telle! au milieu de celle nature si belle aussi? — Non; diles-le- 
moi. • - llébs! dit M. de Vibre eu souriuul doucement, j'avoue mon dé- 
testable égoisiue, nuit, je pense à moi; oui, car j'éprouve une de ces ex- 
tases de cœur, uu de tes étourdissements de bonheur, pendant lesquels 
Dieu devrait nous rappeler à lui.. . car, en vérité, Louise, ce qui est donné , 
â l'homme de rélicile ue peut aller au delà ! et pourtant, depuis sept au», 
je devrais avoir appris a ne plus m étonner, car en fait de bonheur, | 
grâce à vous, je crois maintenant toutes les exagérations non-seulctueui 
possibles, mais probables. — El moi donc, ponvais-jc jamais rêver un 
aiui plus sûr, plus vrai, plus solide, plus sérieusement occupé de moi? 
— Soit, mais ce sérieux, celle solidité, cette sûreté que vous dites, tout ! 
cela u’est après tout que la triste conséquence de l'expcrieiice et de b 
«kitteise... tandis qu'a votre âge, Louise, tuais à votre âge! chaque 
vertu est un charme, chaque qualité une grâce de plus ! Aussi, êtes-vous 
co vérité l'eue bailleresse la plus dangereuse du uioude, malgré b par- 
faite droiture et franchise de voire caractère ! — El commeul cela ! vous 
m'dfrayex presque, dil Louise gaiement. — Sans doute : tenez, je vais 
voit» faire un aveu de b plus rare naïveté; vous ui'avcz, en uu mot, rendu 
le plu» glorieux des hommes; car, à force de paraître heureuse, vous 
m'avez su persuader que mou âge, que ma gravité, que mon éloignement 
pour les plaisirs du monde, cadraicul si fort avec vos goûts, que vous 
n'aviez pu bire mieux que me choisir : n'adniirez-vuus pas, je vous prie, 
fa superbe de celte persuasktu imperliiieute ? — Ce dont je suis liere 
d abord, mou ami. c'est d'avoir pu, non vous persuader ceb, mais vous 
le prouver, et surtout, dit Louise avec enjouement, de vous avoir amené 
â ne pas regretter votre jeunesse. — Oh ! quaut à cela, Louise, ne me 
faite» pas plus pinlosopte que je ne le suis : je regrette fort ma jeunesse 
nu contraire . seulement, je vous dois de ne pas cuvier celle des autres, 
t-l c'est beaucoup. — Et ceb, mon ami, parce que vous avez la sagesse 
suprême de vous croire, ou plutôt de vous faire heureux ! — Ah ! preuez 
garde, Louise, prenez garde! eu rue louant ainsi, vous vous louez vous- 
laitue plus quo vous ue peusez, car, je l'ai souvent remarqué, c'est un 
des traits frappants de votre esprit, de savoir mieux que personne, uou- 
scnJenieui, si ceb se peut dire, vous arranger dans votre positiou et vous 
y trouver à raxrir; mais encore, amener les autres à partager, quant à 
ruv, b même conviction. — C’est que je crois en effet, mou aini, que, 
but quelle est honorable, il n'est pas de positiou dans laquelle, avec de 
fa raison et de b persévérance, on ne puisse s’arranger... comme vous 
le dites. — Ainsi, que de fuis, Louise, je vous ai eutendue raffermir le 
courage de notre digne voisin ; le cousoler, le rassurer, lui opposer tou- 
jour» une espé rance â un chagrin, et quand, je suppose, il se plaignait 
de IcJoigncme ut de sou (ils, lui parler de son retour! — C’est qu'au**! 
ce pauvre N. *dc Saint-Marc me déchirait l'âme... car savez-vous, mon 
ami. que cela doit être bien cruel pour lui ; avoir trois (ils, ue pouvoir 
eu ihcrir qu’un seul, et le voir si souvent partir avec tant de chances de 
uc plus le rev oir ! — Et que je conçois bien ses craintes et ses angoisses 
à chaque campagne, Louise! car, avouez-lc, jamais b tendresse d'un 
père n’a tremble pour uu plus brave et plus digne enfant! — Oh ! ja- 
mais!... jamais!... si noble, si lier, si bardi. et avec ceb si candide et si | 
bon: aussi, qui ne s’intéresserait à ce rare et précieux naturel? Qui n'ai- 
meraU Auguste? dit vivement Louise, saus que b moindre rougeur lui 
viul au front, sans ressentir b moindre confusion intérieure ; et de ce 
même tou libie et coûtent qui avait présidé au reste de sa conversation 
avec M. de Yibrs. — Mais aussi, Louise, quels sages et généreux con- 
seils ue lui avez-vous pas doutes, vous? quelle siucère affection ne lui 
avez-vous pas témoignée depuis son enfance ? avec quelle tendre et ma- 
ternelle sollicitude ne lui avez-vous pas tracé la route qu'il devait tenir? 
et, il faut le dire aussi, avec quel religieux scrupule, avec quel ardeur, 
avec quelle résolution ce pauvre enfant u'a-t-il pas suivi vos inspirations? 
Ali! tenez. Louise, c'est qu'il y a, voyez-vous, dans la prolectiou éclai- 
rée, dans le bienveillant appui d’une femme telle et sérieuse, une in- 
fluence irrésistible qui exalte, agrandit l'âme, et 1a peut élever aux plus 
sublimes actions ! 

Et de même que Louise avait parlé d'Auguste, sans feinle et sans dé- ; 
four, disant franchement ce qu’elle pensait de lui ; de même aussi, chez ; 
II. de Vibre, en parbut du jeune chevalier, et de l'affection que lui por- I 
bit Louise, il n'y eut ni assentiment hypocrite, ui allusion détournée, ni 
arrière- pensée jalouse, ni réticence perfide. 

— Mais tenez, ajouta M. de Vibrs en entendant les cris joyeux des 
deux enfant» de Louise, à ces éclats de gaieté de voire Gabriel, je paric» 
rais que voilà nos bons voisins oui arrivent. 

Eu effet, bientôt M. de Saiol-Marc et sou fils parurent au bout de l’al- 
lée. Auguste donnait le bras à son père, taudis que Gabriel et Clara se 
disputaient l'autre main du chevalier. Dès que les enfants eurent aperçu 
leur uière, Gabriel, bissant sa sœur en possession de b main d’Auguste, 
accourut tout triomphant montrer à madame de Vibra la petite galère 
que le jeune marin lui avait faite. 

— Eh bien ! madame b ma rouble, voilà du nouveau, s’écria brusque- 
ment M . de Saint-Mai c, dès qu'il put être entendu de scs ante, nous par- 
ions! — Vous partez! s'écria Louise avec un étonnement douloureux, 
vous partez! et son regard interrogeait Auguste qui détournait la télé 
pour cacher son angoisse. — Nous... c’est à-dire, ce pauvre garçon, qui 
vous vient faire ses adieux, dit M. de Saiul-Marcen soupirant. — Com- 
ment l U part?... Voyons, Saint-Marc, expliquez-oous donc celle résolu- * 


lion subite, dit M. de Vibrs, aussi trislcmeut ému. — J'avoue, voisin, 
que je vous ai appris cela uu peu brusquement peut-être, dil le brave 
gentilhomme ; mais entre nous, voyez-vous, je crois qu'il vaut mieux 
dire ces choses-là tout de suite, ou a du moins aiusi, pour se cousoler, 
le temps qu'on perdrait aux circonlocutions préparatoires; eu un mut, 
Téméricourl m'a écrit tantôt, pour me prier de lui reuvoyer cet enfant, 
aliu du l'emmener avec lui à Malle et de là en Gambe. Auguste part doue 
demain et vient vous faire scs adieux. 

Après avoir dit ces mots d'une voix rapide et oppressée, le vieillard, 
soub vaut sou large feutre gris, s'essuya le Iront et poussa un profond 
soupir. Il y eut uu moment du cruel silence, que b marquise interrom- 
pit eu se baissant pour dire à sou fils, dont elle essuyait les yeux : 

-- Allons, Gabriel, ne pleurez pas de b sorte, Auguste reviendra ; puis, 
se relevant, et souriant à traversdeux grosses larmes qui coulaient sur scs 
joues, elle ajouta, eu regardant M. de Vibrs, avec une admirable exprès- 
siou de naïveté : En vérité, c’est bien à moi de reprocher ses pleurs à ce 
pauvre enfant! — El nous, qui croyions l’avoir encore au moins deux mois, 
dit M. do Vibrs en prenant la main d’Auguste, et remarquant, avec nu 
etonnement nui lu rendit pensif, combien Ta figure du chevalier était bou- 
leversée. — Et moi donc! s’écrb M. de Saint-Mare, moi donc, qui ce 
matin encore lui parlais de mille choses que nous (levions faire celte se- 
maine... et l’autre... et l'autre encore... tandis que maintenant !... Ali 
balh ! au dialdc soit Téméricourl, et sa galère, et toutes les fie» de Malte 
et de Candie du inonde ! s’écrb impétueusement le vieux gentilhomme ; 
mais, réfléchissant à ce que celle exclamation avait de peu séant, il dit 
à Louise : — Pardonnez-moi, madame la marquise... tuais quand il faut 
quitter si brusquement son enfant !... — Quand il faut quitter son enfant, 
mon bon et cher monsieur de Saint-Marc, dit Louise avec douceur cl 
fermeté, il faut se résigner, cl ne pas lui faire perdre le (nui du courage 
qui lui reste. Allons, monsieur de Saint-Marc, donnez-moi votre bras. Ht 
Louise, tenant Gabriel par b main, regagna le château, suivie d' Auguste 
et de M. de Vibra. 

Lorsque des Préaux était arrivé dans l’avenue, le marquis avait éfé 
vivement frappé, ainsi qu'on l’a dit, de b pâleur excessive des traits du 
chevalier et de leur expression morne et désespérée. Or, aux yeux d'un 
homme aussi pénétrant et aussi réfléchi que I était M. de Vibrs, il de- 
meurait évident qu’une raison beaucoup plus saisissante que le départ 
en lui -même causait b profonde affliction d’Auguste. Lors de scs autres 
campagnes, ce dernier avait bien été triste cl chagrin eu quittant »on 
père et scs amis d'Eudrevillu, mais jamais son visage ni sou maintien 
n’avaient trahi une peine si amère et si écrasante ; et pourLint cette fois 
M. de Téméricourl bissait entrevoir et espérer â des Préaux l’avenir le 
plus fait pour le consoler d'uuc séparation, sans doute plus rapprocliéc 
par ccs circonstances, mais qui, néanmoins, devait toujours avoir lieu. 
En un mot, M. de Vibrs eut pour b première fois de sa vie un soupçon 
qu'il se promit d’éclaircir; aussi, pendant la conversation qui va suivre, 
parle-t-u fort peu et observe-t-il beaucoup. On rentra doue an château. 

Le château d'Eudreville, bâti de briques rouges séparées de loin eu 
loin par de larges assises du pierres blanches, paraissait remonter par 
sa construction au seizième siècle. Cette vaste et belle liabilaliou se com- 
posait d'uu principal corps de logis et de deux ailes eu retour, dont 
l'une formait une galerie scrvaul.de salon d'été; ce fut là que les per- 
sonnages dont on vieul de parler entrèrent bien trislemeut. 

Cinq fenêtres ouvrant sur une grande pièce d'eau et sur une partie du 
pare, planté d'arbres verts, éclairaient celte galerie : un graud nombre 
de portraitsde famille appartenant aux seizième et dix-septième siècles 
garnissaient tout le côté de b muraille opposé aux croisées. Parmi ces 
tableaux, et située tout au long de celte longue pièce, en face d'une im- 
mense cheminée de pierre sculptée qui occupait l'antre extrémité, ou 
voyait, dans un magnifique cadre de bois dore, la figure austère et grave 
de Claude de Sarrau, père de Louise, peint par Lebrun et vêtu de l'im- 
posant costume des magistrats de ce tcmps-là. L'épaisseur des murs «lu 
château était telle, que l'embrasure de chaque croisée formait une sorte 
de petit cabiuct, et dans chacun de ces renfoncements on trouvait les di- 
verses preuves des talents variés et des studieuses occupations de Louise : 
ici un métier à tapisserie, recouvert d’une broderie commencée; b, une 
table chargée de couleurs, un chevalet sujiportanl uu tableau, ou des 
fleurs naturelles dans un vase de cristal, disposées pour servir de mode- 
lés; ailleurs, c'était un téorte, uu clavecin, un luth, une basse, et plu- 
sieurs pupitres chargés de musique ; enfla, dans un autre, ou remarquait 
les livres de prédilection de Louise, sorte de petite bibliothèque servant 
de succursale à b grande bibliothèque du cliàtean, aussi nombreuse quo 
complète. Quant au dernier de ces cinq petits cabinets, qui sc trouvait le 
plus rapproché de l'immense cheminée, il servait, pour ainsi dire, d’ora- 
toire à Louise , sa fenêtre, au lieu d'être carrée, s'allongeait cil ogive, 
garnie de vitraux coloriés ; puis, du côté du salon, il y avait du doubles 
ri leaux de damas rouge que Louise fermait à volonté quand elle dési- 
rait être seule dans cette sorte de petite cellule, doul les meubles étaient 
de bob précieusement sculptés; on y voyait entre autres un pric-Dtai 
recouvert de velours rouge, pheé au-dessous d'un christ d'ivoire d un 
merveilleux travail ; enfin une petite armoire de Boule, garnie «les plus 
beaux bronzes dores, et merveilleusement incrustée de cuivre, d étain 
et de corail, renfermant les œovres littéraires du père de Louise, M. «le 
Sarrau, et quelques-uns des sermons de son oncle, M. Isaac «le Sarrau, 
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minisire protestant d'une grande réputation, et qui alors habitait Bor- 
deaux : H était l'ameublement de ce petit cabinet. 

lot nuit était tout à tiii venue, et. eu attendant l'heure du souper, lea 
valets de chambre avaient apporté des (munies de cire jaune dans de 
grands cylindre* de cristal monté* sur des pieds de bronze doré, et ou- 
verts seulement par le haut, afin que î'air, arrivant par les croisées ou- 
vertes, D éteignit pas les lumières qu'ils renfermaient. Sachant que les 
vifs chagrins sout taciturnes, cl que. sans rechercher des distractions 
frivole*, les gen* véritablement affligé* aiment quelquefois à rencootrer 
une oecuputioo presque machinale, qui. leur servant pour ainsi dire de 
contenance, leur épargne au moins rembarras de soutenir une conver- 
sation réglée, b marquise avait fait préparer un échiquier, auprès du- 
quel M. de Vilar» s'assit avec de M. de Saiol-Marc; et leur partie com- 
mença, lente et silencieuse. Celle table de jeu, placée proche de l'espèce 
d'oratoire de Louise, permeltail à la jeuuc femme, qui s’y leuail assise, 
de regarder à la lois le jeu, et de s'entretenir avec le chevalier. 

— Que vous voilà donc triste et pensif, Auguste ! lui dit Louise. — Je 
pan» demain... madame... 

Il y avait daus ces quatre mol* tant d'angoisse et do désespoir, que 
Louise en lut navrée, et que M. de Vilar* tressaillit. La marquise se re- 
luit, et répondit avec calme et douceur : 

— Alloua, pui»quece départ est chose convenue, rcgardous-lu comme 
faite... et ne songeons donc plus qu'au retour, b seule question intéres- 
santes celte heure. Puis, s'adressant à M. dj Saint-Marc : — El quand 
W . de Téméricourl nous rendra-t-il Auguste, mon bon monsieur do Niiut- 
Marc? 

Le vieux gentilhomme, qui, depuis quelques minutes, avec l'air de la 
plus sérieuse attention, appuyait le bout de son index sur une des pièces 
de l'échiquier, et sembbil méditer quelque coup savuul. mais qui dous 
le fait ne songeait qu'à sou 01s, répondit à i'instaut : — Hélas, madame, 
je l'iguore, cl ce*l à cette ignorance-là même que je pensais dans le 
momeot. Puis, levant le* yeux sur M. de Vihrs, il ajouta : Pardon, voi- 
siu. de vous faire attendre si longtemps. Et il poussa son échec au ha- 
sard. — Oh! je vous excuse, mou aiui, car je ne songe pas non plus 
beaucoup au jeu, reprit gravement .M. de Vilars. 

Et lu jeu coütluuu, muet et taciturne, entre M. de Saiul-Marc et son 
ami. Auguste, assis près de madame de Vilar», semblait aliéné; son 
regard Üxc, sec, était aUacbé sur le parquet... bien rarement H levait 
les yeux sur Louise. 

Mais celle-ci, voulant lui faire rompre ce silence, dont elle souffrait, 
reprit avec tendresse : — Voyous, raisonnons un peu, mou pauvre dé- 
couragé : depuis cinq mois cuvirou vous vivez ici, heureux, cuire votre 
père et vos amis; ritu de plus doux que celte existence, j'en conviens; 
mais voilà qu’il se préseule uuc occasion de mériter assurémeut un 
grade inespéré, et pour ccb il vous faut taire une campagne d'un an, 
peut-être moins, peut-être plus : ce départ inattendu est cruel, j'en 
conviens encore. — Oui, bien cruel, madame... bien cruel l dit Auguste, 
dont la douleur parut se détendre un peu à la voix de Louise. — Oui, 
reprit-elle, il est affreux pour vous de quitter vos amis: mais est-ce que 
ces amis ne vous restent pas ?... ne vous regrettent pas? est-ce que vous 
ne savez pas bien qu'au retour vous let retrouverez plus affectueux en- 
core, parce qu'ils sauront ce que vous avez soufert en vous séparant 
d'eux ?... Allez, allez, croyez-moi, Auguste, tel isolé, tel seul que vous 
soyez nu milieu des iners, vous pourrez vous dire à toute heure : Il est 
un endroit où mon souvenir est toujours préseui, où mon nom n’est 
prououce qu'avec attendrissement par un père et de Ütleles amis ; et 
avec une telle pensée on ne peut se dire tout a fait malheureux ! — Oh ! 
nou. madame... aussi je ne me plains pas... seulement je souffre à mou- 
rir ! ajuuta-l-il à voix basse. 

A ce moment le maître d'hôtel de M. de Vilar» viol annoncer que le 
souper était servi. Le souper lut court et triste, les hôtes du château 
d Eudrev illc rentrèrent au salon... M. de Saint-Marc s'assit tristement 
dans un grand fauteuil en aUeudant, pour partir avec son fils, que le 
marquis eût écrit quelques lettres pour Auguste, qu'il voulut recom- 
mander Irès-instumment à MM. les ducs de Mvonne et de Navaillct, of- 
lieiers généraux de ses amis chargés de l'expédition de Candie sous les 
ordres de M. le duc de Bcaufurt. La nuit était belle et pure, Louise Ut 
mettre des sièges eu dehors du salon pour respirer le frais du soir, et 
engagea Auguste à s'asseoir en l aUemiau! ; car elle avait, lui dit-elle, 
quelques mures à donner pour les enbuts. Auguste s’assit donc en de- 
hors de la galerie ; bientôt la lune se leva briiiaulc, derrière un bois de 
chênes sécubires, situé à gauche du château; sa douce lumière argentait 
au loin les masses sombres et régulières du parc ; les étoiles brillaient 
sur l'azur foncé du ciel, l'air était câline et embaumé par la senteur de» 
orangers; seulement, de temps à autre, un faible souffle de brise, agitant 
légèrement le sommet des grands arbres, bruissait dans le feuillage, ei, 
quand ce vague murmure avait cessé, tout retombait dans le silence le 
plus profond. 

Quand Louise revint parle jardin, ses pas étaient si légers, quelle put 
s'approcher dAugmn, et le contempler, sans que celui-ci, absorbé dans 
sa rêverie, s'aperçût de b présence de la marquise. Auguste, accoudé 
>ur un des bras du fauteuil, appuyait son menton sur une de ses mains, 
et son visage, qui regardait le ciel, se trouvait entièrement éclairé par 
b lune. Sur celte douce et charmante ligure, on lisait un chagrin pro- 
fond, ingénu, et surtout pur de tout ressenlimeul égoïste, haineux ou 


méchant; H savait qu'il devait souffrir, et il souffrait ; || savait qu'il de- 
vait quitter Louise, son père, ce beau château où il avait passé de si 
longues et de si douces soirées d'hiver, de si riante» journées de prin- 
temps ; ces petits enfant», qui l'aimaient tant, le pauvre unooir de* 
Préaux, où il rêvait s» heureusement à Eudreville ! Il savait qu'il lui fal- 
lait quitter tout cela... pour une vie rude, tri-lé et austère ; et il quittait 
tout cela, avec une pieuse et angélique résignation. 

— Auguste, dit la jeune femme, qui ne put considérer pins longtemps 
cette pauvre ligure souffrante, voilà une écharpe que j'ai brodée pmir 
vous... Courage... courage, noble cœur... ces larmes ne seroutpas sté- 
riles... Adieu, Auguste, adieu, encore adieu!... Bougez bien qu'on viras 
aime ici !... 

A cette voix, à cet accent, Auguste porta la main à ses yeux, essuya 
ses larmes, et, sourbut à travers ses pleurs, prit vivement l'écharpe et 
la baba. A ce moment, M. de Vibrs descendu, et remit les lettres de 
recommandation pour Auguste à M. de Saint-Marc. Outc heures sonnè- 
rent au château. Le marquis embrassa cordialement Auguste, et Louise 
lui donna sa maio à baiser. 

— A après-demain seulement, dit le bon Saint-Marc en s'adressant 1 
M. et madame de Vibrs, car demain matin j’irai conduire cet enfant à 
Rouen. — Ne manquez pas de nous revenir, au moins, dit Louise. - Y 
manquer !... non, non, madame .. Préaux sera trop désert ouiotrnaal 
pour que Je ne m'en échappe pas le plus souvent possible! — Allons, 
encore adieu... bon voyage, et à bientôt, notre jeune capitaine, dit 
M. de Vilars. — Adieu, Auguste .. encore adieu; vous ue serez pas 
oublié ici, dit Louise. — Adieu, madame, adieu, monsieur... adieu!... 

Et Auguste, presque étouffé par les sanglots qu'il comprimait, prête 
bras de sou père. Leur modeste voiture les attendait, ils y montèrent, la 
grille du château cria sur ses gonds, se referma, et bientôt on n’enlemiii 
plus rien... rien ! 

Après le départ d’Auguste, Louise demeura longtemps silencieuse et 
pensive, assise sur le fauteuil qu'il avait occupé ; en abaissant sa maio 
sur un des bras de ce siège, elle trouva un mouchoir mouillé de larmes... 
C'était celui d'Auguste. La jeune femme le prit avec on battement de 
cœur inexprimable, et puis, par un mouvement soudain, presque invo- 
lontaire et honteux, elle le serra vile dans une des poches de sa robe, 
en devenant tour à tour pourpre et pâle, comme &i elle eût commis pour 
b première fois de sa vie une action mauvaise. Au bout d’une heure elle 
rentra au salon... Le marquis y était, rêvant aussi. 

Quand il vit Louise, il se leva, et, lui prenant b main avec sa ira- 
dresse habituelle, il lui dit d'une voix presque solennelle : — Louise, je 
crois qu'Augusle vous aiiue... — Je le crois aussi, répondit Louise <a 
lui serrant b main. — Malheureux enfant! dit tristement M. de Vian, 
avec un accent de pitié profonde qui prouvait l'inaltérable confiance 
qu’il avait eu madame de Vilars 

Telle est la longue et peut-être trop minutieuse exposition qu'ou a 
tâché de faire des caractères principaux de ce draute : Lalréaumoot, — 
Van-dcn-Enden, — le chevalier de Rohan, — Auguste des l’réam,— 
madame la marquise de Vibrs, — et mademoiselle Ileoée-Maurice d 0. 

Maintenant, bleu que b péripétie et le dénomment de cette aventure, 
qu'on empruule absolument d'ailleurs à b réalité, soient séparés de l'es- 
position par un intervalle de près de cinq anuëes, on a cru que cette 
dernière et si bizarre circonstance, à part même de la nécessité histo- 
rique (toile du moins qu’on a . slimé devoir l'accepter! qui eu bnpu« 
l'adoption rigoureuse, oe serait peut-être pas sans intérêt, à eau* de 
sou étrangeté. N'est-il pas curieux, eu effet, de pénétrer dans sa sourot 
obscure, et de suivre parmi toutes ses phases imprévues la pensée jire- 
mière d'un de ces projets dont l'exécution pouvait bouleverser une mo- 
narchie et changer b face de l'Europe ? 

Ainsi, un obscur gentilhomme normand. M. Jules Duhamel de La- 
(réaumont. ruiné par ses vices et ses débauches, aussi nécessiteux qu'ef- 
fronté, se fuit chasser de France, cl va chercher des dupes en Uolbuxk; 
à Amsterdam il rencontre Van-dcu-Enden, abuse de sa conduire, en 
reçoit des lettres et des secours destinés à favoriser uue rébellion incer- 
taine, mais possible : revient à Paris dans l'espoir do trouver un grand 
seigneur mécontent ; par un hasard singulier, il trouve ces rondii.ous 
réunies dan» M. le chevalier de Rohan. Or, ce soulèvement peut-être 
exécutable alors, aura-t-il lieu? b guerre civile déchirera- t-dh- de nou- 
veau b France?.,. Nou. pas encore, parce que La Iréaumoul préfère 
partager la molle oisiveté de l’opulence de M. de Rolian, au Heu d'aî- 
frouler les hasards de 1a vie de séditieux - 

De sorte que, selon le caprice et la paresseuse sensualité d'on par* 
Item brutal, celte révolte, tout à l'heure si menaçante, s'ajourne indéfi- 
niment. Ainsi est-il de ces villes, qui, vues du haut d'une montagne, en 
paraissent très-proches, cl en sont pourtant extrêmement éloignée*, 
grâce aux mille et invisibles circuits de la route. Ur, c’est ( aridité de en 
détours, dont la monotonie embrasse d'aileurs une période de cinq 
aunccs. que l'on veut maintenant épargner au lecteur, alln de le con- 
duire plus vite au terme de cette narration. 

Enfin, si cette comparaison ne semblait pas ambitieuse (non quant ant 
faits matériels, qui sont absolument tels qu'on a essayé de les retracer, 
mais à propos même des procédés dont ou s’est servi pour leuter celle 
oeuvre si difficile, et si au-dessus de la portée de celui qui écrit ces ligocs}. 
ou comparerait cette première partie du récit qu’ou a lu à uue rivière 
limpide, dont les eaux indifférentes réfléc lussent çà ei là les site» divers 
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m, Viles baignent dans leur cours vagabond : pauvres cités et palais 
iplnuiido. agrestes manoirs cl tours féodales, les fraîches et vertes prai- 
rie trempées de la rosée du matin, comme aussi les grands bois voilés 
par la brume du soir; tantôt les nuages roses et argentés qui courent à 
[aube sur le bleu pile du levant, tantôt les rayons d'or qui étincellent 
sur l'.i/ur empourpré du couchant... courant paisible qui réfléchit tout 
en un mot, depuis U douce clarté de la luue... depuis le silenciem rayon* 
Dénient des éludes, jusqu’au feu de l’éclair qui déchire l.i nuée d'orage 
biiomiucu.se et noire .. El puis, »c!on cette même comparaison, la se- 
conde partie du récit qu'on va lire serait cette même rivière, qui, apres 
de» détours sans nombre, de plus en plus rapide et resserrée, creusant 
profondément sou lit à travers des bords sauvages, arides et désolés, se 
t langerait bientôt eu un torrent impétueux, qui, bondissant avec fureur 
parmi les roches, les débris et les ruiucs de toutes sortes, s’engloutirait 
etiiiu d.i us un abîme sans fond... 


QUATRIÈME PARTIE. 


LA LOGETTE AU MARIE. 
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CHAPITRE XIV. 


Ul CAIAIMT DU TROIS* CCILLXRS, 


On parle d’uue réition (la cour ) où les vieillard* sont 
calants, pulis et civil*; les jeune* gens, an contraire, 
dur*, féroce*, un* mœurs ni polileiM; ils m trouvent 
alUraikc tii* de 1 1 passion de* reramo* dan* un Ipe où l'on 
roiiniicn< ca»lli-ursèU sentir; il* leur profèrent des repas, 
des viandes, cl ,li * amours ridicules et infimes. Celui- 
là. chez eux, e*t sobre cl modéré, qui ne s'enivre que de 
vm : l'uogt; immodéré qu’ils en ont tait le leur a rondo 
insipide. U buuititc. — l* la Cour et* Louis XIV. 


I/' 26 avril 1674, cinq ans environ s 'étaient passés entre les faits dont 
on a parlé (M 1680) et ceux rjuc I on va raconter. 

Oc gnmd* événements avalent eu lieu. La France, eu guerre contre 
presque toute l'Europe, ne comptait plus pour alliée que l'Angleterre, 
grâce aux subsides onéreux dont le cabinet de Versailles gageait secrè- 
Itineiit Uiarb s 11. Ce joyeux, iusouiiatU et besogneux monarque, ven- 
dant ainsi à beaux louis «for l'avantageuse et suprême iuflueuce que la 
Grande-Bretagne aurait pu exercer sur les affaires de ce temps-là, restait 
siiurd aux nationales et sévère» remontrances des commîmes, indignées 
de Ij trahison de Louis XIV, qui, lors des batailles navales de 4b72 et 
lti:3. ntalgié la foi des traités et l'obligation expresse de ses engagements, 
avait ordonné à ses amiraux de ne pas preuure part au combat que les 
Anglais, ses alliés, livrèrent aux Hollandais. Aussi, dans cette rencontre, 
ks Duilcs de la Grande-Bretagne et de la république des sept Provinces- 
Unies, sc ballant avec une rare intrépidité, se ru inércut* elles mutucUe- 
ment au profit de b marine française, laquelle, selon les vues de Colbert, 
plus fin politique qu'aveugle |iarlisau du point d'honneur, devait profi- 
ler de la destruction des deux puissances maritimes ses rivales. 

M.tis fl n’en allait pas de même sur terre, La farouche omnipotence^ 
de Louvois se révélait alors dans toute sa belliqueuse et fatale splendeur:" 
trois grandes armées étaient sur pied pour soutenir une guerre aussi folio 
que criminelle et désastreuse, contre l'Empire, l'Espagne, les sept Pro- 
tinccs-Unies, cl presque tous les Electorats, que la profonde et sourde 
habileté du jeune prince d'Orange avait peu à peu détachés de l’alliance 
française. L'indignation générale était à son comble, et les épouvautables 
ravages de la Hollande et du Palatinat, complètement incendié, exaspé- 
raient encore la haine de l'Europe cuulrc 1 implacable Louvois, qui avait 
ordonné ces sanglantes dévastations, et «'outre le roi son mnitre, qui 
subissait si honteusement la féroce volonté de cet impérieux ministre. 

l-es finances étaient en outre dans un tel étal d'épuisement, que déjà 
Lolberl se voyait réduit aux impôts les plus écrasants pour subvenir aux 
frais énorme* de la guerre et aux monstrueuses profusions de Louis XIV. | 
Louvois était forcé de convoquer l'arrière-ban, afin d’assurer à l'inté- 
rieur b tranquillité du pays, que trois grandes armées avaient complè- 
tement décai ni tic Poupe-. Or, cette convocation de la milice naliouaje 
semblait u autant plus nécessaire, que des symptômes alarmants de ré- 
bi-Uion commençant à sc manifester en Dauphiné, en Languedoc et en 
Bretagne, les gomerueurs et intendants des provinces étaient obligés d’a- 
voir recours a b plus extrême sévérité pour elfrayer les mécontents, et 
tâchaient de masquer ainsi, par le tcrr» , de appareil des échafauds, b vé- 
ritable faiblesse du gouvernement. 


Puis, le luxe cfTréné que Louis XIV voulait voir déployer à scs cour- 
tisans faisant aflluer la haute noblesse à b cour de France, cet abîme 
éblouissant avait englouti les plus grandes fortunes. Les traitants, enri- 
chis dans les maltôlcs, prêtaient sur les terres à de gros intérêts, et sou- 
vent même en devenaient maîtres , aussi, ce noble cl fécond patronage 
qui attachait les seigneurs au sol et aux habitauls de leurs domaines* 
□'existant plus, leurs vassaux ne les voyant jamais et avaut à supporter 
les exactions d'avides intendants ou de propriétaires mcounus et sans 
clientèle, l’action salutaire que l’aristocratie aurait pu exercer pour le 
service du roi dans les province# où elle comptait tant de possessions, 
s'elîaçunl peu à peu. chaque jour se rompait uue de ces mille racines par 
lesquelles l'ancien édifice féodal et monarchique tenait autrefois si pro- 
fondément au sol. 

Pourtant, malgré les taxes énormes, cet épuisement d'homines et d'ar- 
gent, ce mécontentement général, et même ces éléments de désordre 
qu’on a dits, le souvenir récent des guerres civiles de b minorité était 
encore si présent à la mémoire et aux intérêts du plus grand nombre, 
que b crainte de voir se renouveler les malheurs passés remportait île 
beaucoup sur les velléités qu’on avait pourtant çà et b de rechuter vio* 
letmurtii b réunion des états généraux {promis d'ailleurs par le roi en 
465h), assemblée dans laquelle on eût avisé aux moyeu# ue limiter le 
despotisme ruineux et exorbitant de Louis XIV. 

bu un mot, la nation, guidée par cette espece de bon sens égoïste, de 
sagesse tonte personnelle, que les masses conservent toujours aussi long- 
temps qu elles ressentent faction cuisaute des désastres qui les oui frap- 
pées naguère, b nation, dis-je, voyait clairement que de nouveaux trou- 
bles profileraient seulement, comme lors de b Fronde, aux ambitieux 
et aux habiles, taudis que, selon 1 habitude des révolutions, Jacques flou- 
homme (ainsi qu’on nommait encore le tiers étal), rarement p.uli>ao, 
mais fort mitigé (i y de sa nature, serait encore obligé de solder b façon 
des bannières, ou plutôt, qu’on permette cette exquise vulgarité, de 
payer les pots cassés. 

Ainsi donc, au commcucement de l'aonée 1674, le mécontentement en 
France sc munirait plu» universel et plus profond qu'il ne l'était eu 16ti!fc 
U s’exprimait même quelquefois assez haut: mais il eût fallu, pour lui 
mettre les armes à b main et le pousser à uue révolte ouverte, il eût 
fallu, soit l'influence d’un génie considéré, puissant et hardi, soit uii de 
ces hasards aussi imprévus que l'étincelle qui fait sauter une poudrière. 
Or, si la province s'agitait et murmurait à propos des taxes et des re- 
crues, Paris demeurait à ce sujet d-ms une parfaite quiétude, et les joies 
de toutes sortes y abondaient comme d'habitude. 

Parmi les endroits de plaisir renommés de ce temps-là, aucun ne 
jouissait alors d une vogue plus méritée que le cabaret des Trois-t uillcr», 
situé pies le cimetière Saint-Jean, et tenu par la Guerbois, rôtisseuse : 
on y vendait le meilleur vin de Bourgogne qu'il y eût dans tout Paris ; à 
ce point, que M. le marquis de Yillaiieaux, eu ayant bu à souper, le 
trouva si bon, qu’il se lit aussitôt remplir devant lui cinq ccols bou- 
teilles de ce nectar, craignant qu'on ne trompât ses geus, s'il n’assistait 
à cette opéraliuo. 

Ce n’élail pourtant pas qu'on pût faire une chère grande, délicate, ui 
surtout très-variée, dans ces sortes de cabarets; car te menu sc bornait 
généralement à de b volaille ou à du gibier qu'ou mettait à la broche, 
sclou b demande des consommateur*. Mais il but dire aussi que jamais 
rôti ne fut cuit plus à poiut et plus au goût des habitués. 

Le cabaret des Trois-L'utUets était donc souvent le reudex-vous de b 
jeunesse dorée du temps, qui venait y faire b débauche; et presque 
toujours les vastes salles et les petite salons retirés de l'hôtellerie se 
remplissaient de monde depuis midi jusqu'au soir. Au dehors, ce u était 
que chaises, chevaux et carrosses ; pages, laquais ou porteurs de flam- 
beaux, dont les cris assourdissants et les fréquentes disputes ne témoi- 
gnaient pas un grand respect pour les trépassés qui reposaient tout près, 
dans le cimetière Saint-Jean; sans compter que souvent, quelques que- 
relles de table ou de jeu ayant pris naissance au cabaret entre jeunes 
seigneurs, le tout se terminait à l'instant, l'épée à la main, soit dans une 
salle des Troi+CuWets, soit dans une petite ruelle longeant le champ du 
repos. Lors de ces occasions soleonelles, les laquais et pages de» habi- 
tués du cabaret sc serraient à chaque bout de b ruelle eu masses com- 
pactes, afin d’ompécber le guet d'approcher, pendant que leurs maîtres 
s’escrimaient bravement sous les yeux d'uu assez grand nombre de té- 
moins, et Cola, malgré ou à cause de b sévérité excessive des édits 
contre les duels. 

Générabmcol aussi, les seigneurs qui hantaient les Trot i- Cuillers, au 
lieu de se retirer dans une chambre particulière, préféraient de se tenir 
dans la salle comnitiuc du cabaret, autant pour jouir du coup d'œil « l- 
vant et animé quelle offrait, que pour s’amuser de l’embarras ou de b 
tournure grotesque d'huunétes citadins, qui, attirés par b renommée «te 
la taverne, y venaient quelquefois, afin de voir de près b ligure cl les 
manières des courtisans habitués de cette rôtisserie, et de contempler 
ainsi, in'er pomla, ces astres resplendissants qui rayonnaient d’oidi- 
nulrc dans une sphère si élevée. 

Or, ce jour-là même, grâce à une siugulière bonne fortune, b curiosité 

(!) Oo tait que du temps de la Fronde, le* gens qoi «teDdUbi* neutre* mlns 
le* frondeurs et le* royaliste* (ou maixrins j, e'e*l-4-dire b majorité siploUM 
par lea deux partis, se nomma wnl les miùgib. 
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de ces dignes bourgeois pouvait être des mieux satisfaites, car la fleur 
des gens du bel air de l'epoqne dînait dans la grand'salle du cabaret : 
M. le marquis de Cliàtcauvilbin (I). fils aine de M. le duc de Yilry, payant 
un pari qu'il avait perdu contre M. te vicomte de Dreux, et ayant prie 

f iuüienr* de ses amis, parmi lesquels étaient le comte de RoquefeuHIe, 
abbé de Barflcur, le comte de Marcilly, le chevalier de Lusignan, et 
d’autres seigneurs des plus comptés. 

Placée eu face de la porte, la table où trônaient ces gentilshommes 
semblait une sorte de tribunal railleur, devant lequel comparaissaient 
les airs gauches de ceux qui entraient ou sortaient du cabaret; mais il 
faut dire que les gens de cour imposaient encore assez, pour nue les 
vastes perruques parfumées, les plumes flottantes, les justaucorps de soie 
et les écharpes brodées de ccs maîtres en impertinences, enlm jusqu'à 
leur air suprêmement débraillé, alors de la plus parfaite élégance, leur 
assurassent une sorte d'impunité : aussi, les sarcasmes et les quolibets 
dits tout haut, avec cette voie fldtce et ce grasseyement alors à la mode, 
ne manquaient jamais à chaque uouveau venu. 

Heureux donc les citadins, qu'on reconnaissait à leurs habits et à 
leurs manteaux bruns, noirs ou de couleurs sombres, à leur petite per- 
ruque à calotte, proprement reuouée d'un ruban de 01, et à leurs cha- 
peaux ambigus, comme on disait à celle époque ; heureux donc ceux 
ui, déjà arrivés et placés modestement à leur écot, n'avaient pas à subir 
inspection ironique de b table redoutée; mais d uu autre côté, leur 
repas terminé, il leur (allait sortir du cabaret ; or, pour ce (aire, leur 
timidité devenait aussi grande que pour y entrer. 

Quelquefois pourtant, un hardi citadin, voulant braver le terrible tri- 
bunal, se drapait avec majesté dans son manteau, assurait son feutre , 
sur la tête, et passait intrépidement ; mais souvent son embarras, jus- 
que-là dissimulé sous celte digne apparence, sc révélait, hélas ! tout à 
coup, soit par la chute d'une table maladroitement heurtée, soit encore 
par une brusque et insolite invasion dans uuc espèce de comptoir, que 
u'aulrcs, intimidés, confondaient avec la porte ; alors c'était, de la part 
des seigneurs, d'inépuisables plaisanteries, auxquelles les bourgeois res- 
tants applaudissaient avec une barbare et hypocrite lâcheté. A ce mo- 
ment même, un malheureux citadin venait de provoquer une explosion 
de rires immodérés en entraînant, sous les plis de son lourd manteau, 
tout ce qui sciait trouvé sur une table placée près de lui. À ce bruit 
de vaisselle cassée, le pauvre diable avait pris éperdument la fuite, et on 
entendait encore les huées des pages et laquais rassemblés dans la cour 
qui le poursuivaient de leurs cris. 

— Pardieu ! dit le chevalier de Lusignan à N. de Chàtcauvillaiu, as-tu 
vu, marquis, ce petit ragot, grassouillet cl rond comme uuc pomme, 
qui, dé même que la comète furibonde dont nous menace Nostradamus, 
entraînait à la queue de son manteau tous ces inondes de verres et de 
bouteilles? — À le voir rouler tout effaré, renversant ainsi les chaises et les 
escabeaux, on eût dit. mon Dieu! une boule égarée dans un jeu de mail, 
reprit l'abbé. — Nais par l'âme, ou plutôt par l'estomac sacré de Lu- 
cullus, s'écria le marquis en voyant entrer un garçon qui portait sur un 
plat une éeuelle de soupe à b bière, quel est l‘ Allemand ou le cheval qui 
peut impunément braver l'emnifrerie d'une pareille galimafrée? — Com- 
ment b Guerbois sou HhM -elle qu’une telle peste iufrete son cabaret ? | 
reprit l'.ibbé. — Voyons un peu que j en mortifie b délicatesse sensuelle 
«le mon odorat, en maniéré de discipline infligée à ma furieuse gour- 
mandise. ajouta le marquis dans le jargon précieux du vieux temps. 

Cependant, deux on trois hem ! hem! assez secs avaient suffisamment 
trahi le malheureux amateur de cette malheureuse soupe. 

Celait uu gros Immrae vêtu de gris, à ligure rubiconde, et qui devint 
pourpre de mauvaise honte en entendant ces sarcasmes ; aussi, lorsque 
le garçon sc dirigea vers sa table, le gros homme leva-t-il les yeux en 
l’air, chantonnant entre ses dents de l'air le plus indifférent du monde. 

— Voilà votre soupe à b bière, maître Bernard ! dit le garçon en éle- 
vant malicieusement sa voix glapissante. — Que voulez vous dire avec 
votre soupe à b bière, butor que vous êtes? Qui vous a demandé une 
soupe à la bière ? reprit le gros homme à voix basse; est-ce que je 
mange de pareilles choses?... emportez donc cela au plus vite, drôle! 
ajouta-t-il en regardant le garçon d'un air courroucé et repoussant I é- 
cuelle. — Comment, maître Bernard, vous ne m'avez (ras demandé votre 
soupe à b bière, selon votre accoutumée? Comment, vous n'avez pas 
dit de meure dedans, comme toujours, une bonne pincée de safran ? re- 
prenait le garçon d'un ton d autant plus criard, que le gros homme avait 
parlé plus bas et d un air plus conlus, de sorte que l'attention générale 
se porta de ce côté, au grand embarras de mailrc Bernard. — Comment, 
c'est une coutume ! s'écria l'abbé. — Cette potagère monstruosité est 
d'habitude ! ajouta le marquis. — Quelle terrible infirmité ! — Quelle 
horrible difformité ! — Il n’est pas baptisé. — C'est un Turc ! — Un juif! 
— Un Maure de Mauritanie ! — Un negre blanc ! — C'est un diable ru- 
lin ! car il n'y a que le pied fourchu qui puisse nager dans un tel potage. 
— Yade rétro Saianat! s’écria colin I abbé en exorcisant maître Ber- 
nard arec sa fourchette. 

Mais le citadin, poussé à bout par ces moqueries, et perdant patience, 
saisit l'écuelle, b pbça intrépidement devant lui, et. regardant les gen- 

(II On voit dons le* lettres manuscrite* de Colbert (bihl. roy ) que M de Châ- 
teauvillain fut tué trois mots plu* tard d'un coup de pistolet dan* un duel qui 
ut heu U nuit sou* Iss arceaux de U place Royale. 


tllsbotnmes bien en face comme pour les uargucr, il plongea Imvemrut 
sa cuiller dans le potage, ouvrit une bouche énorme, et. tout ru tout», 
uuaul de jeter un superbe regard sur les rieurs, il engloutit fièrement 
une cuillerée de cette dainuéc soupe, qui malheureusement se trouva 
bouillante. A l'épouvantable grimace que fit maitre Bernard eu mêlant 
b cuiller et repoussant le potage , ou pense quels rires éclatèrent. Au^i, 
maitre Bernard, ne pouvant résister soit à b douleur de b hiûUire, »oii 
aux quolibets dont on l’accablait, paya son écul et sortit d uu air fo. 
rieux. 

Ün a omis de dire que, depuis le commencement de cette scène, un 
des garçons de b Guerbois, descendant de l'étage supérieur du calurct, 
était venu huit ou dix fois demander à son camarade de la grand’-allè 
« si le messager n'avait pas encore apporté b Gâte Uê île Hollande, 
car le grand gentilhomme d'en haut l'attendait impatiemment » 

Maître Bernard venait donc à peine de sortir parmi les huées, que h 
porte s’ouvrit de nouveau, et le garçon vint faire sa même question : 
— La Gazelle de Hollande est-elle arrivée? le grand gentilhomme d'en 
haut la demande avec une terrible impatience. 

Fatigué d’entendre continuellement celle même requête, ou voulant 
s'amuser aux dépens du valet, le marquis saisit le demandeur de gazette 
à b cravate, l'attira près de la table, et lui dit : 

— Ab çà, maraud ! auras-tu bientôt fini de venir ici marquer tous les 
demi-quarts d’heure, comme l'insipide mécanique d une horloge, par 
1 ton cri monotone do : La Gazelle de Hollande csl-elle arrivée (I)? — 
Monseigneur, c’est le grand gentilhomme d'en haut qui m'envoie; il est 
comme un déchaîné pour avoir cette gazelle, et il in'a même dit que 
dans le cas où quelqu'un voudrait la prendre... de le nommer ! — Com- 
ment, de le nommer? et pourquoi faire? — Mais, monseigneur, pane 
que ce grand gentilhomme dit comme ça. que si ou s’avisait de vouloir 
retenir la gazelle qu'il demande, son nom ferait perdre l'envie de U 
garder une minute. 

En entendant cet étrange discours, les éclats de rire redoublèrent. 

— C'est M. de Pourceauguac. dit l'abbé, tout frais débarqué de u 
province! — Ou M. de Sotlen ville! reprit le vicomte. — Mais vojott» 
donc le nom merveilleux, mirifique, formidable «*t écrasant de ce fier 
Artaban, amateur de gazette ! demanda le marquis. — C'est M. de b- 
tréaumout, dit naïvement le garçon; uu gentilhomme gros et grand 
comme b tour Saint-Jacques, et qui boit toujours dans un verre qui 
tient deux pintes. — Latréaumont!... fuie marquis d'un air aussi étonné 
que méprisant, puis regardant ses amis : Concevez-vous l'audace d on 
pareil impudent? cela ne niériic-t-il pas une rude leçon? — Bail... dit 
l'abbé, à quoi lion ? — Si, le sort de ce pauvre llohan me fait pitié, cl 
morbleu je veux châtier ce matamore! 

A ce moment on entendit un vacarme effroyable au-dessus de la ville 
commune, et un autre garçon, ouvrant précipitamment la porte, s'é- 
cria ; — bit bien, Petit-l ierre, la gazette 7 la gazette?... M. de I alri*u- 
mont s'impatiente et va tout briser b-liaul : vous savez son humeur! — 
Mais je ne puis rien y faire, moi, dit Petit-Pierre ; |>uis, avant de rnnou- 
ter auprès de Latréaumont, il recommanda de nouveau et Irènipoé 
ment au valet restant de le prévenir aussitôt l'arrivée de la gazette. — 
Et moi, drôle, dit le marquis, je l'ordonne ail contraire de me rappar- 
ier à moi, la gazelle!! — Mais, monseigneur?— Mais... deux louis pour 
boire ou vingt coups de bâton, choisis! 

Le choix n'étant pas douteux, le garçon alb près de b porte guetter 
l’arrivée du journal, pour le remettre à M. de Chàtcauvilbiu, malgré ta 
contraires et terribles recommandations de Latréaumont. 

Maintenant, on va retrouver ce dernier dans une des chambres d» 
cabaret des Trois- Cuillert. 


CHAriTBE XV. 


te coaeior. 


IMum et molle lui uni est ; nunc, mine propcranJu* H icrt 
Flugcndti* aine fine rota. .... 

I*rasr, m, 23. 

I.’argilc o*t encore molle et huiiude; vite, vite, 
bâtons-nous! et un* perdre un imtaul façomwui-U 
sur la roue. 


Alors que la scène que l'on vient de décrire se passait dans b gravi'- 
salle des Tmie-Ctiillert, deux cavaliers, retranchés au fond d'un de* 
cabinets de la Guerbois, s'apprêtaient à faire le plus vif accueil m gç* 
hier de b rôtisserie ; pr celte journée pluvieuse, un bon feu IwiH * 
dans b cheminé', la nappe était fine el blanche, l'argenterie bien l«ril* 
bute, les cristaux bien limpides; enfin, pour compléter ces apirèudc 
sensualité, b Guerbois avait complaisamment cédé le* deux brgcs tl 
excellents fauteuils de sa chambre à coucher auc sybarites, qui ne s'e- 

(1) Les numéro* de ce journal éi ranger venaient directement de Hollande -J»» 
celle taverne, qui en était le dépôt. 
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trient pas contentés des chaises de noyer de l'appariement. En atten- 
dant leur rôti, les deux convives, les pieds sur les chenets, devisaient 
donc assez paisiblement, suit en vidant une bouteille de ce vin de Rôtir* 
eo^ue pur, vermeil cl généreux, si glorieusement apprécié par M. de Vil- 
(arceaux, soit eu mangeant des olives au gingembre. 

Enfin, Peiii-I'icrre, un des aides de la Guerbois. entra cl posa grave* 
ment sur la table, à travers un nuage de fumée odorante, deux appétis- 
sants canards sauvages cl un succulent dindonneau de Dresse, le tout 
sortant de la broche et d'un beau jaune doré ; le gibier un peu saignant, 
la volaille plus cuite et baignant dans un jus savoureux et moiré, relevé 
par deux ou trois brins d estragon cl quelques rouelles de citron: enOn, 
comme accessoires obliges, l’aide ajouta d'un côté une ample salade de 
cresson frais et vert, cl de ft aire des tranches de jambon sur une 
couche de céleri cru. avec une sauce à la moutarde. 

-sy Bravo ! triple-Dieu cela vient à son heure, dit une grosse voix 
railleuse que l’on connaît déjà. Un instant plus lard, cl lu ne trouvais 
plu» que nos épées cl nos boucles de ccinlurou ! car nous nous serions 
dévores tout vivants sans nous peler, tant la faim nous aiguisait les 
dents... Ah çà, maintenant, ne montre plus ton visage de rôti manqué 
a vaut que je ne te sonne, et songe bien, mille diables ! à m'apporter la 
gazelle de Bruxelles aussitôt qu’elle sera arrivée... et, pour la dixième 
fois, je le le répète, si quelque fâcheux la demande, tu n’auras qu'à lui 
dire, vois-tu, que c’est moi... moi, qui l'attends et qui la veux! et par 
le saint ventre du pape, qui n’est pas si creux que le mien, je le jure, 
Cet avertissement suffira ! Maintenant, laissc-nous, et quand tu entendras 
casser les bouteilles..., ça sera signe qu elles sont vides et qu'il faut en 
remonter de pleines!... Allons, marche. 

El le valet sortit à reculons, en saluant le colonel (car c'était lui) 
d'un air respectueux et craintif. Latréaumonl avait alors quarante-six 
ans; son air matamore, scs habitudes brutales, son ton soldatesque, 
étaient les mêmes ; seulement il avait considérablement engravé, mais 
sa taille colossale pouvait néanmoins sans s’alourdir outre mesure, sup- 
porter ce surcroît d’embonpoint, qui eût écrasé un homme d'une sta- 
ture ordiualre. Lalréaumout était splendidement vêtu de neuf, depuis 
sou feutre jusqu'à ses bas de soie vert-pomme, qui pouvaient à peine 
contenir ses mollets énormes et de propoi lions herculéennes; son jus- 
taucorps écarlate, garni de rubans verts comme ses bas, laissant voir 
uue belle veste de drap d'argent, qui, bien qu’aux trois quarts débou- 
tonnée, crevait presque sous la puissante rotondité de l'abdomen du 
partisan; enfin, son cou de taureau s'enveloppait galamment d une ma- 
gnifique cravate de dentelles, rattachée par un ruban vert aussi ; mais, 
ce qui donnait un air étrange à la ligure du Colonel, beaucoup moins 
caractérisée qu'aulrefois, d’abord parce qu’il avait de moins scs longues 
moustaches brunes, cl de plus trois ou quatre mentons lisses, replets et 
vermeils, c'était son immense perruque uoirc qui, joignant brusquement 
sa tète à scs épaules presque cachées par cette forêt de cheveux d'em- 
pruul, faisait ressembler le partisan à un lion sous sa crinière. 

Aussi, en comparant le Latréaunumt de 166ü, géant osseux, hàlé, 
mal vêtu, fatigué par les privations de toutes sortes et les incertitudes 
d'une vie de hasard, au Lalréaumout de 1674, on pouvait présumer que 
ce dernier devait cet énorme embonpoint, ce visage gras et fleuri, à 
l’existence calme et abondante qu’il menait depuis ciuq ans. 

Le convive du colonel formait avec lui un étrange contraste : c'était 
un petit homme de trente ans, grêle, maigre et anguleux, vêtu d’un 
justaucorps et d’uu manteau noir ; il portail une courte perruque blonde 
et line cravate de line batiste ; sa physionomie repoussante, blafarde, 
effacée, terreuse et sans jeunesse, tant elle semblait dure et froide, n’a- 
vait de remarquable que l’éclat de deux yeux fauves, ronds, perçants, 
et d’une extrême mobilité, qui, placés fort près de son nez long, pointu 
et profondément marqué de petite vérole, imprimaient à sa physiono- 
mie line cl sagace, à son visage effilé, uu caractère frappant de ressem- 
blance avec la fouine ou la belette: du reste, le laisser-aller de son alti- 
tude révélait une complète assurance ; il semblait fort à l’aise avec 
Lalré.uimont, lui rendait raillerie pour raillerie, cl il eût été difficile de 
voir lequel de ces deux personnages avait sur l'autre le plus d'empire. 

Pendant que le colonel s'occupait de découper artislcmenl le rôti, son 
compagnon, que nous nommerons Jérôme du Causé, sieur de Nazellcs, 
avocat au parlement de Taris, remplit son verre et celui du partisan ; 
niais, avant de porter ce viu à ses lèvres, il lui dit : — Au bon succès 
de vos affaires de Bruxelles, mon gros Titan ! — Que le diable et surtout 
Montcrcy vous entendent ! répondit Lalréaumout en faisaul raison du 
toast de son convive. Aussi, triple-Dieu ! je donnerais tout à l'heure cent 
coups de pied daus le ventre du premier maltôlier venu, pour que celte 
gazelle de Hollande lût arrivée! — Patientez, compère! elle viendra 
sûrement, puisqu'elle arrive ici d’abord et directement de llollaudc. 
Mais que pouvez-vous avoir ainsi à toujours maugréer contre les mal- 
tôliers ? Ou ne vous ruine plus, vous, car, en homme avisé, il y a long- 
temps que vous vous êtes charge de ce soin, afin que le tout fût fait se- 
lon votre goût. — Mais, sang-Dieu, compère, et mes amis donc ! est-ce 
que leur ruine m'est indifférente? est-cc que je ne considère pas leurs 
biens comme les miens? — Sagement pensé! Minerve parlant par la 
bouche d'Ilerculc n’aurait pas mieux dit. — Est-ce que vous croyez, par 
exemple, que, lorsque je vois Bcrrycr, sous je ne sais quel misérable 
prétexte de droits et frais de succession, nous retenir presque en en- 
tier les dernières huit mille livres qui nous devaient revenir, à nous 


deux Rolnn, de la succession du papa Guemeoée, cela, mille tonnerre»! 
uc m’exaspère pas? — Comment, magnifique bedaine ! vous en êtes rc- 
j duits là ?... à compter sur des reliquats de créances, comme on vit des 
I restes du souper de la vrille ! — Comme vous dites, compère, nous ron- 
geons nos derniers os, car c’est tout au plu» si, à force oe menaces, j'ai 
j pu tirer de Bcrryer quatre cents méchantes pisloles qui sont, dit le 
drôle, le Tond du sac, et grâce à une partie desquelles vous me voyez, 
I j’cspcrc. assez galamment troussé, car cette garniture est de Régnier (I), 
mou très-cher, dit le géant en s'examinant avec complaisance. — Le 
fait est que vous êtes merveilleusement ajusté !... mais ce doit être coû- 
| leux, car ou tapisserait uue chambre entière avec l'étoffe qu’il faut pour 
: draper Voire Enormité... et. en vérité, M. de Rohan habillerait dix 
amis comme moi «outre un tel que vous. — Mais précisément ! vous ne 
I voyez pas que j'ai engraissé exprès pour ruiner plu» vite mou Oi cslc, 
et que l'augmente chaque jour l'intéressante rotondité de cet autre l'y» 
lade, dit lo colosse en frappant sur son ventre éuormc, afin de compter 
par toises d'étoffes au lieu d'aunes. — Ainsi, h-s ressources de xotre 
; chevalier sont aussi étiques qui vous êtes apoplectique. — Tardieu! 

1 est-ce que sans cela i'aurais écrit à Monterey pour celle révolte de Nor- 
mandie, que je gardais comme ma poire "pour la soif!,.. Oui, digne 
' compère, nous sommes ruiné» à fond, ruinés à plat, ruinés sans sou ni 
I maille, libres comme l'air enfin ! de vrais bohèmes, qui pouvons aller 
planter notre tente sous tous les soleils, en laissant pour une centaine 
! de mille livres de souvenirs à nos créanciers! ! I nous nui étions riches 
de cinq cent mille livres quand nous nous connûmes. Connue le temps 
|wsse pourtant ! — Et celle ruine... en deux ans, trois ans, colonel ? — 
Ah ! fl ! vous nous jugez mal, compère; nous avons de l’ordre, et nous 
nous piquons d’une certaine économie. Voyons... quand j’ai pris Rohan, 
c'était eu 164511 ; ainsi .. 70, 71, 7*2, 73, 74... cela fait presque cinq 
ans; or, vous croyez, que, lorsqu’on a vécu comme nous avons vécu 
pendant ce lemps-là, faisant gros jeu, grande chère, tenant maison priu- 
cière, enfin, en voyage et partout, on peut se plaindre lorsqu'on en C»t 
quitte pour cinq cents méchantes mille livres? — Non, certes! surtout 
lorsqu’on le» a mangées en compagnie de Votre Enormité ; mais ces 
cinq cent mille livres n 'étaient-elles pas le prix de sa charge de piand 
veneur, la dernière ressource de M. tic Rohan après que sou patrimoine 
eut rendu le dernier souffle? — Justement, le surlendemain du jour où 
je lui sauvai la vie à Fontainebleau, en mettant bas uue troisième tête 
qui commençait de travailler rudement noire chevalier, il veudit sa 
charge au grand Soyecourt, comme dit la chauson, vous savez : 

Enfin Soyecourt, 

Le brave cl grand Soyecourt, 

A la cour 
Tant en estime, 

Toujours sert de rime 
A l'amour (!}. 

— Un humble bourgeois comme moi, mon gentilhomme, n'entend 
rien à ces malices. Mais, pour revenir au prédécesseur de M. de Soye* 
court, ce fut avec une résolution et une fierté tout à fait dignes du feu 
duc de Rohan lui-même, que le chevalier, dit-on, donna sa démission 
au roi. — Qui ça? lui, Rohan, lin homme résolu? reprit Lalréaumnnl 
avec un éclat de rire. Rohan un homme énergique ? Ah çà, où diable 
Votre Exiguïté a-t-elle mis ses lunettes ? Rohan est colère quelque- 
fois quand la Itainc, l'orgueil ou l'envie le grisent ; alors il s’exalte et 
se furibonde un moment; mais presque aussitôt il retombe (tons la 
mollesse et l’indécision... Tenez... Rohan... c'est nu enfant égoïste, irri- 
table et pleurard, qui me craiot comme le feu, et qui pourtant ne peut 
pas se passer de moi; h qui je sois souvent odieux, cl qui ne quittera 
jamais ses lisières: enfin il ressemble encore, si vou» le voulez, à ces 
femmes qui sont battues, ruinées par leur amant, et qui ne peuvent ni 
u’osent le quitter ! — Et voit» ne craignez pas, vénérable ruffian, qu'un 
beau jour la malheureuse irritée n'égraiignc? — Lui? il m’a cent fois 
dit * • Ce serait une lâcheté de ta part de m’insulter, parce que, je le 
seus, contre loi l'épée inc manquerait ! ! InCela vient aussi de ce qu'il me 
croit un pen le cousin de Satan, cl cette alliance lui impose fort. — Alors 
je vois que c’est de la fascination tonte pure, mon gros serpent, et que 
cet oiseau babillard et doré ne vous échappera pas. dit NazHles en sou- 
riant d'un air incrédule cl goguenard. — Vous riez, compère, et vous 
i avez tort! d'abord parce que vous montrez quatre vilaines dents noires, 
i en grandissime deuil de toutes leurs sœurs!— Ce qui était vrai : Nazellcs 
avait une affreuse dentition. — El puis, ajouta le géant en affectant une 
pitié bouflonoe, parce qu’il n’y a rien de risible dans le sort du pufué 
de la maison de Hoban-Montbàzon-Guemenéc Sonbisc... qui ajuste au- 
tant de noms que vous avez de quenottes. — Ne vous moquez pas de 
mes dents, mon gros molosse! la vipère muette n’en a que deux vilaines 
aussi, et sa morsure est pourtaut plus terrible que la large mâchoire du 

(1| Tailleur fort à U mode. 

(ï| Cette chanson, qu'on ne peut donner en entier, est extraite do manuscrit 
i déjà cite, qui en renferme une extrême quantité sur le même acteur et sur ses 
meme* prouesses ; elle ae chante sur l’sir du jrrimrf Soyecourt, et est iniituti-e ; 
CAonson sur h marqua dt Soyrcourf, grand veucur de France, d'uno grande co- 
pulation pour ses exploits... (Noie du manuscrit, p. 115, vol. 24.) 
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dogue nhoycur, «lit M. de Nazelles d’un imperturbable sang-froid. — 
Mille tonnerres ! Votre Exiguïté a raison ! un venin subtil est cent fois 
pire qu'un hardi coup de gueule! Je m'en rapporte à vous... Mais, sé- 
rieuNCinenl, Polian ne peut m'échapper, car, voyez-vous, compère, 
c’en une terrible chose que I habitude et la faiblesse ; or Rohau est un 
de ces êtres qui ne sont jamais bruit, mais écho ; et puis, je l'amuse, je 
le fais rire, je le remonte, je lui donne du cœur, et il m’a dit cent fois 
que lorsqu'il m'avait au bras il se sentait plus fort et plus résolu; et 
tris, entre nous, mordieu! ne lui ai-je pas sauvé la vie deux lois? à 
ontaincbleau d'abord, et dernièrement au siège de Maastricht, où je 
l'ai dégagé d'un parti de llulans de Spurzeim, qui lui avait déjà prêté 
deux bouc coups de sabre qu'il ne paraissait guère disposé à leur rendre. 
— Excellent et digne ami ! qui ne voulait pas laisser son espoir de corn- 

{ îlot sur le champ de bataille, dit M. de Nazelles avec ironie. — Triplc- 
lioti I croyez-vous pas que sans cela je me serais soucié do la peau de 
Rohan et que je me serais donné avec lui des airs de |>élican ! l-es llulans 
se seraient trouvés par hasard sous (non sabre, que je n'en aurais pas 
frustré ma lame... mais, à mon àgc, je n’aurais pas été. pardieu ! faire 
exprès pour ce damoiseau-là cctie campagne de 73 ! — Mais, à ce pro- 
pos, comment, après sa démission si fleremeni donnée à Fontainebleau 
Il y a cinq an», M. de Rohan a-t-il fait la guerre comme volontaire daus 
l’armée du roi? comment Votre Enormité ne l’en a-t-elle pas empéclié? 
ne craignait-elle pas un rapprochement, un remords, un repentir? et 
alors au diable les proje!sde révolte déjà une fois si compromis par les 
llulans de Spurzeim. — D'abord, vous saurez que la girouette la plus 
folle n’est pas plus vacillante que les volontés du chevalier : ainsi je l'ai 
entendu vingt lois s’écrier : « Ab ! ie mourrais content si je pouvais ti- 
rer l'épée contre le roi dans une bonne révolte !» et le lendemain me 
dire : « Ah ! si je pouvais avoir seulement une année de faveur comme 
Latizun. je mourrais heureux ! » — Mais, encore une fois, compère, vous 
ne redoutez pas cette versatilité, ce désir de faveur? — Eh ! mille dieux ! 
que m'importait ce désir de faveur, puisque c’était une chimère ! Au 
contraiic, je voulais l’on faire revenir une nonne fois ! Est-ce que je ne 
connaissais pas le grand roi! est-ce que Brissac ne m'avait pas dit cent 
fois qu'il était, dans sa haine, d'une invincible opiniâtreté? est-ce qu'alors 
je n ‘étais pas sûr que plus Rohan s'humilierait devant le monarque, plus 
il demanderait pardon de la scène de Fontainebleau, comme il a eu la 
lâcheté de le faire, en attribuant ses emportements de ce jour-là au 
chagrin furieux qu'il avait eu de se voir odieux à Sa Majesté, « pour la- 
quelle il éprouvait, disait-il, un amour aussi violent, aussi fort qu'un 
amant pour sa maîtresse? » est-ce que je ne savais pas enfin que, plus 
Rohan sc mettrait sur le ventre, plus notre royal danseur de ballets lui 
sauterait intrépidement sur le dos! ! ! et c'est ce qui est arrivé. Lorsque 
Rohan lui a fait demander par la princesse de Soubisc, sa cousine, par- 
don de la scène de Fontainebleau, le roi a dit qu’il avait été ravi de 
crue scène qui le débarrassait de son grand veneur ; quand Rohan a 
fait demander par Colbert, son parent, l’honneur de suivre sa rayon- 
nante majesté dans scs armées pour expier ses torts, le roi a répondu 
que tout gentilhomme pouvait »e battre comme volontaire, mats que 
jamais Fex-grand veneur n'aurait de charge militaire. Enfin, quand Ro- 
han, ayant a Maastricht reçu ce horion dont il n'est pas encore guéri, 
sc présenta sur le passage du roi. et qu'étalant bien son bras en écharpe 
il lui dit ; « Sire, c'est le plus humble de vos soldats qui vient demander 
à Votre Majesté pardon de lie s'élre pas encore fait tuer à son service,» 
le roi le regarda en face, haussa les épaules, et lui tourna le dos sans 
répondre une seule parole. — Et en se voyant si profondément méprisé 
du roi, Rohan devint furieux, j’espère?.,, et le leu prit à vos poudres, 
digne iugéuieur de sapes souterraines? — Juste 1 la mine éclata... Ro- 
han, ne sc poteédaut plus, me paria le premier de l'insurrection de Nor- 
mandie, dout je le berçais depuis que nous étions à moitié ruinés!... 
Mille tonnerres! U lie rêvait alors que vengeance, révolte et massacre, 
et ne parlait plus du grand roi qu'avec des grincements de dents pour 
virgules, et des blasphèmes pour exclamations! — Et dans celle ucl le 
accentuation d'enfer, que Votre Enormité enseigne si bien, gain et pil- 
lage ne servaient-ils jamais de points d’interrogation? — Rarement. Sa 
haine d'abord ; oh ! sa haine, car il voyait clairement que c'était fini de 
lui avec son monarque; obi je l'avais deviné. Aussi le chevalier revint- 
il à moi ; vite, je dépêchai le marchand portugais à Bruxelles; et, si ou 
accepte le uoin de Rohan pour enseigne de la révolte de Normandie, le 
chevalier est à moi, triple-Dieu ! comme le patient au bourreau. — Et il 
n'Uésilcra pas à pousser les choses? — Que peut-il faire? il est ruiné, 
sans un sou ; de nos deux dernières mille livres, mou habit payé, ce re- 
pas payé, U ne nous restera pas vingt pistolet ; de phK« il u‘a pas un 
ami qui ose l'approcher depuis que le courroux du roi sc montre aussi 
persistant coolie lui... Il est à moi, vous dis-ie. — Mais sa mère, ma- 
dame la princesse de Gucmenée? — Ah çà ! Votre Exiguïté veut rire? 
Ne sait-elle pas que lorsque j'ai amené Rohan à forcer Ihôlel Guetnerée 
pour y enlever violemment, l’épée à la main, des titres et des pai icrs 
oc famille, par là je mettais le chevalier daus la position de ne j'/nais 
pouvoir se présenter devant celle marâtre, qui le naissait déjà de .ouïes 
ses forces. — Que Votre Enormité me pardonne, on peut oublier quei- 
ucs saints dans la légende du paradis ; mais cette mademoiselle Maurice 
’O, qui depuis cinq ans l'aime, dil-on. i perdumenl dunaoour sans ! 
pareil? — Ah ! par Vénus bégueule, ce fut la mon chef-d'œuvre; du mo- 
ment où je vis cette pécore, le jour de ia chasse de Fontainebleau, je 


l’ai détestée, et redouté son influence. Or, chère vipère que vous êtes, 

, j'imaginai d'abord de pousser Rohan à toutes sortes d'iuiidélités cela- 
; tantes en exaspérant sa vanité, et récemment encore à lui faire faire rc 
voyage de Bavière, dans lequel l’Electrice s'éprit si amoureusement du 
: chevalier, que l'Electeur nous a chassés, bien qu’il n’en fût pas à sa 
première tête, comme on dit en vénerie, mais au moins à sa quatrième, 
s'il n'était pas dix-cors. — Eh bien! l'amour de celle Maurice résista, 
malgré tant d'infidélités? — C elait l’enfer, mordieu ! une vraie sainte ! 
soutirant tout, et aimant d’autant son infidèle, qui parfois g'y laissait 
prendre et loucher. Alors j'imaginai, pour rnincr ces velléités de con- 
fiance. d'empoisonner la source de ce pur et frais ruisseau de croyance, 
comme dirait Scudérl, en y jetant quelques noirs soupçons de jalousie; 
en un mot. je donnai à Rohan des doutes sur la fidélité de Maurice, et, 
qui mieux est, je fis planer ccs soupçons sur d'Eflut cl de Lorraine, en- 
nemis implacables de Rohan. — Mais on dit que mademoiselle d’O vit 
en recluse ! Comment alors le chevalier croit-il à vos calomnies ? — Il y 
croit, chère vipère, parce que, comme toutes les âmes petites et fai- 
bles, il est au-vsi orgueilleux que jaloux et défiant ; aussi n 'a-t-il pas de 
i certitude : mais, ce qui est bien pis, mordieu ! il doute. Aujourd'hui B 
! la croit fidèle et dévouée, demain, au contraire, die est nn vrai mons- 
tre de perfidie ! en un mot, toute influence durable est ruinée de co 
côté. — Diable! Votre Enormité sait son monde; mais maintenant ne 
craignez-vous pas que Rohan n’aille découvrir le complot au roi, pour 
obtenir son pardon et se remettre bien en cour? 

Latréiumont resta un moment pensif, et reprit avec assurance et con- 
viction : — Non, jamais ! malgré tous scs vices, toute son irrésolution, 
sa faiblesse, il y a en lui uu vieux levain de grande et noble race... qui 
dans ses extrêmes ne faillira pas. — Ainsi, voilà Rohan, grâce à vous 
sans argent, sans parents, sans ami, sans maîtresse, et, par-dessus tout, 
compromis dans un crime de lèse-majeslé ! mon gros compère ! — Com- 
promis ! s'écria Latréaument, compromis! Dieu le veuille... si Monterey 
accepte. Fuis il dit en frappant du pied : — Ah ! cette gazette ! celte ga- 
zette! — Mais vous l’aurez assurément, compère, et des premiers! — 
A propos de cette gazette, reprit Latréiumont eu partant d'un bruyaot 
éclat de rire, ne trouvez-vous pas, mordieu! du dernier plaisant, 'qoe 
ce soit justement les messagers du roi qui se donnent la peine de venir 
apporter ici. en pleine taverne, la réponse de Monterey, la réponse d'un 
ennemi de fa France, à une proposition de révolte en France? N’y a-t-il 
pas de quoi rire jusque sous la roue, en songeant que si j’ai le bonheur 
de lire dans la Gazelle rie Hollande qui arrivera aujourd'hui à Paris, ces 
mots apparemment si insignifiants pour tout autre que pour moi, inscrits 
à l'article de France : « t" On dit à Paris que Sa Majesté partira pour se 
« rendre à Compïègne le 29 ou le 50, et quelle fera «Jeux maréchaux 
« de France. — 2° On dit qu’il arrive un courrier extraordinaire d’Es- 
« pagne. » N’y a-l-i! pas encore une fois de quoi crever, en songeaQt 
que ces n>o(s-là, que notre potentat et scs ministres liront assurément 
sans s'y appesantir, signifieront pourtant : ■ M. de Monterey, gouver- 
» neur général des Pays-Bas, cornent aujourd'hui, comme y consentait il 
« y a cinq ans le baron d'isola, à appuyer, de l'argent et des armes de 
« la Hollande et de l'Espagne, une rébellion en Normandie, tendant à 
• établir ta république en France, rébellion à fa télé de laquelle sera k 
« chevalier de Rohan. » Le fait est, compère, que rien n’est plus com- 
mode et plus sûr, pour échapper à l'inquisition qui s'étend sur la poste, 
jes lettres étant habituellement toutes décachetées, et je trouve lanlus 
jolie au monde cette façon de correspondre avec les ennemis de l’Etat. 
Sans compter, chère vipère, que, si cette bienheureuse nouvelle se trouve 
dans la gazette, le marchand portugais recevra eu même temps l’ordre 
de nous compter cinquante bonnes mille livres, afin d’être en fonds pour 
travailler activement à notre rébellion, la révolte ouverte étant celte 
année hors de prix. — Ali çà! pourriez-vous me dire si réellement 
Votre Enormité prend autant de peine pour assurer fa suprématie de 
M. de Rohan sur celle future république Normande? Pourriez-vous me 
dire enfin ce que deviendra ce seigneur, dans le cas où la révolte irait 
à bien? demanda Nazeltes d'un air ironique. — Pourriez-vous me dire, 
compère, ce qu'on fait d’un drapeau après le combat?... pourriez-vous 
me aire quelle part prend au gouvernement des affaires ce flasque brin 
d'étoffe brodée d’or et de soie perché au bout d’un bâton... et qu'où ap- 
pelle une enseigne? répondit le géant d'un air significatif. — Je com- 
prends... je comprends... Ainsi, j'ai l'honneur d'avoir devant les yeux 
le véritable et futur chef de la libre république Normande? 

Latréaumont fit, d'un air bouffon, un signe de tête affirmatif. 

— Et comment se gouverne-t-on dans vos futures possessions, mon- 
seigneur? dit Nazelles avec ironie; comment vont les esprits en Nor- 
mandie? — On y est exaspéré, mille dieux ! les impôts irritent en diable, 
la noblesse aboie, le parlement grogne, et le peuple gémit comme la 
broussaille bous l'ouragan. — Soit: mais aboyer, grogner, gémir, ce 
n’est pas mordre ; et souvent le fouet a raison de ces impertinents mur- 
mures. — Aussi, mordieu ! je compte sur la promulgation du uouvd 
impôt du tiers et danger, ainsi que sur la convocation de l'arrière-ban 
dont on menace la province, pour faire enfin montrer les dents à ces 
timides aboycurs. — Ah çà, ce nouvel impôt est donc fort pesant? — 
Le tiers et danger, pesant! non, non, mille tonnerres, il est des plus al- 
légeants, an contraire!... vu qu’il ôtera, des lourdes sacoches de nos 
buveurs de cidre, à peu près la moitié de leur revenu. — La moitié ?... 
i c’est impossible ! — Très-possible, Ires possible... car la proportion du 
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dmii à payer est de treize livres sur trente que vous possédez. Or, vous 
croyez que lorsque nos hobereaux, faisant le total du revenu de leurs 
biens, diront : « Je pose trente, » et que le lise viendra dire : « Et moi, 
je retiens treize, » ou ne répomha pas au lise par treize millions de mil- 
liard» de coups de bâton ! accompagnés d'autant de milliards de coups 
île fu»il. si les troupes du grand monarque étaient en goût de soutenir 
le fisc ! — Le lait est qu'licureusemcnl pour le complot cet impôt me 
parait exorbitant; aussi la Normandie scrait-dle digne de porter uue 
quenouille dans sou ccussou, si clic souffrait cette royale pillcric. — 
Mais ce qu'U y a de mieux, reprit Latréaumoul eu riant aux celais, c'est 
que notre roi de carrousel sc charge, mordieu ' de rassembler et d'ar- 
mer lui-même la noblesse! Ainsi, ce qui ordinairement éveille toujours 
(attention... les grandes réunions d'hommes armés, sc trouve justement 
ordonné par l'édit du roi sur la convocation de l'arrière-ban : or, uce 
lois nos hobereaux à cheval, c'est bien le diable si je oc mets la peur 
au ventre de ces campagnards, déjà si mécontents, en leur disant qu'on 
les envoie à la boucherie, et que, au lieu de quitter leur pays pour aller 
se faire hacher ce Allemagne, il vaut bien mieux rester dans h ur pro- 
vince pour défendre leurs droits cl leur argent contre Sultan XIV ! S'ils 
mordent à l'hameçon, je leur prouve alors l'appui de la Hollande et de 
l'E'spagnc... je Icor apporte notre grand fbndrin de Rohan comme dra- 
peau, cl nous marcherons droit sur Quilfabœuf, où iih-s intelligences 
nous ménagent le débarquement de l'ennemi. — Eli ! eh !... votre plan 
de campagne n'est pas si maladroit, mon gros Titan. Mais parmi vos 
gentillàlres... qui ouvrira le bal le premier? qui attachera le grelot de 
la rébellion? C'est là l'important... car vous savez que si xbns les cam- 
pagnes, dès qu'un clocher a sonné le tocsin, tous (es autres lui répou- 
dent sans trop savoir pourquoi, il faut au moins que quelqu'un donne 
le branle. — Eh bien ! ce clocher, ce tocsin de révolte, ce sera mou ne- 
veu t dit le colonel en se renversant sur son fauteuil d’un air triom- 
phant. — Auguste des Préaux?... vous êtes fou... Comment, Auguste 
des Préaux?... des Préaux, votre neveu? — Oui... des Préaux, mou 
propre ueveo... ou, ri vous t'aimez mieux, le fils de ma sœur. — Allons 
donc! Auguste des Préaux... qui, m’avez-vous dit, va épouser cette 
riche ci jolie veuve, madame la marquise de Vilars! Il se mêlerait de 
cette affaire! — Il s’eu mêlera, vous dis-ic! et c’est justement parce 
qu'il va épouser madame fa marquise de Vilars, cette jeune et jolie 
veuve, qu'il faut qu'il soit non-seulement du complot, mais encore qu'il 
en soit le grelot, fa tocsin, comme vous dites, et il le sera. — Il le sera? 
— ]| le sera. — Et pourquoi? — Parce que je le veux! 

Il y eut, dans la maniéré dont I.alréaumont prononça ces derniers 
mots, un accent de conviction si ferme, si impérative cl si profonde, que 
Nozdles ne put s'empêcher de la partager un moment; aussi, le parti - 
sau, lier de l'impression qu'il avait causée, et voulant sans doute ('aug- 
menter encore, ajouta négligemment : 

— Vous sentez bien, compère, que madame de Vilars ayant au moins 
quarante ou cinquante mille livres de revenu en bicosdoods, et pou- 
vant, par ses mouvances et les droits de ses terres* nous mettre une 
cinquantaine d hommes à cheval ; étant de plus famine d'une grande et 
solide vertu, d'un magnifique caractère, et, comme telle, infiniment 
•omptéc cl respectée en Normandie... vous sentez bien, dis-je, qu'il 
est au la dernière importance pour notre rébellion que cette belle veuve 
y soit fourrée jusqu'à son joli petit menton, afin d’cncouragcr cl de dé- 
cider par son exemple nos grossiers hobereaux, pour la plupart encore 
timides cl irrésolus. Aussi, jamais plus charmante fauvette n'aura pipe 
autour d'elle autant de buses, de hiboux et de butors, au profit do l'oi- 
seleur... lequel oiseleur est votre serviteur. 

Mais un instant de réflexion semblant démontrer à M. de Nazcllcs 
( impossibilité morale de ce qu'affirmai*. Lalréaumcnl, il ajouta d'uo ton 
ironique : 

— Mais vous sentez bien aussi, mon digne oiseleur, que par cela 
même que madame de l'iüars est jeune, belle, riche, venvc, et surtout 
amoureuse de votre neveu des Préaux, qui lui-même, m’avez-vous dit, 
adore vcrtncnsemenl cette vertueuse femme, du fond du cœur le plus 
noble et le plus pur qui soit au monde, vous sentez bien, dis-je, que ni 
lut ni cdlc qu'il doit épouser bientôt ue voudront se fourrer dans votre 
guêpier ! — Par la langue dorée de Cicéron, mon futur Démosthènes, 
dit le géaut en éclatant de rire, vous concluez comme un cuistre! C’est 
justement parce que la joHo veuve est riche et amoureuse, qu'elle cons- 
pirera; c’est justement parce que mon noble neveu est vertueux et 
amoureux, qu’il conspirera, et que tous deux, comme vous dites, se 
fourreront dans mon guêpier ! — Ah çà, dit de Nazcllus eu haussant 
les épaules avec une impatience qu’il 11 c put dissimuler, vous me sup- 
posez assez stupide, pour croire une miuule que votre neveu, sur le point 
d'épouser cette jolie madame de Vilar-, va s'embarquer de gaieté de 
cœur dans une affaire où il y va de sou cou et de celui de sa maîtresse? 
Allons, allons, compère, le vin généreux de la Guerbois est encore plus 
capiteux que je ne le pensais; et, pour avoir tenu tête aux plus intré- 
pides buveurs d Allemagne cl de lioBande, Votre Enormité me parait 
facilement voir ce qu’elle désire à travers te foud de la bouteille. — 
Enfant ! dit le colosse d’un air dédaigueux, qui uc sait pas encore que, 

C uir Jules Duhamel de Latréaumoul, vouloir et pouvoir... c'est tout uu ! 

üis pour terminer, je vous dis, moi, que mon neveu et madame de 
Vilars conspireront avec tuoi parce que je le veux. Maintenant parlons 


d’autre chose. C'est bien assez que vous m'ayez déjà surpris uu secret, 
mon Dieu l sans que j'aille vous en confier un autre... 

NaiftBes ue parut pas avoir entendu les derniers mots du partisan, et 
continua : 

— Vous avez rai>on, tespec table magicien, parlons d'autre chose; je 
ne crois pas ce que ma raisou me démontre lmpos»ihlc.,. 

' Car, tout en regardant comme uue fable cc qu'affirmait Latréaumoul, 
Na scies ue pouvait pourtant s’empêcher d’être frappé de l'assurance 
extraordinaire avec laquelle le eolonel répondait de la future participa- 
tion de sou neveu et de madame de Vilar* à ce dangereux complot.. 

Puis l’avocat reprit : — Et si Montcrey accepte, qui euvoyez-vous eu 
Hollande, pour terminer et prendre les derniers arrangements? — Com- 
ment, mordieu! votre tendre cœur ne vous le dit pas?... le vieux de 
Piquepuce, fa père de votre inlaulc .. votre hôte, enfin ! — Van-drn- 
Eudeu? — Certes, maître Aftinius Yan-deu-Eiiden, lui-même. Mai», à 
propos, et votre amour, beau cupidon si traîtreusement masqué en vi- 
lain monstre? et Cbra-Maria, votre idole, vous méprise- t-ellc toujours 
bien profondément? 

Malgré sou impassibilité liabiluellc, Nazcllcs ne put retenir un geste 
de dépit et de colère en cniendaul le culouel le narguer encore sur sa 
laideur, qui en effet était extrême, cl sur le mauvais succès de soi: 
amour, non moins extrême; aussi répond il-il au géant d une voix aigre: 

— Quand fa lourd malin aura l'élégauce du uoulc lévrier, nous pour- 
rons tous doux oublier b laideur de uoirc visage, monsieur de Lati éau- 
mont! — Ah ! ab ! nous nous lâchons, notre beau sang-froid s'évapore, 
monsieur du Causé, sieur de Nazcllcs ! dit le colosse, en riant aux 
éclats de la colore de l'avocat. Puis il reprit imperturbablement ; — 
Pourquoi diable aussi Votre Exiguïté va-t-elle justement s’affoler de 
Clara -Ma ri a? cette statue de neige, celle femme pâle aux yeux clair» et 
glacés?... Mille tonnerres! il y a cinq ans, à Amsterdam, je ne sais pat 
quel malentendu je lui ai biisé b main... brrr... c’était froid comme du 
marbre par une nuit de décembre ; cl... il m*a fallu boire au moins vingt 
Terres d'eau de-vie pour me réchauffer fas lèvres. 

Nazcllcs voulant mettre fin aux sarcasmes de Litréaumont, cl sachant 
que lui répondre avec impatieuce serait exciter encore l'insupportable 
taquinerie du matamore, N.izelles parut sc résigner de bonne grâce, et 
lui dit en soupirant : 

— Que voulez-vous, digue colonel, est-on maître de son cœur et de sa 
figure? Je suis bid et j aînie Cbra-Maria; elle est insensible et me mé- 
prise. En vain jfa me Mtk mi» eu pension dans l'école que son père est 
venu tenir eu franco, mon amour n’y gagne rien. Tout cela est vrai, je 
l'avoue encore... aussi, n est-il pas généreux à vous, heureux Céladon, 
de vous moquer ainsi. — Moi ? heureux Céladon! s'écria le colonel, avec 
cela que j'en ai l'encolure! Non, non. je céladonne pour mes pistolcs.., 
et si les pistolcs rue manquent, ou si j'aime mieux les garder pour acta- 
ter des aubes à M. fa curé, comme on dit, eb bien, par Hercule! quoi- 
qu'il n'y ail jamais de Lucrèce parmi mes amours! mordieu, moi je lar- 
quinise! Allez, allez ! faites comme moi, c'est le plus sArl remplacez la 
carte du Tendre par 1a carte du brutal; Petits-Soins et Bidets-Doux par 
Ordres et Menace» ; au lieu de supplier à genoux, commandez lu canne 
liante : si oo ne frémit pas de plaisir, on frémira de peur, et si on ne 
vous donne pas, vous ravisez, triple-Dieu ! — - Je suis loin de nier I cf- 
ûcacilé de vos procédés en amour, mon vailbul Tarquiu : seulement, 
comme ie suis dans des conditions différente» avec Clara-Marb, je m'en 
abstiendrai, et commuerai d'aimer sons espoir. Mais, pour reveuir à 
votre affaire, croyez-vous que Van-dcn -Endeu voudra se charger de 
celte nouvelle mission auprès de Montcrey? — S’il voudra?... d'abord 
on veut toujours avec moi, compère; mais, quant au docteur, il sera 
aux anges, car il verra la possibilité de réaliser ainsi un projet qu’il re- 
gardait presque comme une chimère il y a cinq ans, lorsque je fa connus 
a Amsterdam, et que j'allai de sa part voir ce faquin de I Isola et le pau- 
vre Jean de Win!... Jean de Witl... indignement massacré, comme son 
frère, par ces brutes de Hollandais, qui oui dépecé et attaché au pilori 
les membres de ces deux grands hommes, co unie on accroche des quar- 
tiers de bœuf à l étal d'un boucher, dit Latréaumoul eu fronçant ses 
noirs soucis, comme s’il eût été affecté passagèrement par un souvenir 
pcuiblc. — Avouez pourtant, colonel, reprit l’avocat, que rieu n’est plus 
étrangement fatal que l’arrivée de Van-den-Enden en France; n‘cst-ce 
pas uu jeu siugulier de la destinée que l’éiahlUseiucnl de cc vieux doc- 
teur à Farts? Ne dirait-on pas qu il y vient juste à point pour vous don- 
ner les moyens de renouer des projets de rebcliion rompus depuis cinq 
ans? El ce, grâce aux intelligences que, malgré sa proscription, Van- 
den-Enden a conservée» avec des gens considérables de llolbndc. Sans 
compter encore qu’il faut qu’il soit doué d’une rare énergie pour aller, 
à soixante-quatorze ans, traverser i celte heure deux armées, afin de 
rencontrer >1. de Monlerev à Bruxelles. — Mais le vieux forcené irait 
au diable et sur b tête, pour trouver matière à appliquer ses rêvasse- 
ries de liberté, soit en Hollande, soit ici ; ç’u toujours été sa marotte... 
et depuis que nous avons reparlé de ce projet, que vous soyez roué vif, 
compère, s’il ne m'a pas montré dix plans de gouvernements républi- 
cains, tous applicables à celte grasse Normandie, uue fois que nous l’au- 
rons arrachée aux griffes de bultan XIV, et tous plu* admirablement 
libres les uns que les autres; on véritable âge d’or, tout sucre cl miel; 
des lois tout embaumées de charité, de bonté, d'égalité, de fraternité, 
que sais-je, moi ! une maniéré de régénération sociale cnüu, comme U 
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LATRÉAUMONT. 


appelle cette imagination d'estomac creux, grâce à laquelle les Bas- 
IWm.imls d'abord, cl le reste des hommes ensuite, iront tout droit en 
paradis... des que les ailes leur seront poussées. — De fait, le père de 
mon infante, rumine tous dites, est un digne rêveur de l 'école de celle 
pécore de Jean de Win ! reprit dédaigneusement Nazelles. 

Tour la seconde fois depuis le commencement de la conversation, au 
nom de Jean de Will, la physionomie de Latréaumont perdit son ex- 
pression habituellement iusolenle et railleuse, et prît un caractère sé- 
rien. — Je ne veux pat, dit le colosse en appuyant sur ces mots, je ne 
veux pas qu’on parle mal de Jean de Witt devant moi. — Voilà qui de- 
vient du dernier piquant! s’écria Nazelles. Latréaumonl défendant la 
mémoire de Jean oc Witt, ce candide imbécile ! ! — Tonnerre cl sang! 
je vous dis que je ne veux pas qu’on parle mal de Jean de Witt devant 
moi! l’épi' la Latréaumonl irrité; honneur et respect à ce nom -là! — El 
pourquoi plutôt à celui-là qu'à tout autre? dit négligemment Nazelfo. — 
Parce que ce nom-là est celui du seul homme devant lequel Duhamel 
de Latréaumont sc soit jamais trouvé triste cl interdit! — Triste!... 
interdit !... vous! devant Jean de Witt! dit Nazcllcs en scindant pour 
ainsi dire chaque mot par un éclat de rire dédaigneux. 

Le géant, furieux, sc leva à demi, et, serrant ses deux poings énor- 
mes, attacha un regard étincelant sur le maigre avocat, dont le blême 
visage SC colora une seconde; mais bientôt, reprenant son sang-froid, 
le colonel ajouta ; — Mordieu ! j'avais bien envie de vous rosser d'im- 
portance, et ensuite de vous tirer une pinte de sang pour voir si vous 
avez dans les veines autre chose que du venin. — Telle soif que vous 
ayez de celte rouge liqnrur, mon brave spadassin, il y a quelquefois 
loin de la coopc aux lèvres, dit froidement Nazellcs en jetant ou coup 
dVeil significatif sur son épée pendue à la muraille. — J'entends... j'en- 
tends, dit Laticamnont avec insouciance. Oui... je mis que vous ma- 
niez bien une rapière et que vous êtes en état de vous détendre, meme 
contre moi! c’est pour cela que je vons parlais de cette pinte de sang 
jouée à Pointe-Pointe ; mais, comme j'aurais d'abord commencé par 
vous briser les os, la partie de Pointe-Pointe u'eût plus été égale; aussi 
j*y renonce. — Vous n'auriez pas commis cette lâcheté! s’écria de 
nazellcs, effrayé malgré lui en songeant à la force colossale de son ad- 
versaire. — Non, vous dis-je, vous le savez bien... Mais, vovez-vous, 
complice, nous sommes tous deux bons à pendre, mais pas à dépendre; 
nous sommes deux sacripants sans foi ni loi, capables ou coupables de 
tous les crimes ; mais, mille tonnerres ! je ne sais pourquoi je suis abc 

S ue vous ne compreniez pas ce que j'ai éprouvé, moi, à la vue de Jean 
e Witt ! et ce dont je suis plus aise encore, c’est de n’avoir vu ce 
grand homme qu'une seule fols. — Et pourquoi, compère? — Parce 
qu'à la seconde mis je me serais peut-être familiarisé, et qu’à la troi- 
sième je l'aurais sans doute tutoyé ! 

A ce moment, la conversation du partisan et de l’avocat fut interrom- 
pue, car ou ouvrit la porte de la salle inoccupée qui précédait leur ca- 
binet (prudente précaution qui permettait aux deux convives de parler 
aussi confidcmmcnt ), et un valet de la Guerbois vint gratter timidement 
à la serrure. 

— Mille triples dieux ! s’écria Latréaumonl en se levant avec vivacité, 
enfin! voici la Gazette de llnUande, qui va nous dire si Moulcrey ac- 
cepte... ou s'il n'accepte pas!!! 


CHAPITRE XVL 


U CAZCTTE M HOU. ASM. 


Ocior et cœli flummi* et tigri<lc fri*. 

Leçon, v. 40-*>. 

Plus rapide que l'éclair, plus prompt que le tigre 
à qui ou vient d enlever sc» petits. 


En effet, un garçon entra. 

— Eh bien, mordieu! et cette gazelle? dit Latréaumonl. 

Mais le garçon, pâle comme un mort, tenant son bonnet à la main, 
et initiant les bras d'un air suppliant, répondit au colonel d'une voit 
Ireinbljiilc : 

—Par le martyre des Saints-Innocents, mon gentilhomme, ce n’est pas 
faute de lui avoir répété vingt fois, je vous le jure ! — Répété quoi ? de- 
manda bnir-quement Latréaumont. — Mon gentilhomme, lui avoir bien 
réj-été que vous l'attendiez, cl que c’était pour vous! — Mais quoi, 
triple butor? — La gazette, inou gentilhomme... — La gazette est ici, 
et je ne l'ai pas! s'écria le colonel furieux; et, saisissant le malheureux 
par sa cravate, il le secoua rudement. — Grâce, mon gentilhomme ! di- 
sait ccloi-ci, ce n’est pas ma faute, c’est monseigneur le marquis de 
Ghàicauvillam qui l'a prise, bien malgré moi. je vous le jure ! — Misé- 
rable! continua latréaumont exaspéré. — Compère! compère! s’écria 
Nazellcs, songez donc que cet imbécile ne s'appelle pas le marquis de 
Château villain ! — C'est juste... mon épée!... mon épée!... dit le co- 
losse eu repoussant vigoureusement Je pauvre valet, qui courut à la 
muraille décrocher l'épec de Latréaumonl, et b lui présenta, encore tout 


tremblant, mais fort aise de voir une aussi terrible colère prendre un 
autre cours. 

Le colonel, sifflant entre ses dents, sans dire un mol, saisit sa rapière, 
la tira du lôurrcau, examina sa lame, la fit ployer en appuyant son ex- 
trémité sur le bout de son soulier, craignant sans doute qu'en se ser- 
vant du carreau pour cet essai la pointe du fer ne s’émoussât; pub, 
maniant son arme par b poignée pour sentir si elle lui était bien en 
main, il la remit au fourreau, toujours dans le plus grand silence, pen- 
dant que Nazclles, qui s'attendait probablement à être le second du co- 
lonel. sc livrait aux mêmes expériences sur Li souplesse et l'acuité de 
Sa lame. 

— Maintenant, dit Latréaumonl en s'adressant au laquais, parle vite, 
dis cc oui est arrivé, cl n'aie pas peur, car il lie s'agit pas ici de la 
maigre échiné? — Mon gentilhomme, vous allez tout savoir, reprit le 
pauvre hère, qui, b gorge desséchée par la crainte, semblait, après 
chaque mot. avaler une gorgée de breuvage. Mon gentilhomme, le 
messager a donc apporté b gazette... lVtit-Pierre, que j’avais placé là 
exprès, la prend, la donne a Jacques en lui disant : Va tout de suite 
porter cette gazette à M. de Latréaumont ail numéro 0... tu sais? le 
grand gentilhomme qui n’aime pas à attendre... Mais alors, Dieu du pa- 
radis... Voilà que M. le marquis deCbàteaiivillain, entendant ccb, arra- 
che la gazette à Pclil-Picrre et lui dit : « Maintenant va dire à ce mon- 
« sieur qui n’aime pas à attendre, et qui veut qu'on le nomme, que lu 
« las nommé, et que malgré ça, moi, j'ai gardé la gazelle. » Alors, par 
les saints martyrs, je... — Assez!... mène-moi vile à ce marquis, dit La- 
tréaumonleu interrompant le garçon , puis il ajouta ; Nazellcs, vous en 
êtes? 

Tels forent les seuls mots que prononça Latréaumont en se. précipi- 
tant vers b porte, avec une rage froide, plus terrible à voir qu'aucun 
emportement. Nazcllcs, qui avait répondu d'un signe affirmatif a la 
ucstion de Lalréaumout, le suivit, et tous deux descendirent précédés 
u garçon, qui, ne se souciant pas sans doute de servir d'introducteur 
à Latréaumont, fit un détour eu arrivant au bas de l'csealier, et dispa- 
rut par un obscur passage. Mais Latréaumont, qui connaissait parfaite- 
ment b maison, traversant un couloir, arriva bientôt à b porte de h 
grand'sallc des Trois-Cuillcrs, où sc tenaient alors M. de Châtrai» illain 
et sesainis. Le colonel ouvrit violemment cette porte, et, suivi de Na- 
zclles, entra, tenant sr.n épée sous son bras. 

— Où est le marquis de Château villniii ? demanda Latréaumont de sa 
grosse voix, en jetant un regard circulaire et hautain autour de b salle. 

A cette interrogation, faite d'un ton si provoquant, et eu prévoyant 
«ans doute les suites, la Guerbois, vieille hôtesse depuis longtemps ha- 
bituée à de pareilles scènes, courut d abord Icrmer au verrou la t»orte 
du cabaret qui s’ouvrait sur b cour, puis disparut, bissant le champ 
clos et libre aux acteurs et aux spectateurs de ce démêlé. 

Alors aussi les tranquilles citadins, qui, attirés par le renom des Trot-- 
Cuillers, y étaient venus faire paisiblement une petite débauche, com- 
mencèrent à sc regarder tristement, et à regretter de n’avoir pas suivi 
le prudent exemple de l'hôtesse ; mais, craignant de paraître trop ti- 
mides, ils se résignèrent à demeurer témoins de b querelle qui mena- 
çait : tandis qu'au contraire b majorité des convives, composée de mft 
d'épée cl de jennes courtisans, prêtaient un vif et ardent intérêt à ce 
qui s'allait passer. 

— Ah çâ! mordieu ! et ce marquis de Châteauvlllain, où est-il donc? 
est-ce qu'il se cache parce que Duhamel de Latréaumont le cliercbe ? 
répéta le géant de sa grosse voix retentissante. 

A ces mots, un beau jeune homme à vaste perruque blonde, vciu 
d'un justaucorps bleu de ciel, brodé d'argent et garni d'une profusion de 
mbans et d'aiguillettes de satin rose, croisant sur son genou une de ses 
jambes chaussées de bas de soie à coins d'or, se balança sur sa chaise, 
aspira bruyamment une forte prise de tabac d’Espagne, et, secouant la 
dentelle de sa cravate, dit eu grasseyant à un de scs compagnons ; 

— Eh bien ! qu’est-ce que ceb, vicomte? quel est le rustre ((ni ose 
ici beugler mon nom de b sorte ! quelque porteur de chaise ou de falot, 
j’imagine, qui vient réebmer un écn pour des coups de bâton que je lui 
aurai donnés hier étant ivre? ilolà ! le Basque, Lorrain, Bourguignon! 
qu'on me débarrasse de cet étourdissant maraud à grands coups d e- 
trivières ! 

En prononçant ces mots, M. de Chàleanviibio, assis sur une chaise, 
tournait le dos à la porte, et conséquemment ne pouvait apercevoir La- 
Iréaumont, bien qu’il l'eût reconnu à sa voix et à son interrogation. 

U* colonel ne répondit pas un mot; mais, usant de sa force athléti- 
que. de sa main droite il saisit par son dossier b chaise où était assis 
le marquis, cl, avant que cc dernier n'eùt eu le temps de b quitter, il b 
souleva et lui imprima un mouvement de rotation IcJ, que M. de Châ- 
leauvilLiin sc trouva face à face avec lui. Ce revirement fut d’ailleurs 
exécuté avec tant île promptitude et d'adresse, que le marquis ne s’eo 
trouva pas déplace : aussi demeura-t-il assis avec le plus merveilleux 
sang-froid du monde, et dit à l'abbé : — Le drôle a le poignet vigoureux, 
aussi le ferai-je vigoureusement étriller. — Moi, j’aime a voir avec qui 
je parle, dit Latréaumont an marqnis, en le parcourant des pieds à Lx 
tête d'un air insolent, puis il ajouta : Kl j'y gagne, car on ne peut, tri- 
ple-Dieu ! rencontrer un mnguct plus galamment troussé! C'est senik- 
mcnl dommage que j'aille tout à l'heure rudement tracasser ces dentcl- 
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les H ces rubaus-l& ; car, mon joli plumet, vous êtes le marquis de 
CUiiejuvillain. je suppose ? 

El Lalréaumonl, debout, dominant et regardant du haut de sa taille 
éaorme sou adversaire toujours imperturbablement assis, s'approcha 
près de lui à le toucher, eu balançant avec arrogance ses larges épaules. 

Nais le marquis, conservant son sang-froid, croisant ses bras et pen- 
chant sa (été en arriéré, regarda fixement le colonel, et lui répondit 
d an air aussi dédaigneux qu'insultant : — El vous, vous êtes l'homme 
j b gazelle, je suppose? 

Depuis le commencement de cette scène, les spectateurs, de plus en 
plus inquiets, s'étaient rapprochés, taudis que l'abbé, le vicomte de 
Mre n et les autres amis de Lhâtrauvilbin, s'étaient levés; mais comme 
rien jusqu'alors n'avait outre-passé les limites de l’attaque et de la dé- 
I, i. -r, le plus profond silence liguait dans la salle, et ou attendait avec 
nue muette anxiété le dénomment de cet étrange dialogue. 

—Je ue me nomme pas l'homme à la gazelle! entendez-vous, l'hom- 
me aux rubans roses ! s’écria le colonel qui perdait patience, je m'ap- 
pefle Duhamel de Ijdréuumont, je vous l’ai dit. 

M. de Château villaiu se tourna vers le vicomte et lui dit avec une rare 
«pression de mépris, en moutrant Lalréaumonl d'un geste de télé des 
jJib impertinents : — Et ça ose se nommer encore! se nommer tout 
bout ! devant une compagnie d’honuêles gentilshommes! Puis, reçar- 
Jjrit Lalré.iumout eu Lice : — Puisque vous avez eu vous-même I im- 
potence de vous nommer, que voulez-vous, monsieur Duhamel de La- 
iréaumout? il n’y a pas ici de joueurs friponués à intimider par ces fur- 
baleiiesdà. 

Ce dernier sarcasme fit perdre à Lalréaumonl le calme (pi’il avait 
conservé jusque-là ; ses yeux étincelèrent, il frappa violemment du pied, 
et, s'approchant plus près eiu ore du marquis, il lui dit d’une voix ter- 
rible ei éclatante : — D'abord, monsieur de Châleauvillain, quand je ine 
>tn> nommé, et que je parle debout, je veux qu'on me réponde debout ! 

— Il dit ; Je veux ! répéta le marquis en haussant les épaules cl s'adres- 
sant à l'abbé. - Oui, et je veux ce que je dis! Allous, debout, mor- 
dieu. debout! s'écria Lalréaumonl exaspéré! Et ce disant, U saisit le 
nurquis par les épaules, et de force le piaula sur ses deux pieds. 

lors de l’espèce de lui te oui se passa avant que le marquis ne fût 
levé, â celte voie de fait de Lalréaumonl enfin, plusieurs amis de M. de 
CLiieanvillain, se jetant entre lui et son adversaire, l'arrachèrent des 
mains du colonel, auquel ils reprochèrent sa brutalité. Cependant le 
marquis s'écria au milieu d'épouvantables emportements : — Et ce mi- 
sérable a osé me toucher ! être obligé de croiser mon épée avec un 
pveil drùle ! 

De son côté, Lalréamnont répondait en le bravant du poing : 

— Il a bien fallu du temps pour le décider à le meure debout, im- 
pertinent faquin ! — Oui... et vous allez payer cher celte offense! dit le 
gentilhomme, pâle de colère. — Payer? payer? j’y serai pour mon écot 
et vous pour le vôtre,., mais, comme je liens fort à la peau dont ma- 
uun m'a Lit cadeau le jour de ma naissance, je ferai de mon mieux, 
wort-et-diable! pour que vous n’y Lisiez pas d'accroc! vu que je n’ai 
pas de quoi en changer ! dit le colonel de son air fanfaron et moqueur. 
Mai» as uni tout, ajouta-t-il, j’ai une réclamation à faire, et j’espère que 
l lxkiiorable compagnie m’approuvera. Il s’agit d'abord d une gazette de 
HulUude que vous m’avez retenue, monsieur le marquis de Cliâteauvil- 
biu... roulez-vous me la rendre, oui ou non? — Il s'agit bien ici de 
gazelle!... s'écria le marquis furieux; il s’agit, puisque je veux bien y 
tumiebcendre, d’aller à l'instant ici près, derrière le cimetière Suint- 
Jean, nous couper la gorge, et là, morbleu ! j’espère bien prouver que 
w le loiéador ne lutte pas de force brutale avec le taureau sauvage, il 
peut du moins l'abaitre à ses pieds ! — Tudieu ! mon jeune Cid, c'est 
du Rodrigue tout pur ; mais avant tout, la gazette ! la gazette ! — En- 
core une rois, monsieur, sortons ! s'écria le marquis ; il ne s'agit nas de 
ga/ette, entendez-vous ! — Comment, mordieu ! il ne s'agit pas de ga- 
zette ! mais c'est justement l'objet de la querelle. Or, je vous demanda 
encore une fois, à la face des témoins que voici, monsieur le marquis 
de Châtcaovilbin, si vous voulez, oui ou non, me rendre la gazette de 
Hollande que vous avez?... j’ai des raisons particulières pour fort In- 
sister à ce sujet. — Eh bien ! puisque vous voulez continuer relie inso- 
mnie cl misérable raillerie, dit le marquis avec rage, eu prenant la 
gazelle qui était demeurée sur la table, et la montrant au colonel, qui 
ue l'avait pas vue : cette gazette, la voici ! maintenant venez la prendre! 

El, cachant la gazette dans son pourpoint, le marquis mil l'épée à la 
■tin, 

— Ici dans cette salle?... soit, dit Lalréaumonl, qui dégaina pareil- 
feutent; puis il ajouta d'un air grave : Pour la dernière fois, monsieur le 
marquis, vous ne voulez pas me rendre celte gazette ? — Encore ! s’é- 
cria le marquis exaspéré, car il prenait l'insistance du colonel à ce sujet 
pour une iusuliaote plaisanterie ; non, non, mille fols non... défendez- 
vous! — Ah çà, bien décidément ici, dans cette salle? — Oui. oui; au 
plus vite et au plus près !... — Allons, allons, bel impatient, on va vous 
servir, dit Latr éauiuont en ôtant sa perruque pour se trouver plus à 
Taise. 

Et le colonel et te marquis se préparèrent au combat. 

I-m trois fenêtres qui éclairaient la grand’salle du cabaret étant assez i 
près du sol pour qu'on pût voir du dehors ce qui se passait à l'inté- 
rieur, un des assistants alla prudemment tirer les rideaux de serge cra- I 


niohie; de sorte que le jour traversant cette étoffe, chaudement colo- 
rée, jetait sur la salle, cl sur toutes les figures émues qui la remplis- 
saient, un rouge et sombre reflet, parfaitement en bai uiouie avec b 
scène sanglante qui allait se passer. 

Enfin, témoins et spectateurs se plaçant sur les Laides et les sièges 
rangés le long des murs, chacun attendait avec anxiété le commence- 
ment du duel. Lalréaumonl tomba pesammeut en garde; son torse A 
soulever un monde était si carrémcut assis sur ses reins larges et cam- 
brés, il semblait si inébranlable, si solidement étayé sur ses jambes 
d Hercule, qu'on eût dit une tour sur une arche de pont! Aussi tes as- 
sistants ne purent s’empêcher d’admirer la mâle et puissante altitude 
du partisan, qui eût fait l’envie ou la terreur du spadassin le plus raffiné. 
Le marquis, au contraire, mince, frète, élégant, ayant des poignets de 
femme et une taille A laquelle une jarretière do Latiéuumonl eût servi 
de ceinture, paraissait aussi svelte qu'agile; et la bizarre position qu'il 
prit sous les armes sembla d'abord déconcerter le colonel, qui, rigou- 
reux et parfait académistc, s’était mis sévèrement en garde, dans toute 
l'excellente pureté des principes pratiqués à Paris, à Venise ou à Tolède. 

En un inol, M. de Chaleauvillaio, voyant que la force et la stature co- 
lossale de Lalréaumonl, habilement employées, devaient toujours don- 
ner à ce dernier un immense avantage, en cela qu’il pouvait atteindre son 
adversaire de beaucoup plus loin, le tenir à uoe plus grande distance, ou 
maîtriser impérieusement son épée par sa vigueur extraordinaire ; M. de 
Chàteauvillaio, voulant donc égaliser les chances de ce duel, en oppo- 
sant la vitesse et la légèreté de sa main au bras de fer de Lalréauraont, 
et, par la mobilité de son jeu, neutraliser Davantage que trouvait son 
ennemi dans une taille gigantesque, se mil en garde, la tête basse, ac- 
croupi, ramassé sur lui-même et rasant de si près le sul enlin, qu’il eût 
pu y appuyer le pommeau de son épée... Puis... d'un bond il s’éloignait 
ou se rapprochait de Lalréaumonl. 

De cette manière, le colonel, au lieu de se trouver Lee A Lee avec 
sou ennemi, au lieu de pouvoir, en croisant le fer avec lui, pressentir, 
prévenir, on parer le coup qu'ou lui allait porter, grâce à ce tact ex- 
quis, à ce sentiment si lin, si inexplicable... (électrique peut-être), qui 
fait qu’à une pression insensible de lepée, l'épée semble tressaillir cl 
répoud instinctivement à l'épée ! au lieu de pouvoir essayer enfin sur 
son adversaire, par un regard fixe et continu, cette espece de fascina- 
tion magnélique qui souvent interdit ou décourage les faibles, Latréau- 
moat était donc obligé de baisser tes yeux à terre pour y cherclier un 
ennemi dont il ne voyait le plus souvent que b nuque, qui tantôt s’a- 
vançait en rampant comme un reptile, tantôt bondissait en arrière 
comme un chat sauvage, et qui jamais ne lui livrait son fer! 

Au bout de quelques minutes, le colonel, avec sa haute expérience 
des armes, vil qu’il avait à combattre uu homme aussi adroit qu’intré- 
pide, rempli de prudence et de sang-froid, qui pouvait Lire preuve 
ainsi que lui d’une extrême régularité d’escrime, mais qui espérait da- 
vantage de ce jeu hasardé, bizarre, et terriblement dangereux pour lui 
surtout, Lalréaumonl, qui brilbit moins par b vivacité de l’attaque que 
par une riposte prompte comme la foudre cl fournie à fond, avec une 
irrésistible impétuosité. Aussi, était-ce un spectacle d’un intérêt terrible 
et saisissant, que ce duel, où b force et l'adresse se livraient un combat 
si acharné ; les assistants respiraient à peine, et, dans le plus profond 
silence, chacun en attendait l'issue ! 

Ce silence, qui depuis quelques Instants n'avait été interrompu que 
par de rares froissements d'épées, déplut sans doute au colonel, qui 
sentait toujours te besoin de se griser, pour ainsi dire, par ses propres 
paroles. Or, tout en restant sur la défensive, pour étudier le jeu de M. de 
Chàteauvilbin... suivant des yeux tous ses mouvements avec une infati- 
gable présence d'esprit, parant ou ripostant avec calme, mais ne se li- 
vrant pas encore, ne voulant attaquer qu’avec une chance certaine, La- 
tréaumont dit au marquis d'un ton moqueur : 

— Ah ! notre infant ! quelle vaillante méthode d'escrime ! elle vous 
a été enseignée, mordieu, dans une académie tenue par ua lézard et 
on crapand! car vous rampez comme l’un et vous sautez comme l'au- 
tre!... Ab ! bien fourni ce coup droit, s’il m’eût atteint! ajouta 1e colo- 
nel en rompant et parant une rude attaque de son adversaire, qui d un 
bond fut hors de portée. — Allous. allons, mille diables ! vous voilà en- 
core à iiiic lieue de moi, beau papillon doré ! continua Lairéaumoul en 
marchant contre son ennemi . Prenez garde ! car si je mets le pied sur 
vous, sang-Dieu !... à peine restera-t-il de la poussière de vos ailes! — 
Bien poussé, éléphant criard ! dit à son tour le marquis en évitant un 
dégagement du colonel : vrai coup de bélier contre le plumet d'une 
toque! Mais, ce disant, M. de Ch&teauvillaiu froissa vivement l'épée de 
Lalréaumonl. et se fendit sur lui avec b rapidité de b foudre. 

Le coup hit terrible, aussi franchement porté qu’adroitemenl paré 
par Lalréaumonl, qui riposta aussitôt à fond avec une telle impétuosité, 
que les assistants ne purent retenir un cri d'effroi ! Mais le marquis, se 
courbant avec une incroyable agilité, le fer passa au-dessus de lui; 
puis, se redressant prostjue corps à corps avec le colonel, M. de CliA- 
leauvilbin lâcha de lui Lire une dangereuse remise d'épée, i laquelle 
Latréaumont, opposant vivement une parade de quarte basse, riposta 
dans celle ligne par un coup si furieusement fourni, que le macula 
: tomba à b renverse. Heureusement le fer s'élail arrêté sur les dernières 
I fausses côtes; ainsi, 1a blessure était légère; une ligne plus bas, elle 
I était mortelle I 
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Puis, uatréaumoul ajouta d'on air moins rayonnant : — El plus bas, 
compare, écoute* : ■ On écrit de Bruxelles : qu’il arrive un courrier 
« extraordinaire d’Espagne. » 

( f, était l'adhésion formelle de Monlerry à la révolte de Normandie.) 

Mais lalréaumont, pour douner une feinte explication de cette joie 
inopportune, s'approcha du marquis déjà pile, et dont le sang coulait 
en abondance. 

— Je vous demande pardon, monsieur, lui dit-il.de m’être aiosi ré- 
joui devant vous qui êtes blessé... mais c'est que l’un des maréchaux 
de France qu'on doit nommer est l'oncle d’un de mes meilleurs amis, et 
le courrier d'Espagne, dont on parle, a dû apporter la nouvelle qu'un 
galion des Indes, dans lequel je suis intéressé, était arrivé à bon port : 
aussi vous m'excuserez, monsieur, si de pareilles nouvelles in’ont fait 
oublier ce que je devais i votre état, qui, mordieu! je l'espère, uc sera 
pas le moins du monde inquiétant. 

Puis. Lalréauinont. saluant le marquis, et serrant précieusement la 
gazelle dans sou pourpoint, se rébabilla et sortit avec Nazellcs. Une fois 
dehors du cabaret, le colonel s'écria : — A cheval, à cheval! Adieu, 
compère, je vais vile à Saiul-.M.indé retrouver Rohan à b Logeltc-au- 
DiaUe. 

imimmé par IL D»dot. Mctnil [Eure], wr ,<-* cliché* de* Éditeur. 


M. Lhuillicr, conseiller au parlement de Rouen, s’était-il trouvé to* 
heureux de la louer à vil prix à Lalréauinout. Ce dernier, loin d'rtrt 
effrayé de cette diabolique réputation, avait au contraire, pour |l»- 
sieurs raisons, conclu le marché, au grand regret de M. de Rohan, *v JI - 
on l’a dit, croyait quelquefois aux événements surnaturels. Mais, conu»' 
toujours, l’impérieuse volonté de Latréaumonl remportant sur les crainte 
du chevalier, il se résigna, reconnaissant d'ailleurs qu’un logis au» 


—A mol celte fois. J’espère, la Gattile de Hotlande ! s’écria Lalréau- 
mont en se remettant en garde de surprise. — C’est trop juste, dit le 
marquis soutenu par plusieurs des assistants : vous l’avez gagnée, mon- 
sieur, la voilà: et il la lui donna. — Mordieu! nous allons donc savoir 
ce qu'il faut savoir s'écria le colonel en jetant son épée ; puis, dé- 
ployant ce journal, il le parcourut avec une curiosité avide, qui indigna 
les témoins de ce malltcureux combat. 

Mais tout à coup il s'écria, ne pouvant maîtriser sa joie, et s’adres- 
sant à Nazclles : — Compère, écoulez doue les nouvelles de Hollande ! 
et il lut : « Ou écrit de Paris, le 6 avril 1674 : que Sa Majesté partira 
« pour se rendre à Coinpiègnc avec la cour le 19 ou le 20, et qu'elle 
« y fera deux maréchaux de France. » 


CHAPITRE XVII. 


Fiites le ligne de la croix, cl rccommimlei voire 
Sine i Dieu, car le voici... 

Itrr.ir. — La ftmmt folk. 

I 

Depuis le commencement de ccttc année 1671, le chevalier de Rohan, 
ruiné complètement, et vivant au jour le jour de modiques rentrée! on 
de quelques emprunts difficiles, occupait à Saint-Mandé, près Yinccone, 
une vaste maison inhabitée depuis longues années. Quant à b cause de • 
l’abandon de celle demeure, elle était tort concevable, pour ce temps 
du moins, où les idées superstitieuses avaient encore singulièrement 
cours, alors qu'on parbil hautement et avec quelque créance de sorti- • 
lége et de magic, et nue b Voisin et la Vigoureux, par leurs épouvan- I 
tables secrets, préparaient cette scène étrange, dans laquelle un magic- i 
Irai demandait sérieusement à M. le maréchal de Luxembourg, jeté sur I 
la sellette de la Bastille pour l'affaire des poisons, s'il avait véritablement • 
\u le diable? Eu un mot. la maison qu'hubilail M. de Rohan ayant clé ' 
autrefois, disait-on, hantée par des esprits, avait gardé le surnom de b • 
Logelle-au-Diable ; aussi, le propriétaire de celte leniblc retraite, 
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a/nré d’un faisan. 


que l'Andmiitler, fils de la F;mf.ire,J au< ien unijre valet de Entier 
vénerie du roi, que I ou n’F peut-êtriypas oubli*?. déposa sou sac 
une pelile « hauibrc délabrée où était tm pauvre grain!, cl mis- 
Pr^T.’f...il au*dwsus en-f#ccnnlianrà un bois deccrl planté daus 


désert wraîl merveilleusement approprié aux con« iliahiihs du fôiîïpîoî 

à tenir. 

Il faut avouer «pie î’eUérienr lugubre et abandonné île celle maison 
semblait aii»i donner ‘quelque ressemblance i»u\ bruils effroyables ré- 
pandu*. sur celle anlkjoe demeure : rien de plus triste cl d * plus de- 
mie : ou v arrivait du ôôtrf de Saint-Mandé par une haute et large porte 
decbèuc. encadrée dans des assises et un lourd entablement de pierre» 
noir (irs, dégradées par le temps, cl sur lesquelles poussaient une iniiiiilé 
de plante* pariétaires : de cliaaue côté de cette porte vermoulue s’éteri- 
dait une grille de fer rouillée, derrière laquelle on avait établi une sorte 
llrpalissadc eu planche* grossières, sans doute pour une l'œil des pas- 
sants ne pût péuélrer daiu. la cour d'Iionueur. Mais, hélas ! malgré sou 
titre ambitieux, celte cour, ainsi que le re-tc du logis, témoignait de la 
uégligetice du proprié- 
taire ou des habitants; 
à rexcepliou de deux 
, dont l'un con- 
h l'écurie, située 
, , cl l’autre au 

uibule de la maison; 

, quoique pu- 
était couverte 
j lier tic épaisse et 
nie , car on 
chu nu mois d’avril, 
et 1rs pluie* avaient été 
Abondante* pendant 
l'hiver de 167 1. Enfin, 
comme pour compléter 
’ leau de ruine cl 
talion . le luit se 
adail en plusieurs 
; lej» cheminées 
{h-dc Baient à moitié 
realéhécs, les murail- 
les ic léxard.m nff eu 
lotis scu', et b plup.nl 
•Jt» volets, déplacés de 
leur» gonds, pendaient 
va et là le long des fe- 
nêtres. 

U’ matin même de 
CO jour où lailréau- 
ut oui venait de conque 
rir si vaillamment la 
Gazelle de llolltinl. 

»nr M. le inat.iui* «fi 
Cilàtc-Jiiviliain. le ci. I 
sombre et couvert de 
OUOgés. les hmgs iiim - 
mui i - «lu vent, le bruit 

r Li pluie qui tombait 
loireut.-, tout cor:- 
coumii à domiif nu 
carutlcn* plus melau- 
conque encore à la î o- 
gette-an- Diable. Iletaii 
nuit licmo. . Un Itou»- 
oie vélu d'un vieux 

S ucorpi ver!, p«»r- 
uti large fcnlie ra- 
i et do grandes 
guêtres , le chamois tou- 
tes trempé. -s d’éan , 
lissa une petite porte 
't» l’une desexiré- 
i de la grille, et, 
âpre»* avoir regardé 
dan* la rue ave» pré- 
caution, enlm dans la 
cour, portant sou fusil 
sous le bras, et sur son 
dos nu sac, d’où se- 

chappnicDt les paît* 1 *, d'un lièvre, et le t 

« 




A-I’cnlrée de rnatfen veneur, un vieux chien noir, marqué de feu. 
dont on sc souvient peut-être aussi - . >lei-:»-Mort, son limiei . sortit «le 
dessous le lit. et témoigna fa joie nu' il avait de voir son maître. par ses 
‘ tyrttiil les avances «le Mel-à-Morl avec dis- 
t sur b' grabat, et lira de sou sac un faisan, 


deux lievre*. et une perdrix» que le luavc ctilgn courant llaira auv une 
sorte de dédain. 

— Héla*’! par saint Hubert ! uum vieux Mct-â-.Morl, lui dit son madré, 
lu méprises la plume... Mai- c’est (lui du temps oit nous travaillions gaie- 
ment ensemble quelque vaillant dix-cors par nue belle matinée d'au- 
tomne. sous la futaie de Fontainebleau, pour, donner à courre au roi... 
Maintenant tu restes ici pendant que je vais lir.iconner, an risque de me 
faire pendre !... et cola pour aider à vivre cchri dont ma f.iinulejUioii- 
jours mangé le pain... et que mou pauvre père avaut de mourir m’a re- 
commande de ne jamais quitter. 

Ut rAmlouQjtcr poussa mi profond soupir, lieux mois suffiront pour 
expliquer la présence «le ce brave homme à S.iinl-Mandédans la Logctlq** 
au Diable Eu I6tïî>, lors du différend qui s’éleva entre M. de Rolum et 

M. de Villnreeaux, la 
‘ Fanfare et son (ils, 
ayant oui déclarés cou- 
pables de voies de fait 
envers un gentilhomme 
d’uu des équipages du 
roi. furent «omiamms 
à passer par les verges 
et à être emprisonné» 
durant deux année». 

Le vieux la Fanfare 
mourut d'un coup de 
sang causé par sa rnge.'V 
pendant «pi on l«‘ fust fi- 
gea il ; I' .bidouiller, son 
tu», subit les verges et 
la prison, et lorsqu’il 
eu sortit, M. de Itohan, 
cause involontaire , 
mai* pourtant réelle. 

«lu triste sort t|p ces 
malheureux, le prit à 
son service. Tant nue 
h' «licvalier posséda 
quelque argent, il cul 
un |>clit étpiipage de 
chiens d’Ecosse, avec 
lequel if allait chasser 
sur les terris de plu- 
sieurs de ses amis. qui. 
peu soucieux! de cet 
exercice, lui donnaient 
toute latitude à cet 
«*g.»rd Mais, un ruine 
étant lotit à fait « ott- 
softmtéc, il ne put par- 
ti, r ni rtiieuf, ni chc- 
v.niv , .• lYvcptiou 
pour la ut de son « lierai 
kirhc. Scl&u. que F«of- 
IhtI lui vùid.ii actielci 
à tout prix jouir le ha 
rai du roi. cl que h 
chevalier, bien que ré- 
duit à la gêne la plus 
extrême, ne voulut ja- 
mais veotlre . faut il 1 
était alUiUiû à en bel 
animai, seul tfiibii» de 
sou ancienne splen- 
deur. LWndouillerrest.i 
donc au service du 
chevalier, autant par 
attachement que pour 
tenir la promeus.* faite 
a la Fanfare de ne ja- 
mais quitter son maî- 
tre ; aussi ce lidcle scr- 
viu iu . non pins qu'au 
vieux cocher et un an- 
cien valet de efiambre de M de Itohan, ne voulurent nas abandonner 
ce dernier, bien qu’iH n'ei» frtCHyiil pas de gage» réglés. iiiai*scu'e- 
uient quelques écu» çà et là. lorsque le ■ liev.iflei loin liait mi peu d'ar- 
getil à l'insu île Ulréamm ui . Huant a l Andoiiilli r. ries que fi- temps ri 
h était ut tivo 1.1. 

laies portées contre cenx qui braconnaient sur le» plaigirs «lu fi»i. il nllati 
à l'affût dans le bois de Vinccunts cl des environ*, et cil rapportait 

1 

menu «lu dîner de v-n maître, «h convéqneuuneui aib-i cefnfde t'olihe, 
dont l'am ien veneur était commensal, avec inaUra Françoi» le coi ber, 
et Dupuis le valet rie clrinubre 

\vsni donc déposé son gibier dans sou taudis et bu quelques gorgées 
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d’eaiwte-vie pour chasser le froid de la nuit, l'AjuloilMer se «lirigcrt vers 
une petite écurie où il comptait trouver Sefim, car le brave homme s'é- 
lail réservé le droit de soiguer ce noble animal : mais quel Tut son éton- 
nement, lorsque, s'apprêtant à ouvrir celle box don', il gardait, cl pour 
i.ium\ toujours In clef sur lui, U vit la porte brisée et ne trouva plus son 
cheval favori ! L 'exclamation de surprise que poussa ce fidèle serviteur 
fut si violente, qu elle éveilla un dormeur plaré dau^ l’écurie voisioc, car 
aussitôt une grosso volt demanda: — Qui est là? — C’est moi, c'est 
moi...! Mais où diable est donc Selim? dit l'Andouiller en allant trouver 
maître François le cocher, gros homme à nez a un ronge de cuivre, à 
longues moustaches grises, et pour l’heure entoui dan» une sorte de 
boite remplie de litière et chaudement enveloppé d'nnc couverture do 
laine, pour se préserver de l'humidité de celle immense écurie, qui ne 
contenait que dent chevaux et aurait pu en renfermer vingt. — Où est 
donc mou cheval, maître François? est-ce que monseigneur est sorti? 
Il but alors qu'il se soit levé de bon malin, car je suis parti d’ici à trois 
heures. — Monseigneur î monseigneur!... est-ce que monseigneur a le 
droit de dire ou de faire quelque chose céans! s’écria maître François, 
d'un air brusque cl irrite, eu aecouaul la paille dont il était couvert, 

Ï suis s'asseyant sur sa litière. Eh! surpejeti, c'est ce damné monsieur 
uut-u-Moi (La tribut nom) qui ce malin a six heures a fait sauter la porte 


de votre écurie à grand» coups de bûche, et u pris Selim, sur lequel il est 
sorti sans lui bisser mauger uue avoine; voilà ce qui en est!— Ainsi, par 
" ■ * d, à la 


cet épouvantable temps, le pauvre animal est a attendre au froid, 
plnie, dans b boue, attaché sans doute aux ban eaux d'une fenêtre, 
comme le roussit) duo boucher! s’écria I'Audouiller avec iudigualiou. 
Kl monseigneur, qui justement m'avait expressément défendu de laisser 
jamais monter Selim par cette tonne de chair. Mais pourquoi cet efll'ugé 
n'a-t-II pas pris, comme toujours, vos chevaux et votre carrosse, maître 
François?,.. — Nos chevaux ? c'csl-à-diie ceux que M de Sourdcval a 
prêtés à monseigneur, n est-ce pas?... Tenez... regardez... si ce n'est 
pas à fendre l'âme... 

Kl, se levant furieux, maître François fil voir à I'Audouiller deux pau- 
vres chevaux maigres, efflanqués, fatigués, arqué», au poil mort et hé— 
>ksé,fl ul a valent tristement le nez dans leur mangeoire, et dont l'un sem- 
blait si cruellement souffrir d'une de scs jambes de derrière, qu'il b 

lotffit dcniMlédiie. 

■ — Voilà pom tant comme ce monsieur Tout-à-Moi arrange des chevaux 
qui ne sont seulement pas à nous ! dit maître François avec un soupir 
désespéré ; ils sont tellement fourbus qu'ils no peuvent bouger ; car 
depuis que monseigneur ne sort plus à cause de sa blessure, moi et ccs 
malheureux animaux nous avons été à toute heure, nuit et Jour, sur pied 
pour voiturcr le gros et grand vilain corps de ce inousirui'ux éléphant, 
et rester a l'attendre des journées cl des nuitées entières au tripot et nu 
cabaret. J'ai eu beau me plaindre, mais baili ! vous savez bien comment 
cela »e passe ici. Monseigneur m'a promis qu'il lui parlerait, et il s'etl 
est bien gardé. Maintenant, je vous le demande un peu, l Amlouiller. 
vous qui connaissez les chevaux, une telle I. M.;ue est-elle raisonnable? 
avec cela que maître Brunet, grainetier, nous Fournil du fourrage que 
c'est pitié, du vrai fourrage de crédit, du rebut ; et meme depuis hier il 
o 'a plus voulu en donner du tout, disant que depuis cinq mois il n'avait 
pas encore vu la couleur de nos pistolcs... mais qu'eu revanche il avait 
vu plus d'une fois b grande canne de M. Toul-à-Moi. — C'est doue parce 
que le carrosse n’a pu sortir qu il a pris mon cheval? dit I'Audouiller 
surtout préoccupé du sort de Selim. — Sans doute. M. Tout-à-Moi est 
arrivé ici oc matin rayonnant, pimpant, avec des habits neufs, sur ma 
foi, qu'il avait péchés le dbblc sait où, sans doute daus b bourse de 
imuM'igneur. et il rac dit de son air insolent : u Allons! mou vieil 
ivrogne, vite... le càrroSse! » Sou vieil ivrogne, répéta maître îrançolg, 

u;,,.. ..l .... ...s t «... ..... t... .1.. ..... 


qu'il le chassera, qu’il le fera jeter par les fenêtres! « puis, sliM ,,, !C 
M. Tout-à-Moi parait seulement, c’est une attire chanson : tuonsriiaiear. 
devient aussi .calme qu’un cheval qui a le cavcçon a double sue sur le 
chanfrein. — Ali! par saint Hubert! ri Je me croyais, wc/.-vous. nuilrt 
François, quand je pense à tout cela, et à ce qu'il a fait a Selim. je < h# r . 
gérais nia vieille carabine à deux lingots avec une bonne Imune de cuir 
bien graissée, et j’enverrais le tout dans b casaque de cc sauglUi — 
Hum... hum.,, mou brave veneur. .. dit maître François d’un ait demy». 
1ère cl secouant b tête, il faut! rail peut-être auparavant infuser va» 
lingots dans l’eau bénite : car ce n'c&t pas parce que nous h.ibitoiH feV 
Logette-au-Diable, comme ils disent dans le bourg, mais le sanglier dont 
von» parlez pourrait bien n’êlrr* jamais forcé que par b m< uu* du 
Chasseur Noir ! — Tout ce que je sais, inalire François, tdpfo.dji I\\n. 
douüler, qui u’é lait pas fort au-dessu» des craiotes super*tiiieu<es de 
l'époque, tout ce que je sais... c’est que je ne «ois pas mon«elgticor3 
boune compagnie pour le salut de son âme rAvcz-rous vu ce prâtrf 
fourneau avec des machines de cuivre, et ces bouteilles qu’il a dan» -un 
cabinet!... Tenez, tenez, maître François, tout cela ne me parait gucie 
• liiéiicn. — Et puis, l'Ami oui Hcr... aveï-vous vu ce \i- ux l!..iî ,n | , u 
robe noire et en chaperon qui vient ici souvent? — Yan den-Endi*u, le'jL 
maître d'école de Picpus? — üii-ruémc... et cet autre avocat, Nazejfeüfe^ 
comme ils l’appelleul. Je vous le demande, I’Audouiller, un avocat et «| 
maître d'école, est-ce cela une société pour monseigneur ? pour toi 
prince de la maison de Rohan. — Ah ! le fait est, maître François, dix 
I'Audouiller d'un air tristement pensif, qu'on ne V«it jamais les noUtt 
cerfs l'accompagner de blaireaux, ou de renards, et attires vermines n 
bêtes puantes... Aus-i, je crains bien, mon garçon, qu’il ne te patte 
Ici ipielquc choie d’extraordinaire; et si ce u'eiait que je me suis juré à 
moi-méme de 00 jamais quitter luouseigneur, à moins qu'il ne me di-ti 
Mnftffc François, va-l'eu! j'aimerais mieux être ailleurs. — Cc u'eMM 
pour tnoplaindre, maître François; mais, enfin, j’ai loujourfcdu guigneu 
depuis 1 IHJi). Mon pauvre vieux père est mort ., mu fctntnfca-t morte* 
pendant que j’étais en prison, j'avais placé une petite somme d'argnit 
chez uu receveur des tailles ; il s'est enfui avec... \lui maître IVjqç.'; 
maître François! est-ce qu’il serait vrai qu'il y a de* maisons qui mw 
portent malheur?... 

Maître François allait sans doute répondre, mais le bruit d'un car- 
rosse qui s'arrêta à b grille attira l’attèntloo des deux domestiques, qui 
sortirent b tête de l'écurie pour voir quel était ce nouvel arrivant, 

I Au même iustani une femme bien enveloppée dans Se» coilfes. «üd 


le visage était caché par le masque de velours qu'on pot t ait eucefe 
alors, ouvrit la petite porte par laquelle était entré rAndouilIrr, et. 


■malgré 1a pluie, se dirigea d'un pas rapide cl sûr vers le vestibule. - 
Bien que celle femme fût masquée, die u’élait s on dont, pas imw 
■ nue à maître François ni à l'Andouiller, car ce dernier dit d'un air d; 
l ieux a sou camarade en lui jetant un regard expressif ; 

— Après tout, maître François, s'il y a un diable en enfer, il y i 
aussi de bleu bonne* âmes sur la terre. 

Et tous deux rentrèrent discrètement dans l'écurie, pendant qu.* h 
femme dont ou b porte du vestibule, qui cri* u,M rr 


Dieu merci non, je ne suis pas son vieil ivrogne, car je liai bu de ma 
vie un verre de vin à sa >auté. F.ufiu il nie dit ; o Attelle le carrosse. » 


Le cbitosm: de monseigneur? lui ai-je dit. ça ne se peut pas, monsieur; 
les éhevaul de monseigneur boitent. « Fais-los sortir que je les vole, » 
m«- Ait-il Vous savez si l'on ose refuser quelque chose ù cc démon ; Je 
sors donc les chevaux eu niait) ; à chaque pas le* pauvres bêles btit- 
taieut et boilaieul à fendre Faîne, «t Ab ! bal h, ça irait comme uu enter- 
rement, et je suis pressé; alors selle-moi Selim 1 » d l M. Tout-à-Moi, 
voyant bien que le carrosse no pouvait servir. Mais, monsieur, mon- 
seigneur ne veut pas, et d’ailleurs FAndoiiillcr a emporté b clef de ré- 
curie, lai dis-je; mais, sans me répondre, le vibin géant prend une poutre 


meut sur ses gouds rouilles. 


CHAPITRE XVIII. 


^ Et d'ailleur*, que peuvent «voip de si tri«U> dM 
si rigoureux (Ici rêpjratioun «tout l anuvi r doit ûirt 
tout b mérite? M«vmxon. — La 


qui était là. en deux coups il défonce b porte, inc fait seller ce pauvre 
Selim, et part... — Selim ’ porter un poids pareil ! ... m. 


• mai» c’est à 

scr... (ouimeot cet énorme corps aA-ilosé sculi-meol l’enfourtbcr? — 
Ah bien ! s’il a osé ! vous savez d'ailleurs qu'il monte a cheval comme 
Drccar (I), on ue peut pas lut refuser ecb; aussi Selim, sans doute cha- 
grin é du poids, a commencé par vouloir pointer et se défendre ; mai» 
balh ! il a fallu voir comme les coups de cauue et les coups de poing 
sur b tète l'ont eu vite réduit, car ce Masse de M. Tom-a-Moi ferait 
peur a un taureau! — Tenez, maître François, s'écria l'Andouillcr fu- 
rieux, ri j’avais vu battre ainsi Mliui, qui est doux comme un agneau cl 
joue avec moi comme M chien, j’aurais fait quelque malheur .. Kl mon- 
seigneur! mon -rigueur ! que va-t-il dire?... - Eh ! mon Dieu, mou 
pauvre garçon, cc quÜ «Ut toujours quand cc gros corps o'osl pas b : 


(t) Criinl homme de che»«l de ce têmpéfel 


L r nc (bis lu porte du vestibule fermée derrière elle, cette femme »'.«f 
réla un rootneal et dénoua les cordons de son masque. C’était nu ' 
moiselb Reiiée-Mauricc d’O, qu'au a vue eu 16G0* lUlc d'honn- ur d 
reine, éprouvant déjà pour M. de Rohan une pas-ion profonde cl il 
sistible. Or, depuis ce temps, celle passion u’avait pas tailii ; à CtiJ 
explicable amour Maurice avait en le triste courage tic tout sacra 
famille, position sociale, devoirs, orgueil, respect <lo soi. Jeune (0 
maîtresse absolue dYlle-mémc et de sa fortuite, elle avuil rcfu-élf 
mariage, quitté les siens pour venir dire à Huhau : Je vous aime ! cl 
puis clic avait toujours ve< u solitaire et loin du monde. Cet amour a 
fétisté aux plus terribles épreuves 
De M. de Rohan Maurice avait tout souffert humiliantes iufiddWw 
égoïsme brutal, doutes olVunsaul*. lâches mépris. jj|<m>ic toile, tujtttt 
cl féroce... à M. de Rohan efTft axait tout pardonne. Jamais unephMRè 
jamais uu reproche, seulcmçul des larmes, des larmes i imère* et sîlrt- 
cicuses qu'elle pleurait eu voyant celui auquel elle tomil offert et dM* 
soit existence eultae ne pa* sembler le savoir. Seulement tics brutes-- 
en seutapt son amour méconuu, vivre pourtant et respirer on elW, 
ainsi qu'une mère seul tressaillir son enbn èà^c tileincni des fermes.- 
ni avec t 


oh! bien cruelles, celles-ci... en songeant avec, terreur qu'au Iftu fe 
comprendre le sens religieux et profond de cet amour suus bornes; an 
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lieu d'y compter comme sur un trésor inépuisable de cousoblions pour 
1rs jours mauvais, celui qu elle adorait était assez insensé, assez mal- 
heureux pour n'y voir qu'un épisode Ibllcur de sa vie plante, qu'un 
lien fragile et sans racines qu'il pouvait indifféremment briser. Car, 
ainsi que b plupart des hommes à bonnes fortunes et d’un esprit étroit, 
par ceb qu'on lui avait beaucoup cédé, M . de Hohan avait b plus mau- 
vaise opinion des femmes, chacune de leurs bontés devenaut a ses yeux 
une nouvelle preuve de leur faiblesse ; il ne croyait à b vertu ou à b 
sincérité de l'amour d'aucune d’elles, et Maurice n'échappait pas à ce 
dédaiu général. 

Puis, soit par un étrange retour sur lui- même, soit comble d’orgueil 
ou d'humilité hargneuse ou méchante, M. de Hohan en était venu à ne 
plus juger les sentiments des autres pour lui que par la comparaison de 
ce qu’il éprouvait ou de ce qu’il avait éprouvé pour les autres. Ainsi, 
parce que dans sa vie il avait souveut trompé -, ainsi, parce qu’il avait 
feint à merveille on amour menteur et intéressé, il devait en être de 
même de celui de Maurice ! Façon de voir aussi fausse qu’odieuse, quant 
à celle pauvre femme du moins, qui l’aimait du plus pur et du plus pro- 
fond amour. Aussi qu'on se figure Maurice éplorée, trouvant dans son 
désespoir et dans b sainte vérité de son affection un de ces mots déchi- 
rants, un de ces cris à b fois suppliants et impératifs, arrachés à cette 
âme si belle et si irréprochable par l'atroce douleur de se voir aussi 
méconnue ! en culcudunt M. de Huhau lui répondre avec un froid sou- 
rire (T incrédulité, surtout causé par les calomnies dont Lairéaumont 
avait empoisouuc son cœur : — Et moi aussi, pour cacher un autre 
amour, je trouvais de ces mots; ma voix tremblante était aussi émue; 
pourtant tout était faux et menteur, pourquoi n’en serait-il pas de 
même de ce que vous me dites, Maurice ? — Mais, répondait l'infortunée, 
pourquoi vous mentirais-je? ne suis-je pas libre? qui me force à vous 
dire que je vous aime si je ne vous aune pas ? Depuis cinq ans, à quel 
dévouement ai-je failli ? inconstance, froideur, mépris; â quoi ne me 
suis-je pas résignée ! 

Eh bien ! soit qu’il fût exaspéré par d’atroccs médisances, soit qu’il 
eût l'âme trop aigrie pour comprendre encore les pensées grandes et 
généreuses, soit qu'il obéit à ce fatal iiislinct des esprits mauvais qui 
cherchent toujours une cause ou une arrière-pensée honteuse aux plus 
nobles inspirations, M. de Rohan répondait : — > s i vous n’aviez pas a au- 
tres amours à vous reprocher, vous ne souffririez pas si patiemment 
mes dédains. Pub il pensait, sans oser le dire tout haut ; — Flic veut, 
par cet apparent dévouement, m'amener sans doute à lui donner ma 
main, et ensuite rire de moi avec mes rivaux. 

Or, il faut le dire, celte idée infernale lui avait été mise au cœur par 
Lairéaumont, qui trouva ce seul moyen d'expliquer l'irrécusable re>i- 


f ;unlkm de l'amour de Maurice pour M. de Itohan. Horribles doutes ! 
lorriblcs arrière-pensées 1 qui, grâce à l’odieuse obsession du partisan, 
venaient ainsi (lélrir les seuls moments de calme et de boniieur que le 
malbcurcux M. de Rohan aurait pu goûter encore, malgré l'épouvantable 
infortune qui l'écrasait ! Qu’on sc figure doue encore une fois l'affreuse 
existence de Maurice. N’eûl-ce pas été â en mourir, si la jeune femme 
n'avait voulu religieusement accomplir jusqu’au bout la magnifique mis- 
sion de dévouement qu'elle s’était imposée ; et si Rohan, assez malheu- 
reux pour subir l'influence de doutes aussi infâmes, ne lui eût surtout 
para profondément â plaindre, et réclamer ainsi d'elle les consolations 
les plus instantes ? Car Maurice, en contemplant souvent, (bus toute b 
sérénité de sou cœur, l’horizon si pur et si radieux de son amour im- 
mense, se désolait amèrement d’être seule â jouir de celle splendeur 
ignorée qui eût ravi deux àines croyantes jusqu’aux plus enivrantes ré- 
gions du bonheur possible. 

Alors, c’étaient encore des larmes brûlantes qu’elle versait, des lar- 
mes arrachées par sa leudre et ineffable pitié pour Rohan, pour celte 
pauvre âme aveugle et malade, pour toujours privée d'anssi divines 
clartés; pour Rohan qu’elle voyait, avec une angoisse déchirante, cô- 
toyer pour ainsi dire chaque jour une félicité durable qu'il ne soupçon- 
na I* même pas, et dans laquelle il aurait pu retremper â jamais son ave- 
nir... Ainsi le voyageur du désert, haletant et désespéré, meurt auprès 
de b source fraiebe et vivifiante qu’il ignore et qui l'aurait pu sauver. . 

Le pâle et beau visage de Maurice, déjà d’une expression si mélanco- 
lique, révélait alors plus que jamais les souffrances d un chagriu iucu- 
rable et d'uuc angoisse mortelle. Enveloppée de ses coiffes, vêtue d'une 
longue robe de labis noir, ce fut d'un pas précipité qu'cite traversa les 
sombres appartements de ccUe habitation, aussi lugubre â l'intérieur 
qu’au dehors. Ces pièces vastes et Iroides étaient à peine garnies de 
quelques vieux meubles dépareillés, couverts de poussière, mal eu or- 
dre, et qui semblaient perdus dans PimmcnsUé de ces salons ; partout 
les murs nus et gris étaient sans tentures, le sol sans tapis et dallé de 
carreaux que l’humidité rendait verdâtres. Les fenêtres, mal jointes, 
n'avaiciit pas de rideaux ; les portes, sans portières, criaient sur leurs 
gonds ; enfin, pendaient encore çâ et là aux solives dorées du pbfond 
de longs cordons de soie tout poudreux, qui jadis avaient dû soutenir 
des lustres, tandis que les épaisses toiles d araignées qui envahiss-iient 
l'angle des corniclics ou obscurcissaient les vitres des croisées, témoi- 
gnaient de l'abandon sordide où on bissait celle demeure; tout, eu un 
mot, jusqu'à l'inexprimable odeur de moisi et de renfermé, particulière 


aux logis inoccupés, donnait â celle habitation un caractère étrange- 
ment triste, glacial et dévasté. 

Arrivant au bout d’une galerie aussi déserte, Maurice monta quelques 
degrés, traversa une petite antichambre, et, suivant nu couloir obscur, 
sc trouva tout proche d'uuc porte vitrée recouverte d’un rideau de soie. 
Le pas de b jeune femme était si léger, que M. de Rohan, alors renfermé 
dans ce cabinet, n'avait rien entendu, bien qu'un des carreaux de b 
porte fût pourtant brisé. Maurice albil mettre b main sur la clef pour 
culrer, mais elle s'arrêta au bruit d un profond soupir, suivi de ces 
mots, prononcés avec un accablement indicible : « Ah ! mou Dieu, mon 
Dieu ! ayez donc pitié de moi ! » Plainte solitaire et déchirante uui sem- 
blait sortir d’une âme écrasée par un désespoir infini. Suspendant son 
souffle, Maurice souleva un coin du rideau et regarda. M.dc Rohan était 
â moitié couché dans un grand fauteuil de velours rouge ; sa pose lan- 
guissante, l’étrange pâleur de scs beaux traits souffrants et amaigris, 
rendue plus saisissante encore par la couleur foueéc du haut dossier qui 
leur servait de cadre ; ses yeux levés vers le ciel et humides de larme* ; 
sa bouche douloureusement contractée par un sourire de sombre rési- 
gnation ; les rides précoces qui creusaient scs joues, tout colin donnait 
a sa physionomie nue expression navrante. Il était vêtu de velours brun, 
et semblait avoir veillé toute b nuit ; une écharpe de soie noire serrait 
son bras blessé contre sa poitrine, tandis que sa main gauche, toujours 
blanche et charmante, bien que crueltemcul effilée par b maladie, qui 
bissait trop voir le réseau bleu des veines, retombait affaissée sur b 
frange cramoisie qui garnissait les bras du fauteuil. 

Les objets qui entouraient le chevalier résumaient pour aiusi dire sa 
vie présente et sa vie passée, b magnificence et les joies des anciens 
temps, comme aussi les tristes désastres du jour. 

Ainsi, dans cette chambre délabrée, on voyait, d'un coté, un creuset 
placé près du foyer éteint, des débris de charbon, deux ou trois feuilles 
de carton couvertes de ligures cabalistiques, M une baguette dit inatoirc, 
qui prouvait que te chevalier avait tout récemment encore cherché la 
poudre de projection, ce mystérieux arranc, qui, changeant tout en or, 
devait lui fournir des richesses inépuisables, ('lus loiu, c’était un christ 
de brouze aux pieds duquel M. de Rohau s'agenouillait parfois, alliant 
ainsi b superstition b plus outrée à un irrésistible institu t religieux. 
Ailleurs, sur une table grossière, c'était un léorbe incrusté de nacre cl 
d'or, qui avait autrefois résonné sous les doigts de madame de Montes- 
pan ; Ici un précieux coffre d’ivoire, don récent et amoureux de I élec- 
triee de Bavière; au mur débbré était suspendu uu portrait de b belle 
duchesse de Mazariu, représentée en Diane chasseresse; plus loin Seliin 
peint par Valider Meulco; puis, épars ça et là, des livres de magie, des 
dés, des cartes, des exploits d huissicr, des requêtes menaçantes, de 
ces billets froids cl hunuliauls par lesquels on refuse un service de- 
mandé, et enfin une dernière et terrible lettre de madame la princesse 
de tiucmenée, lettre d’un laconisme effrayant, et accompagnée d'un fac- 
tum imprimé, dans lequel cette mère hautaine et inexorable répondait 
â son tour aux nombreux libelles de son lil>, en retraçant avec une at- 
terrante vérité toutes les prodigalités, toutes les fautes de M. de Hohan, 
et parlant pour b première fois de l'enlèvement des papiers de bmilic, 
dont il sciait rendu coupable, en forçant l'hôtel de floemenéc ; conduit 
d'ailleurs, on I a dit, â cct acte blâmable, par l'infernale influence do 
Lairéaumont qui le voulait perdre à jamais. 

C’était donc en sc voyant sans bien, sans appui, sans amis, méprisé 
de quelques-uns, indifférent à tous, délesté du roi, liai de sa mère... 
c’était donc en songeant avec désespoir au néant et à b vanité de scs 
souvenirs, aux exigences implacables du présent, et an menaçant fan- 
tôme de l'avenir, que M . de Rohan avait poussé cette oxcbmatîon si 
poignante, qui, un instant, avait atterré Maurice sur le seuil du cabinet. 
Pourtant elle entra... Le premier mouvement de M. de Rohan, en voyant 
Maurice, mouvement qui ne put cchapjicr â la malheureuse femme, 
exprima le dépit et b honte, comme ?i le chevalier eût rougi d’être sur- 
pris dans un pareil accablement. 

— Ali... déjà! tels furent les seuls mots qui accueillirent Maurice. — 
Oui, Louis, déjà; je viens mal à propos peut-être : mais cxc< rsez-moi , 
car j'étais bien inquiète. — Inquiété, et de qui? dit-il brusquement. — 
De qui? répéta-t-elle en secouant b tête d'un air de doux reproi hc. Puis 
avec un soupir de résignation, elle continua ; 

— Ecoutez-moi, Louts : celle nuit, j'ai été cruellement agitée, était- 
ce ce temps orageux ? le bruit plainlil du vent? je ne sais : mais j'ai été 
assaillie de terreurs involontaires; et puis, j’ai bit des rêves si étranges!... 
l’un était affreux ! oh, affreux ! dit Maurice en passaul la main sur sou 
front, comme pour eu chasser un souvenir pénible, puis elle continua ; 

— Mais l’autre, oh ! l’autre m’a consolée du premier. Euliu, comme 
il s’agissait de vous dans ccs rêves, je n'ai pu résister au besoin que j'a- 
vais de venir me rassurer en vous voyant... c'est qu'aussi je suis si bi- 
ble, si superstitieuse quand j'ai peur pour vous! — Eli bien! vous le 
voyez, vos craintes ne signifiaient rieu ; maintenant... bissez-moi ! — 
Vous laisser ! quand vous êtes ainsi?... Louis, permettez que je demeure ; 
vous souffrez, oui, vous souffrez, je le sens bien, moi! puis, malgré votre 
blessure, je le vois, vous ne vous êtes pas couché cette nuit, quelle im- 
prudence ! — Ab! c’est la jalousie, maintenant? — La jalousie?... non, 
t onis, non, ce nest pas b jalousie qui m'amène : je viens, parce que 
j'ai de graves elioses à von» dire. — Au fait, oui, le véritable amour seul 
est jaloux, et peut-être vous vous intéresseriez davantage à ce que le- 
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raient M. de Lorraine ou M. d'Efliat, dit amèrement H. de Rohan, en 
détournant scs regards de Maurice. — Ah! gu’osez-vous dire, Louis ? 
Encore ces horribles soupçons ! Mais, mon Dieu, mon Pieu ! que faire 
pour tous prouver que c’est une calomnie infâme? — Je ne sais... faites 
que je vous croie ! La vérité doit toujours savoir convaincre, dit dure- 
ment M. de Rohan. — Mais enfin de quoi m’aecuscz-vons ? que me re- 
prochez «vous, Lou» T quelle preuve avez-vous contre moi ? — Aucune... 
sans doute... oh ! vous êtes adroite!... dit le chevalier avec une ironie 
méprisante. — Ah I c’est affreux, ccb ! s’écria douloureusement la mal* 
heureuse femme, comme si on l’eût frappée an cœur : puis elle ajouta 
avec un triste sourire, en se rappelant soudain qu'elle n essayait plus 
depuis longtemps de convaincre M. de Rohan à ce sujet : Tenez, Louis, 
ne parions nkis de cela... vous vous lasserez plus tôt de m'accuser que 
je ne me lasserai de vous aimer... Encore tout à l'heure, Louis, vous 
vous êtes écrié : Mon Dieu, ayez pitié de moi, et cela avec un accent si 
déchirant... Ah! Louis!... ne vous suls-jc donc rien, plus rien? rien 
même dans le malheur ; et pourtant, le ciel sait si, à celle heure, vous 
avez besoin d'un cœur gui vous soit dévoué ! — Je ne prie personne de 
me plaindre; et, quant a ce cri de douleur, et* bien soit, dit impatiem- 
ment le chevalier, puisque vous étiez là... à m'épier, vous m’avez en- 
tendu invoquer Dieu ; demain probablement j’invoquerai le diable ! ce 
sera moins monotone pour vous... si vous venez encore écouter à cette 
porte.— Louis..., ne riez pas ainsi..., vous me biles frémir... Par grâce, 
songez dooc à votre blessure !... Vous savez ce qu’a dit Maréchal : que 
les veilles vous étaient funestes. — Vous avez raison, Maurice, continua 
Rohan avec une amère ironie ; songeons à ma blessure, glorieusement 
reçue devant Maastricht sous les yeux du plus grand roi du monde! 
Songeons à ma blessure, qui m'a valu tant de reconnaissance de sa 
part ... A propos, Sa Majesté n’a -l -elle pas envoyé un de ses gentils- 
hommes s'informer de mes nouvelles ce matin, Maurice? — Louis, ne 
parlez pas de cela, vous savez combien ce sujet vous irrite. — Vous 
avez raison, Maurice, ceb est triste ; prions de taliniH plus doux, 
du crenr d’une mère, par exemple; parlons de b tendresse de madame 
b princesse de Guemcnée pour moi..., ceb sera plus gai, n'esl-oe ps? 
— Louis! Louis! — Tenez, voici sa lettre et son bclum imprimé; oui, 
de pr Dieu, bel et bien imprimé, dans lequel elle bit tout au monde 
pour déshonorer le nom de son fils ! Allons, courage, l’ataé de b mai- 
son est fou, et le puîné sera bientôt un traître! — Ab! Dieu du ciel, 
mon rêve! s'écria Maurice avec terreur: puis, ne voulant point bisser 
voir à M. de Rohan combien elle était émue, elle continua : — Louis, je 
vous en conjure..., laissons à ecite heure d'aussi affreuses plaisante- 
ries; parions de vous. — Soit, prions de moil Voyons, par où com- 
mencerons-nous? pr mes dettes? pr le scandaleux procès qu’on m’in- 
tente/ pr le hkleux abandon où me laissent tant de gens que j ai obli- 
gés? pr b haine implacable dont le roi, son mini;4re et sa maîtresse 
me poursuivent? Voyons, choisissez, divine consolatrice, choisissez!... 
les sujets sont nombreux, et encore... vojrez : Oreste oubliait Pyhdcj 
j'omeUais mon intime ami, le digne sieur de Latréaumoot. — Par pitié, 
ps le nom de cet homme ! dit Maurice avec un insurmontable effroi. — 
Ah ! vous, êtes bien difficile à contenter. Je vous ai pourtant assez donné 
de sujets de conversation à choisir, murmura M. de Ruhan, dont l'exal- 
tation nerveuse et passagère céda bientôt à un abattement profond. 
Aussi, laissant retomber sa tête sur le dossier de son fauteuil, le cheva- 
lier mit ra main sur ses yeux, et, après an long silence, s’écria : — Oh ! 
que je souffre ! I! 

Il y avait quelque chose de si déchirant dans ce long sarcasme, ainsi 
brusquement terminé pr an cri de douleur et d'accablement, que Mau- 
rice ne put retenir ses larmes; puis elle s'approcha silcnt-ir -u-emcot «le 
M. de Rohan, s'agenouilla à ses pieds sur un carreau, et, le contemplant 
avec tristesse, elle attendit... Bientôt le chevalier, poussant un profond 
soupir, et tenant toujours ses yeux fermés, bon languissamment retom- 
ber sa main sur le bras du fauteuil. Maurice prit cette main bridante et 
amaigrie avec une sorte d'hésitation timide, tant b pauvre femme crai- 
gnait d'irriter, même par une caresse inopportune, cette nature si cha- 
grine; mais, voyant que M. de Rohan ne retirait pas sa main, Maurice 
jeta an ciel un regard de reconnaissance, cl b baisa pieusement. 

M. de Rohan ouvrit les yeux, et, voyant l'expression augeiqne du 
beau visage de Maurice, dont les larmes continuaient de couler abon- 
dantes et muettes, il sc sentit profondément ému, et lui dit avec ten- 
dresse : — Pardon à mon tour. Maurice, j'ai été bien ernel tout à l’Iieure. 
Ah! voib comme ou se fait haïr! — Non..., Louis..., non..., voilà 
comme on se bit aimer, puisqu'on se fait plaindre profondément Man 
puisque vous êtes plu» calme, laissez-moi revenir sur lin sujet qui vous 
a violemment ému tout à l’hcore. Pardon, mon ami, mais il le but; je 
voulais vous en prier d'ahord. mais, voyant combien vous étiez navré, 
j ai dû an contraire tâcher de vous distraire de celte pcieéc : aussi, 
mumtniant, puis-je croire qu’ayant de la sorte exhalé toute l'amertume 
♦le votre âme, vous pourrez m 'entendre avec tranquillité. — Que vou- 
lez-vous dire, Maurice? — Ecoulez -moi, Louis, reprit b jeune femme 
d'un tou solennel. Sans pouvoir m’expliquer l inllueucc des songes et 
de» présages, je ressens pourtant les eraintes qu’ib éveillent eu nous ; 
aussi, j'ai l.i conviction qn'aujourd hui doit être pour vous un jour fatal 
et décisif, un jour duquel doit dépendre votre prie ou votre salut ; 
Louis, vous êtes ruiné, vous êtes abandonné de tons ; votre vie, en un 
mot, est devante un supplice de chaque heure, un supplice si affreux. 


que vous n’espérez sortir de l’affreuse position où vous êtes... que n*f 
un crime ! par une révolte armée contre votre souverain ! — Mort et 
furies 1 oui, cela est vrai ! je tirerai l'épée contre lui... il b faut! ,i tmt 
que je me venge de mon abaissement et de ses dédains, dût il m’en coû- 
ter la tête! s'écria Rohan, sentant sa haine contre Louis XlV se réveükr 
à ces mots. — Risquer votre tête ! Louis, Ici est doue le seul avenir qui 
vous reste ? — Le seul ! — Le seul, Louis? quel abîme ! — Eh ! ne vaot- 
il pas mieux mourir ainsi que de mener l’exécrable vie que je mène? 
Dévorer des outrages sans nombre, sentir à chaque heure mou sang « 
révolter contre mille exigences basses et ignobles; souffrir les insoW 
ces d un complice! u'avuir jamais un moment de calme, de sécurité: 
toujours se aire : Que ferai-je?... que deviendrai-je? Ah! que cela 
affreux!!.*. — Oh! u’est-ce pas, Louis, que ceb est bieu affreux ! dit 
Maurice, en voyant avec une satisfaction secrète M. de Rohan quitter 
le ton ironique ou emporté qu’il avait conservé jusqu'alors, cl s'appc- 
santir avec une profonde tristesse sur l’horreur de sa position. — El cr 
être arrivé b!... déjà b! moi qui avais tant de chances de bonlicur'. 
moi, à qui tout soumit dans la vie!... moi, il y a six années encore, 
un des plus grauds et des plus heureux seigneur» de b cour de France !... 
En être b. mon Dieu!... haï et méprisé de tous... traître et sacrüégt... 
prêt à v cialre mou pays à l'étranger! prêt à tirer I épée contre mon 
souverain !... Qua nu le duc de Rolum lirait b sienne, lui, celait pour 
servir une sainte cause! c’était pour défendre scs frères qu'on égorgeait, 
et qui lui criaicut : Secourez- nous!! Celait beau, c'était grand cela!... 
Mais moi! qui me pousse?... l’appât de l'or ! le désir a assouvir une 
misérable vengeance! et c'est pour ceb pourtant que je vend* nrao 
nom!... le nom de Rohan ! comme si ce nom était à moi seul!. . C'est 
pour cela que mon complice, le rebut des hommes, colportant partirai 
ma bonté, envoie proposer à l'étranger de lui vendre ce nom pour ser- 
vir d’enseigne à une mfàrae trahison, sans être sûr seulement qu'oue» 
veuille de ce nom!! Car on peut me refuser ; on peut me trouver même 
trop faible et trop lâche pour faire un traître ! 0 miscrc ! 6 crime ! b ma 
beaux jours pa-sés! Mais Dieu est sans pitié ! Il nVuvoic le repentir que 
gu.ind l 'espoir est impossible ! dit M. de Rohan en levant an ciel scs jeui 
désolés. — Il sc repctU, mon Dieu ! il se repent ! il peut donc enfiu être 
à moi ! s’écria Maurice en poussant un cri de joie presque sauvage et 
serrant le chevalier dans ses bras avec un geste ue possession d'une 
énergie sublime. 

Puis, avant que M. de Rohan, stupéfait, eût pu prononcer une parole, 
la jeune femme prit la maiu du chevalier dans les denx siennes, intima 
vers lui son adorable visage rayonnant de bonheur, et lui dit : — Ta» ira 
mot, Louis, pas un mot apres celui-là : repentir ! oh ! ce mot dans votre 
bouche! il dit tant... il dit tout pour moi!!... Aussi, laissez-moi voo* 
contempler un moment ainsi... heureux comme vous l'êtes à celle bure 
dans ma pensée... heureux comme vous pouvez l'élrc si vous le voulez! 
Heureux ! Louis! heureox ! oh ! bissez -moi joindre ce mol à votre nom; 
ceb me semble un bon présage de phi»! — Enfin, Maurice, nie direz- 
vous?... — Oui, je vous dirai, mon Louis bien-ahné, je von» dirai 
tout I Vous allez savoir mes deux rêves I le lion et le fatal... oui, le total 
aussi!... car j hésitais encore de vous confier cc que j’avais à vous dire ; 
mais après cc mot : repentir, après les espérance» infinies qu'H cvciRe 
en moi, je me sens maintenant du courage. — Eh bien, ce s rêves ?m 
rêves? — Ces rêves, Louis, résumaient les deux seuls partis qui vom 
restent à prendre... l'un bon et l'autre fatal, comme ce» songes. ■ Mût 
le fatal, le fatal, ou 'annonçait-il? — Dan» cdoi-là, dit rapidement Mjih 
rice, comme si chaque mot lui eût brûlé les lèvres, je vous voyais au- 
jourd’hui décidé à conspirer; et au même instant... derrière vou» «e 
dressait une horrible et gigantesque figure... c'était Latréaumont; il avait 
une hache sanglante à b main ... Ah !.. . — Latréaoinont ! ! s’écria llolnn, 
pâle d'effroi, Latréaumoot ! — Oui, dit Maurice, respirant û peine: en- 
fin... il était... le bourreau, et vous étiez sur l'échafaud... — Sur l'écha- 
faud! répéta sourdement le chevalier... sur l’échafaud! 

Uu assez long silence suivit ces paroles. 

Plusieurs fois Rohan eut malgré lui quelques tressaillements nerveux t 
il éprouva de vagues terreurs; son front »c mouillait de sueurs... 
peu à peu il sc calma... Maurice essuya scs larmes et reprit bientôt, 
comme si elle sc fût sentie soulagée d'on poids énorme : 

— Kcoutcz-moi bien, Louis; voici mon antre rêve.... mon seul rêne 
maintenant... Aussi, peut-être serai-jc diffuse; car l'image est douce et 
riante... Ecoulez-moi : Tout nu brui de b Bretagne, au bord de lanrr. 
presque caché dans les grands bois, près Saint-l'ol de Léon, il existe «® 
vieux manoir... — Ah ! mon pauvre château de Penlmci ! dit M. de Ridt*a 
avec un soupir de regret, eu songeant qu’il avait vendu à vil prix mie 
terre dirai partait Maurice. — Eh liien ! dans mon rêve, au lieu de c«r 
limier ici cette vie misérable et dégradante dont vous rougissez ! mit 
vie dont le terme est un horrible et sanglant abîme, c’était dan» ce cM- 
te.ui, qui vous appartenait encore, que vous vous reliriez avec lettre* 
üdèles serviteurs qui vous restent! continua Maurice. 

El d'un mouvement plein de grâce, elle imposa silence à M. de Bolm 
qui voulait parier. 

— Mai» avant de quitter Paris vons alliez trouver madame b pru- 
cesse de Guemcnée... — Revoir ma mère ? jamais ! ! ! par le ciel. Jaùnab! 
— flans mon rêve, vous alliez trouver votre mère, reprit gravenK* 
Maurice, et vous lui disiez : « Madame, j’ai eu do grands tort9, je v** 1 
en demande pardon; oubliez- le», je pars... mais que cc ne soit {MS'b 
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moins en emportant le courront d'une mère, car vous ni'aver. maudit, 
madame! » — Jamais je ne reverrai ma mère! et d'ailleurs, qu'importe 
sa malédiction? — La malédiction d'une mère est toujours fatale et ter- 
rible, Unis, dit Maurice en montrant le ciel ; aussi, je vous le répète, 
vous alliez trouver votre mère ; alors madame de Uucmenéc, qui a été 
bien sévère pour vous, Louis, touchée de votre soumission, vous par- 
donnait .. ensuite vous demandiez une audience au roi. — Vous êtes 
folie, Maurice... mille fois folle, en vérité ! — Dans mon rêve, Louis, vous 
disiez au roi : « Sire, je le vois... j'ai toujours le malheur de déplaire à 
Votre Majesté!... Je quitte donc à jamais la cour, inconsolable, pauvre 
et blessé. De tant de splendeurs évanouies par ma faute, je ne regrette 
amèrement qu’une ch<*c... l'honneur que j'avais de vous servir; mais à 
celle heure, sire, laissez-moi vous demander à genoux une grâce qu’on 
ne refuse ni aux exilés ni aux mouiantsl... le pardon et l'oubli de mes 
torts. * — M'humilier encore une fois devant lui ! plutôt mille fois la 
mort!... Continuez, Maurice, bien que ce soit une triste raillerie. — Je 
n'ai jamais plus sérieusement parle, Louis, vous allez le voir : n'ayant 
donc plus rien à vous reprocher ni envers votre mère ni envers le roi, 
vons payiez vos dettes, vous parties et vous arriviez en Bretagne. Le 
château de Feuhoét est petit, mais logeable... votre goût faisait le reste; 
sa position est sauvage et majestueuse, et bien souvent, mon Louis, je 
vous ai entendu vanter la fraîcheur et la beauté de ses canx. Peu à peu 
votre saoté, si chancelante, se retrempait à cet air vif et pur de la Breta- 
gne: votre âine se rassérénait an milieu de ces solitudes riantes et tran- 
quilles; les bois sont immenses, et vous pouviez vous y livrer à votre pas- 
siuu pour la chasse; puis vous aviez de bons livres, du repos et une cote 
science paisible ; chaque jour enfin vous trouvait sinon joyeux, du moins 
calme. — Oh ! le calme... le calme ! dit Rohan avec un accent de regret 
déchirant. — Ensuite, continua Maurice, comme vous êtes bon et hu- 
main, comme vos vassaux sont pauvres, vous leur faisiez un peu de bien 
poor vous distraire, et ces doux soius vous aidaient encore à vivre; en- 
fin, cette existence était simple, monotone peut-être, mais heureuse et 
indépendante entre toutes, si on la compare aux terribles jours que vous 
menez ici; de plus, elle était digne de votre nom; car c'était quelque 
chose de noble et de touchant à la fois que de voir un jeune prince d'une 
des plus illustres maisons de France, avant l’énergie de sa position, se 
résigner avec courage à cette vie solitaire et bienfaisante ! 

Encore ttnc fois, il faut se rappeler l'existence inquiète et tourmentée, 
les privations même de plus d'une sorte que supportait M. de Rohan, 
ainsi que l’extrême versatilité de son caractère, noue comprendre avec 
quelle sorte d’avide curinsité il se prit à éeoulcr Maurice lui peindre ces 
jours si paisibles et si heureux ; aussi, se laissant aller à son impression 
do moment, il dit : 

— Mais, Maurice, est-ce que dans votre rêve je vivais seul... fout seul 
à Penhoël? — Non, Loti», dit-elle timidement, dan» ce rêve, vous m’a- 
viez permis de vous accompagner. Vous aviez en moi une amie dévouée, 
toujours attentive à chasser le moindre souci de votre front, à prévenir 
vos vœux, à lâcher de varier tous les moments de celle existence reti- 
rée, par les ressources Inespérées w peut donner le désir de plaire ; 
aussi, dans ce rêve de bonheur et d amour, j’arrivais enfin à vous ren- 
dre... à vous voir complètement heureux. — Ah ! Maurice ! Maurice! dit 
tristement M. de Rohan, que cela est cruel h vous de jouer de la sorte 
avec le bonheur, chose sacrée s’il en est! El quand je pense, ajouta-t-il 
en poussant un profond soupir, qu’avec ce que j’ai mille fois hasardé sur 
une carte, je pourrais aujourd'hui réaliser ce rêve ! — Eh bien, ce rêve 
que Dieu m’a envoyé., grâce â sa boule, sans doute... il peut exister... 
biles un mol, dites que vous le voulez seulement, et ce rêve devient une 
réalité. Oui, car si je suis venue ici, c’était pour vous demander à deux 
cnoux que ceia frU ainsi, s’écria Maurice en épiant le regard de M. de 
ohan avec une indicible anxiété. — Comment? — Louis... mon Louis 
bien-aimé, ce rêve peut sc réaliser en acceptant ce que ic vais vous 
proposer! — Mais dites... au nom du ciel., dites donc. — Pour la pre- 
mière fois depuis cinq ans, Louis, hissez-moi vous rappeler avec bon- 
heur que je suis venue à vous et que je vous ai tout sacrifié ; ce n’est 
pas un reproche que je vous fais au moins, Lonis, non ! Je vous dis ceia, 
seulement pour vous prouver que ce que je viens vous offrir à cette 
heure est bien peu auprès de ce que je vous al déjà donné ; en un mot, 
louis, il vous faut payer vos dette», nantir et vivre honorablement: vous 
devez cent mille livres; la terre de renboét en vaut le double... elle est 
à vendre../ Je suis libre de ma fortune... acceptez de moi ces trois cenl 
mille livres et parlez! — De l’argent à mol, madame! de l’argent!... nn 
prêt qu’il m’est impossible de vous rendre, ah ! s’écria M. de Rohan en 
se levant avec un lier dédain. 

Maurice le regarda un moment en silence ; puis bienthl rougissant 
d mrfign.ttion, elle s’écria avec amertume : — Aller. ! c’est infâme ce qne 
vons dites là... Et voilà pourtant les hommes! voilà pourtant ce qu’ils 
osent appeler leur délicatesse! Quelle misérable dérision!... Ainsi mol, 
pour cet homme, j’ai oublié mes devoirs, ma famille, la position que ma 
naissance m'avait faite; à cet homme j’ai offert tout ceia, et il a tout 
accepté, sans scmpules et 6ans remords ! Sans scrupules et sans re- 
mords, il a flétri, aux yeux des hommes, ce que les trésors du monde 
ne pourraient jamais payer, la réputation d’une jeune tille ! Sans pitié... ! 
il m’a déshonorée enfin !f Et puis à cette heure viennent les nobles sen- 
timents, comme ils disent. Et pourquoi? ponr accepter un peu d’or que 
j’ai. Mais, à tue sordide et vénale que vous êtes! vous mettez doue l'ar- 


gent bien au-dessus de l’honneur, puisque vous n’osez pas prendre l’un, 
cl que vous osez abuser de l’antre? — Mai» de l'argent... Maurice... de 
l’argent... encore une fois songez donc que c’est une honte! — En vé- 
rité! s’écria Maurice avec une éclatante ironie. La honte vaut les scru- 
pules; il reçoit de l'argent de l’étranger pour commettre un crime, pour 
s’armer contre son roi, pour risquer sa tête sur un échafaud, et il lié- 
sile maintenant à accepter un misérable service d’une femme qu'tl a 

r ierdue! — Maurice... Maurice... cela est impossible... Scrupule ou fo- 
ie... cela ne se peut. Je ne puis... Je ne «fois pas accepter. — Mais, 
mon Dieu ! mon Dieu ! que voulez-vous doue foire alors ? Non» perdre 
tou» deux? car, vous le savez bien, désormais, comme toujours, je vi- 
vrai de votre existence! ma vie csi en vous cl à vous, de près ou de 
loin, que vous le vouliez ou non, efle est enchaînée à la vôtre ! Encore 
une fois non... non, ie ne nuis plus longtemps vons voir aussi malheu- 
reux, je vous le dis, Louis ! ces rêves sont un avertissement du cid : par 
grâce, ne me refusez pas : que voulez-vous que je fasse de celle for- 
tune, moi? â quoi me sert-elle, puisqu’elle ne vous est rien? Par pitié! 
acceptez, Louis, acceptez!! — Non! non! vous dr»-je... mille fois non! 

Après avoir longuement attaché sur Rohan un regard pénétrant, Mau- 
rice sourit tristement, cl dit en lui tendant une lettre : — Tenez, pau- 
vre âme malade... lisez. 

Et Rohan parcourut la lettre que Maurice lui présenta. — Que vois-je ! 
vons, Maurice?... vous, cbanoiuessc du chapitre de Munich? — Oui, 
Louis, ce dernier mot de moi assure mon entrée au chapitre, toute» les 
formalités sont ainsi remplies. — Mais à quoi bon ? 

Maurice répondit avec une calme et noble simplicité : — Pardon, 
Louis... mai» je vous ni deviné... Uni, vous sachant assez malheureux 
pour ne pas croire à un dévouement saint, religieux, sans arrière-pen- 
sée, j’ai voulu m’engager par des liens indissolubles, afln que si vous 
acceptiez, mes offres, jamais vous ne pussiez vons croire Hé a mon ave- 
nir par la reconnaissance. — Ah ! s’écria Rohan en se cachant la figure, 
écrasé de honte, car il sentait nue Maurice avait justement pressenti 
qu’il répondrait à une offre loyale et grande par une basse et ignoble 
défiance ; qu’il craindrait enfin nue le but caché de Maurice, en sc mon- 
trant si généreuse, ne Tût de se foire épouser plus lard. Mais, eu recon- 
naissant tout ce qu’il y avait de dévouement et de prévoyante tendresse 
dans l’action de la jeune femme, M. de Rohan parut si douloureusement 
accablé sous le poids de la confusion et du remords, que. Maurice sc 
sentit prèle à pleurer. — Oh ' mon Louis bien-aimé ! lui «lit-elle avec un 
accent de tenaressc inexprimable, si vous saviez combien ic vous plains 
d'avoir de telles pensées ! de ne pouvoir croire à rien ne nolde cl de 
pur !... Pauvre âme ! n'est-ce pas vous qui en souffrez le premier, et le 
plus cruellement ? Mais, enfin, qu'importe, je saurai bien vous forcer à 
croire à mon amour, et un jour... mon jour viendra ! Ainsi, Louis, ac- 
ceptez, je vons en conjure, acceptez et partez ! Si vous voulez me per- 
mettre de vous accompagner, si la vie dont je vous ai prié voit* con- 
vient, je puis vous suivre eu Bretagne, car lu résidence au chapitre n'est 
pas obligée ; si vous préférez partir seul, je me rends à Munich. Mais, 
avant toutes choses, acceptez et partez ! Au uom du ciel, partez! voua 
m’cpouvanlez ici... Ne voyez-vous pas que ces $ongcs-là sont un aver- 
tissement du ciel ! Ali 1 cet homme surtout ! cet homme ! il me fuit hor- 
reur, c'est lui qui a causé toute» vus infortune» ; à tout prix, fuycz-le ! 
Louis, fuycz-le ! car, j'en suis sûre, c'est votre mauvais génie ! — Oui, 
comme tù es mon bon ange, toi ! s'écria le chevalier avec ivresse en sc 
jetant aux pieds de Maurice. — Louis, que dites-vous ? — J'accepte !... 
j’accepte ! — Il est sauvé... 0 mon Dieu ! mon Dieu! je te rends grâces, 
il est sauvé ! dit Maurice en tombaul à genoux devant le crucifix, et joi- 
gnant scs mains avec ferveur. — Oui, j’accepte, reprit M. de Rohan 
avec un inexprimable élan de confiance et de tendresse : oui, mon ange, 
ma bien-aimée Maurice ! j'accepte! j’accepte!... Ah! tiens, je le sens 
là, le bonheur arrive, le malheur s’en va ! jamais celle voix ne m'a 
trompé, j’accepte... Je ferai tout ce que lu voudras; demain, je verrai 
ma more, demain, je verrai le roi ! — Louis ! mon bien-aimé Louis ! Et 
Maurice, pouvant â peine le croire, le regardait en extase. — El puis, 
nous partons pour Penhoèt. . Mais je ne pars qu'à une condition... c'est 
que cette admission au chapitre de Munich est nulle ! et Rohan la dé- 
chira ; car j’ai mes droits aussi, madame, à vous posséder ! et si le cha- 
pitre de Munich est le pins noble de l'empire, ta maison de Rohan ne 
lu! cède en rien! dit le chevalier avec une grâce charmante. — El lu 
acceptes ! et tn verras ta mère ?... tu verras le roi ? — Je verrai ma 
mère! je verrai le roi, et j'accepte, le dis-je !... f accepte tout avec 
honlieur ! avec fierté... avec orgueil ; parce que, vois-tu , Maurice, main- 
tenant, celte pensée, qtic je te devrai tout, m'enivre et nie transporte ! 
parce que celle pensée double pour moi le prix de tout ' Ainsi, être heu- 
reux, sera encore te prouver ma reconnaissance ! puisque tout sera par 
loi ! puisqu 'enfin je ne pourrai pas même respirer le parfum d’uuc fleur, 
sans me dire : Encore merci à Maurice, â qui je dois tout ! merci à 
Maurice, qui m’a rendu à ma mère, à mon roi, à mon pays!.. Merci! 
enfin, à toi, mon Dieu, qui m’as envoyé; cet ange de ton saint paradis f 
— Louis, Louis!... Ali! je suis bien heureuse! — Et puis, VjW-tU, 
quand, à force d’amour, je l'aurai fait oublier ma vie d’autrefois, ce» 
cinq années pendant lesquelles tu m’as rendu dévouement et tendresse, 
pour froiileur et cruauté !... quand enfin je me serai fait pardonner t-'iit 
de méchants souvenirs, et que lu me trouvera» digne d rire à toi devant 
Dieu, comme je l'ai été devant ton amour... Alors. Maurice, alors, a deux 
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genoux devant toi, ma bien-a initie, je te dirai : Viens, le chapelain nous 
attend ! — Ah ! Louis, pardonne-moi, mais je voudrais que nous pus- 
sions partir à l’heure même ! — Folle, tu crains ma faiblcwe, n’est-ce 
pas? lu crains mon caractère indécis et changeant?... Ah ! moi aussi, 
comme toi j'aurais craint cela tout à l'heure !... mais plus à présent. 
L'homme qu'une main divine arrache à l'abîme... serre bien fort celte 
main dans les siennes, va !... et il n'y a pas de puissance humaine ca- 
pable de l'en séparer. — Oh! vrai, dis? Oh ! je t'en supplie, rassure- 
moi... liens... je ue sais... mats je le crois... et malgré cela j'ai peur. 
— De qui ? de cet homme de ton rêve, de ce mir-érable que j'ai recueilli 
chez moi par pitié?... Assez longtemps, .Maurice, j'ai toléré ce sauvage 
matamore !... Celait I ours privé qu ou tient à la chaîne! il me diver- 
tissait parfois, je l'avoue !... mes jours étaient si vides et si longs! mais 
à présent, Maurice, à présent que j'ai un aveuir immense devant moi, 
mais à présent que j'ai à expier toute une vie de désordre et de fai- 
blesse nar une vie noble J mais à présent, Maurice, que j'ai à me rendre 
digne d'un nom que je ne te donnerai que resplendissant d'honneur et 
lavé de toute souillure... A présent, le temps de l'Insouciance et du dé- 
sordre est passé... Qu’à cette heure on me chasse cet homme I Dans la 
splendeur de leur cour souveraine, mes ancêtres avaient aussi de ces 
gladiateurs bouffons et insolents pour amuser leurs hôtes ; mais s’ils de- 
venaient à charge ou trop familiers, on les chassait sur l’heure. — Ah I 
ah ! nous allons doue voir, mille triples-dieux ! si ce sera toi ou cette 
gaupe nui me chassera de céans, mousieur l'homme aux ancêtres sou- 
verains ! dit tout à coup une grosse voix moqueuse. 

C'était Utréaumont... Depuis dix mi uutes, il écoulait à travers le 
carreau brisé de la porte. Il eulra pesammeui daus le cabinet avec son 
sang-froid liabilucl... Maurice poussa un cri terrible, ouvrit une petite 
poric placée près de la cheminée et disparut... Le chevalier de Rohan, 
paie comme un mort, demeura d'abord debout, immobile, regardant 
I .alréaumoot d'un air fixe et hagard, tandis que sa main crispée serrait 
convulsivement l’angle de la table sur laquelle il s'appuyait... 

— A nous deux, maintenant, cher lils repentant ! cher sujet soumis !... 
Tonnerre cl sang ! beau tourtereau ! comme nous traitons nos amis ab- 
sents ! Al» 1 ah! lu mérites les élririèrcs, et tu les auras bonnes, mon 
petit saint du paradis, ajouta le colosse eu jetant sur le chevalier un re- 
gard audacieux et méprisant. 
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I\hcni nnlii Cxiar in undis 

Dux oral:... hic socios: firjnu * ijuos inipiinnt, Arquât. 

LrcAix, y. 289. 

Au pani'agcdu Rhin, Ccsir était mon général ; il 
e»t ici mon compagnon : le crime rend égaux Ica 
complices. 


fl y eut ensuite un moment de silence terrible, pondaul lequel La- 
freaumont et M. de Rohan sc mesurèrent des yeux : ni lin, ce dernier, 
sortant de sa stupeur, saisit une épée accrochée au mur, cl se précipita 
sur le colonel, qui, vêtu comme on l'a vu aux Troia-CuUlert, avait sa 
rapière an côte ; la tirant aussitôt, il attendit le chevalier d'un air insou- 
ciant et dédaigneux. 

— Sors d'ici ou je le lue! dit M. de Rohan eu brandissant son épée 
de la main gauche, la seule qu'il eôl de libre. — Je resterai et lu ne me 
tueras pas, dit le partisan, tandis que d'un vigoureux bernent de fer il 
désarmait le chevalier. L éjiéc de AI. de Rohan tomba aux pieds de La- 
iréaiinmnt, qui la prit aussitôt, la brisa sur son genou, eu jeta les mor- 
ceaux par la porte; puis, remettant sa rapière dans Is fourreau, dit de 
sou air iusolcnt et railleur : 

— Comment ! nous avons bobo à notre pauvre petite menotte droite? 
nous ne savons pas tirer de la gauche, cl nous voulons lutter avec la 
griffe de fer de t ours? hein?... de l'ours, qui saule pour avoir sa pi- 
tance, de cet honnête ours qui nous divertit, et que pourtant nous vou- 
lions chasser tout à l'heure? — Enfer! enfer!... dit sourdement Al.de 
Rohan. — Ah! oui, c’est fâcheux, reprit le colonel, en s'asseyant lour- 
dement «Lins un fauteuil, et mettant son épée sur ses genoux, c’est fâ- 
cheux? Adonis voudrait bien avoir les bras d llerculc! mais le bon Dieu 
est juste et n’a pas voulu... Ah çà, ce que je veux, moi, avant de cau- 
ser, c'est boire, cl dans mou grand verre... car je crève de soif! El 
l'impudent personnage tira 1a sonnette dont le cordon pendait près 
de lui. 

Ce dernier trait d’audace exaspéra le chevalier, qui, saisissant La- 
ircaumonl au collet, lui cria : — Hors d'ici, te dis-je I ! hors d'ici. — 
Allons, voyons, essaye! dit Lalréaumont eu cclalaul de rire, cl ne fai- 
sant autre chose pour rendre vains les efforts de M. de Rohan, que de 
rester immobile, le chevalier étant trop faible pour seulement remuer 
celte masse énorme. — Mou Dieu! mou bien ! mon Dieu ! s'éciia M. de 


Rohan avec désespoir en levant les yeux au ciel; et je suis saos force et 

blessé! 

A ce moment, Dupuis, vieux valet de chambre, entra, averti par la 
sonnette. 

— A boire, drôle ! et dans mon grand verre ! lui dit Ulréauniont. — 
Dupuis ! s'écria le chevalier, balbutiant de colère et montrant Lairém- 
Tuont. chasse-moi cet homme, chasse-le... jette -le dehors à l'instant, et 
s’il résiste ! ... tue-le comme un chien ! 

Dupuis, trouvant sans doute la commission peu facile, et d'ailkorx 
habitué à ces sortes de scènes, malheureusement trop fréquentes cotre 
son maître et Lalréaumont, demeura pâle, interdit, et se contenta de 
répondre: — Mais, monseigneur... — Comment! je ue serai pas obéi 
chez moi!... mais, misérable, je te dis de le chasser... de le tuer... 
m’cnlends-tu? — ilclas! monseigneur! Et Dnpuis, montrant ses cheveux 
blancs au chevalier, fll un mouvement significatif qui témoignait de sa 
faiblesse cl de la force alhléliqoe du colonel, qui, d'un sang-froid révol- 
tant, ses mains croisées sur ion énorme ventre, sifflait une fanfare ta 
faisant tourner ses pouces, et n'interrompit sou sifflement que pour dire 
à Dupuis : — Je t ai demandé à boire, vieux drôle... et dans mon grand 
verre! — Mais François, mais FAndouiller sont là ! s'écria M. de Rohan, 
écornant de colère; dis à l'Andouiller de charger sa carabine et de ve- 
nir. Je te dis nue je veux qu'on me le lue! — .Monseigneur, dit Dupuis 
tremblant, ni l'Andouiller ni maître François ne sont là... et... — Ah! 
lit M. de Roban en portant la main à son front avec un geste désespéré; 
puis son regard retomba sur la table, il y vit un pistolet, le saisit, et 
ajusta le colonel, en disaul : — Je t’échapperai doue, cuGu ! Il lira.— 
Miséricorde, au secours! au secours! s’écria Dupuis en se sauvant épou- 
vanté, au secours ! 

Le coup parti, la fumée dissipée, le chevalier vit avec terreur b- 
Ireaumont sous son immense perruque noire, toujours assis, toujours 
sifflant, toujours tournant scs pouces. II n'était pas blessé. Le chevalier 
stupéfait regarda le mur auquel s'adossait le colosse; la trace de la balle 
n’y paraissnt pas. 

— Si tu es Satan, si la halle s'évapore, voyons donc la crosse ! dit-il; 
cl dans sa rage il lança te piflokl à h tête de Lalréaumont; mais 
larme mal dirigée n'a (teignit le colonel qu’à la joue, légèrement, il est 
vrai, mais assez pour lui causer une vive douleur. — Tonnerre et sang! 
s’écria le géant en se dressant furieux, cl se précipitant sur le chevalier 
eu levant sur lui sa large main. — Ne me frappez pas ! oh ! ne inc frap- 
pez pas! ce serait infâme, je suis blessé! s'écria le mallicureux cheva- 
lier avec une expression de honte et de frayeur impossible à décrire, 
en étendaul son bras suppliant vers le colosse. — Mais alors, dit ce 
dernier cil reprenant son sang-froid, et abaissant violemment le bras 
délicat et frêle que lui tendait M. de Roban, dont il serra le poignet 
à le briser; mais alors, puisque tu es blessé, mon Gis soumis, pourquoi 
lever la main sur moi, hein? 

Et il avança d'un pas lourd, dominant de toute sa hauteur M.dc 
Rohan, qui, presque machinalement, recula aussi d'un pas, à demi ployé 
en arrière... les yeux hagards et Gxes. On eôl dit la statue gigantesque 
du commandeur serrant le débile poignet de don Juan dans sa formidable 
main de pierre ! 

— Pourquoi vouloir tuer ton tendre ami, mon sujet Gdète et repen- 
tant? hein? dit le colosse en avançant un autre pas sur le chevalier, 
ui reculait à mesure, les cheveux hérissés, le regard attaché sur celui 
u colonel, avec une indéfinissable terreur. — Pourquoi vouloir séparer 
nos deux tendres cœurs, pour aller faire le tourtereau à Fciihoèl? 
Pourquoi nous quitter, nous qui sommes si bien cuscmblc, hein?... Ma» 
halh ! Je suis bonhomme ! tu en seras quitte pour d** manchftUi, et 
papa Lalréaumont te pardonne! 

Et le géant, ayant ainsi conduit M. de Rohan à reculons, pas à pas 
jusqu'à son fauteuil, le força rudement à s'y asseoir, ce que fit le cheva- 
lier en (toussant un cri de douleur ; car Lalréaumont lui avait fortement 
froissé le poignet. Et M. de Rohan, tombant anéanti, cacha sa tête sur 
son bras: et dans un accès de rage impuissante, il pleura 

Lalréaumont attisa le feu, et alla se rasseoir dans son fauteuil, en 
disant : — Avec tout ça, je n'ai pas bu... et je crcvc de soif! 

Il sonna... Personne ne vint Cette scène avait clé horrible ; le jour 
était sombre et bas ; la pluie fouettait les vitres, le vent gémissait à tra- 
vers les immenses pièces démeubiées qui conduisaient au cabinet de 
M. de Roliau ; le plus effrayant silence réguail dans celte solitude, et k 
malheureux chevalier s'y trouvait seul, blessé, faible et souffrant, à 1a 
merci de son terrible complice, toujours prêt à abuser de sa force 
athlétique, et pouvant, là surtout, le faire impunément. Quaiv au coup 
de pistolet, Latréaumoot, habitué aux emportements du chevalier, cl 

3 ui s'attendait un jour ou l'autre à un tel accident, avait prudemment, 
epuis longtemps, ôté la balle de cette arme. M. de Rohan, nerveux 
comme il l'était, continuait de pleurer : on attendait ses sanglots. 

— Nous avons donc toujours du chagrin? dit le colosse de son air 
impudent. 

A ce dernier sarcasme, le malheureux chevalier redressa son beau 
visage pâle cl défait, se leva, essuya scs yeux, et d’une voix entrecou- 
pée par une sorte de tremblement saccade, il dit à Lalréaumont : 

. — Monsieur... vous êtes le plus fort... je sois faible et blessé; je ne 

' puis vous mettre à cette heure hors de citez moi; c’est donc à moi de 
sortir ! — Pas de ça, mou doux berger, mille trip'cs-dicux ! Nous irions 
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tout de suite demander pardon à maman Ciiemeuéo, ou voir le bon roi 
tour» XIV. El Lalréaumonl ôta la clef do la porte par laquelle Maurice 
s'était enfuie, et alla fermer celle de la galerie. — Bien, bien, monsieur, 
dit Rohan avec un sourire convulsif; j'attendrai... — Soit; alors, en at- 
tendant, causons de nos affaires, et quand tu m'auras entendu, tu chan- 
geras d'idée. 

Le chevalier fit un mouvement de dédain, prit son mouchoir qu’il 
mordit, pour calmer son irritation fiévreuse, cl ne prononça pas une 
proie. Alors. Lalréaumonl tira b Gaulle de Brvxellet de sa poche, la 
jeta sur b table devant Rohan, et lui dit : Lia ceb ! car je lai bien ga- 
gnée à Pumtc-Poiutc, mille espadons ! 

Rohan détourna b tète. 

— Soit : ne lia pas, et pourtant c’est la Gaulle de Bruxelles, qui va 
te frire ouvrir de fameuses oreilles: car Momie rey accepte, mon cher; 
H donne cinquante mille livres d'avance pour commencer la rébellion ; 
pins cinquante autres mille livres dans un mois; et aussitôt que les der- 
niers arrangements seront prb à Bruxelles, six cent mille livres à 
compte sur les deux millions, pour jouer notre grand jeu et commencer 
le branle! (l'est pourtant ainsi que je bis tes affaires. .. moi ! vilain in- 
grat!! et quand j’arrive, je te trouve tout coups d'épée et de pistolet à 
mon égard !!... Mais allons, en faveur de cette bonne nouvelle, je serai 
bon prince... Voyons... venez baiser papa Lalréaumonl, et dire que 
vop ne le ferez plus ! 

Rohan 11 e répondit pas à cette tnsoleuce, et coulinua de mâcher son 
mouchoir avec une rage muette. 

— Ah ! nous ne voulons pas bire causette aujourd'hui, petite capri- 
cieuse? eh bien, je parlerai pour deux. El élevant la voix le colosse 
ajouta : Monterey, gouverneur général des Pavs-Bas. accepte ton oom, 
chevalier de Rotian^onlhaxon-OtiemcnéeSoubiso! et le reconnaît pour 
chrf suprême du complot dont le but est 1* d'établir violemment la ré- 
publique en Normandie d'abord, pub en France : ensuite 2® d’abattre le 
toi Louis XIV de son trône, à l’aide d'un soulèvement, appuyé des 
a nues étrangères. Y es-tu, à celte heure, mon fidèle sujet ? — Je ne 
&jb ce que vous voulez dire, monsieur... Comme je ne pub pas plus 
vous empêcher de parler que d'être chez moi... continuez, si bon vous 
semble! — Ah ! tres-bien. Monterey n’attend donc plus pour agir que 
B<>* dernières instructions; la (lotte holbndabe, aussitôt qu'il les aura 
reçues, croisera devant Honneur et Quillebeeuf avec les troupes de dé- 
barquement à bord, jusqu'au moment où nous aurons fait le signal con- 
venu; maintenant je crob que nous ferons bien d’envoyer de nouveau 
Vaa-dcn-Enden à Bruxelles. Dans un mois U sera de retour, et nos 
affaires seront en bon train, car il est fort compté là-bas : Monterey en 
fait graud cas... et, sous mille rapports, c'est un parfait émissaire. Hein? 
4»e l’en semble? — Monsieur, répondit Rohan avec ce calme forcé que 
aonne la conscience d'une colère impuissante, désormais je vent et 
j'entends demeurer seul et maître chez moi ; j'aviserai aux moyeus d’y 
parvenir sûrement; et. une fois guéri, vous me ferez raison de tant d’où- 
trages. Quant aux propos que vous tenez contre le service du roi, 
cuiwne je ne suispasun délateur, je voua donne’.ma parole de gentilhomme 
que ccLi restera entre vous et moi ; mais je vous dirai de plus, monsieur 
Uubamd de Lalréaumonl, et vous devez me comprendre, que * je n’ai 
conspiré, ne conspire et ue conspirerai jamais » contre le service de Sa 
Majesté. Est-ce clair, monsieur? — Et moi je le dis, monsieur de Rohan- 
Momba*on4Jueincnéc-Soubise, • que lu as conspiré, que lu conspires 
ft que tu conspireras * contre le service de Sa Majesté. Est-ce clair ? — 
Je vous défie, monsieur, de me prouver d’abord que j’ai conspiré ! — 
Ab ! lu lias pas conspiré :... ab ! tu ne conspires pas? — Les preuves, 
monsieur? — Les preuves!... — Oui, les preuves, les preuves écrites ? 

Lalréaumonl fronça scs sourcils, se mordit les lèvres, mais après 
quelques minutes de silence il répondit froidement : 

— Ah! nous jouons ce jeu-la, belle infante? J'avais prévu le cas, et 
mes précautions sont prises... Ecoute-moi bien, chevalier; et le colonel 
prit un ton beaucoup plus sérieux qu'il ne l'avait eu jusque-là ; puisque 
tu oublies ainsi tes promesses, ta vengeance, ton espoir et ton ambition ! 
moi qui n’oublie rien, je veux ton nom et la personne pour notre com- 
plot. et mille massacre»! je l’aurai l comme je m'appelle Jules Duhamel 
de Lalréaumonl, ou sinon prends bien garde ! 

M. de Rohan fit un sourire de dédain. 

— Louis ! pour la dernière fois, il s’agit de conspirer? Est-ce oui?... 
est-oe non? — C’est non ! non! mille fois lion! et encore uoq! s'écria 
Rohan. 

Latréanmont attacha uu instant sur le chevalier son regard pénétrant, 
et continua : 

— Puisque c’est raille fois nou. il ne le reste donc que deux partis à 
prendre : ou déooncer le complot, on t’en aller avec la Maurice, sans 
conspirer davantage!!... Quant à dénoncer, lu n’oserais pas, il y a en 
toi trop de noble et vieille race; c'est un sot scrupule, mais tu l as, tu 
ne dénonceras donc pas le complot!... Il le reste alors à l'en aller et à 
I»'y plus prendre part!.-. Or, tu sais si, quand je veux... je veux!! Eli 
bien, aujourd'hui comme demain, comme toujours... à l'avenir enfin, 
<hi moment où je te vois hésiter une minute... tu entends bien, hésiter 
une minute à continuer de conspirer, la n iuule d’après, loi, Van-den- 
linden, Nazellcs, ta Maurice et moi nous sommes tous cinq jetés à la 
Bastille, comme coupables d'un complot contre la vie du roi et la sûreté 
de l £un... complot dont tu es le chef, comprends-tu? 


Rohan demeura stupéfait, il ne comprenait pas encore. 

— Or, sur le pied de faveur et de tendresse où tu en es à cette heure 
avec Pacha XIV, son vizir Louvois, et sa sultane Mnutespan... tu vois 
clair et net ce qui l’attend, mou doux agneau égaré, hélant après le 
bercail ? Et le colonel Lit uu horrible geste circulaire en se contournant le 
cou avec la main. 

Le souvenir de 1'afTreiix rêve de Maurice, dans lequel Lalréaumonl 
j loi avait apparu sous la figure d’un bourreau, traversa la pensée de 
M. de Rohati, brûlante et aiguë comme un trait de feu; souffrant, ner- 
veux, accablé par tant d'émolious si rapides cl si contraires, les idées 
du chevalier commencèrent à se troubler; il regarda latréanmont avec 
une stupeur égarée, et ce fut d'une voix éteinte, vague et inarticulée, 
qu'il répondit au colunel : Je ne sais pas ce que vous voulez me dire, 
moi ! El M. de Rohan frissonnait malgré lui. 

— Non?... Eb bien, voilà ce que je veux te dire, moi! si lu refuses 
de conspirer davantage... Je prends une de ces nlumcs-là... et là... de- 
vant toi... sur cette lablc-là... je t'écris... tu m'entends bien... je l'é- 
cris à toi, monsieur Louis de flolian, une longue lettre confidentielle, 

, dans laquelle je développe et je raconte, point par point, nos plans, 
mes voyages et mes leutafives en Normandie, l'explication de la Gaulle 
[ de Bruxelles, le projet des Hollandais, les propositions que le viens de 
faire en ton nom à Monterey, la réponse de ce ministre, les formules de 
république, et les pLicards que Van-deu-Enden a écrits de tttnain; 
dans ma lettre je nomme Nazellcs et la Maurice comme sachant l'affaire ; 
je t'annonce qu’il y a bon espoir, j'ajoute force injures contre le grand 
monarque, force allusions à ta haine contre lui et à scs mépris pour 
toi, un mot cruel cl iiMiltaiit sur Louvois, uu autre idem sur la Mun- 
tespau. etc... puis, je fais tomber le tout dans les mains dudit marquis 
de Louvois. Comprends-tu maintenant ? 

Ce projet était si infemalcinont conçu, que Rohan, épouvanté de sou 
audace, respirait à peine ; — Mais vous vous perdez vous-même, dit-il 
[ presque machinalement — Est-il enfant!' fe.li ! mille échafauds! cer- 
| laiuement oui, je me perds!... que m’importe à moi? qu’ai-jc à risquer 
< mai n ic ii.mt ? Je suis ruiné, puisque tu es ruiné, je suis trop connu et 
trop vieux pour faire d'autres dupes... ce complot est nu dernière res- 
source ; pour qu'il réussisse, il uous faut ton nom ; si tu le retires, le 
complot avorte, et je suis réduit à la dernière misère ou à me brûler la 
cervelle ! Or, mourir ainsi ou de la main du bourreau, que m'importe à 
moi? et au moins, en 1e menaçant d'agir comme je ferai... et tu sais 
! si j'eu suis capable, j'ai b chance de te forcer à continuer de conspi- 
rer; sinon, je fais qu'on nous arrête... et je me figure que b fin du 
, monde est arrivée! — Oht mon Dieu ! mon Dieu! Ce fut tout ce que 
j put dire le chevalier eu joignant les mains avec nne terreur croissante. 
] — Vois si la trame est bien lissue, hein? Mc perdant inoi-nièmc, tout 
étant vrai d’ailleurs, qui pourrait douter du complot? J’aurais bien pu 
aller trouver Louvois, te dénoncer pour obtenir ma grâce et quelque 
j argent: mais, quoique criminel, c'est une lâcheté qui ne me va pas : tan- 
i dis que si je partage ton sort, beau pastoureau, je n’ai rien à me repru- 
i cher, c'est toi qui l'auras voulu. Quant aux accessoires de b révélation, 

; dans le cas où Van-den-Eoden, Nazellcs. loi ou moi (car j'cu aurais une 
velléité, mille Inunerres! pour compléter b scène), nous voudrions 
' nier ce que j'aurai si longuement expliqué, il est, de par les souterrains 
de b Bastille, certaine bonne dame vêtue de rouge, ayant pour mains 
j des tenailles de fer, et nui est si insinuante qu'au bout d'un quart 
I d'heure de conversation elle a tous vos secrets et même ceux des au- 
I Ires ; ainsi donc, gagné par les caresses de cette banne dame Tor- 
j turc, ainsi <ju’ou b nomme, nous avouerons tout, uous le chargerons 
( tous; et d'ailleurs, quand lu serais innocent (et tu es mille fois lu cou- 
I traire), b haine du roi, de son favori et de sa maîtresse, le perdrait à 
i coup sûr. Alors donc, un beau soir, mou jeune prince, uu beau soir, au 
chant des trépassés, on l'emmènera en procession vers une belle estrade 
tendue de noir, au milieu d'une belle place publique... et là... certain 
compère, mari de dame Torture, comme elle vêtu de rouge, tenant sa 
hache à b main, s'approche de toi... 

Et ne voubut que faire une atroce plaisanterie, Lalréaumonl se dressa 
brusquement, et s'avança sur le chevalier. 

— Ah !... s'écria M. de Rohan en se jetant en arrière et en interrom- 
pant le colonel par un cri terrible; puis il ajouta, en proie à un affreux 
délire de frayeur : — Maurice, au secours ! ton rêve... Maurice, au se- 
cours!... El il tomba évanoui. 

Depuis quelques minutes, le malheureux chevalier, épuisé par sa bles- 
sure, brise par tant d’épouvantables secousses, sentait sa pensée lui 
I échapper à mesure qu'il entendait Latréanmont développer ses épou- 
vantables menaces, d'une exécution si fecilc, si sûre cl si affreusement 
: en rapport avec l'indomptable caractère du partisan. Puis scs idées su- 
• perstiticuscs revenaient de plus en plus effrayantes à son esprit troublé; 

; joignant au rêve de Maurice les souvenirs du Chasseur Noir ci de l'orage 
au milieu duquel Latréaumonl lui était apparu à Fontainebleau, tout eu* 
fin, jusqu'au singulier effet produit par le pistolet, qui l'aurait seulement 
étonné dans son état normal, tout enfin concourait alors à frapper d'une 
superstitieuse terreur celte imagination déjà si affaiblie par la douleur. 
Aussi, n'esl-il pas étonnant nue lorsque le géant, par une de ces effroya- 
bles plaisanteries qui lui étaient familières, s’approcha du chevalier , le 
I geste qu’H fit, les mots affreux qu’il prononça, retraçant encore à M. do 
I Rohan le songe de Maurice, il eût, dans le délire de la fièvre cl de U 
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terreur, pris uu iusLunl Lalréaumout pour quelque fantôme effrayant. 

H. de Rohan resta évanoui assez. longtemps ; et, U faut le dire, La- 
Irémuiont parut louché de létal de souffrance atroce où paraissait 
plongé le malheureux cbevalier.il le porta sur uu sofa, rebanda sa blés* 
sure, dout l'appareil sciait dérangé; et lorsque M. de Rcliau revint à 
lui, s’éveillant comme d'un songe, il vit Lalréamnonl agenouillé prés du 
sofa, et allai liant sur lui ses gros yeu\ giis à Heur de tête... Le premier 
inouvi-nicut de M. de Robau révéla sou effroi; il repoussa Lalréaumout , 
et s'éloigna de lui avec horreur, fuis, passant la main sur sou front 
brûlant, il regarda autour de lui avec angoisse. 

Ayant enlîu tout à fait repris ses sens, le chevalier voulut se lever do ! 
sofa ou U était assis; mais ses furceslc trahirent, et il y retomba eu ca- 
chant sa ligure dans ses mains. 

— Eh bien! Louis, comment le trouves-lu à cette heure?.,, tu parais 
toujours bien faible', loi dit le partisan, lâchant de prendre une inllexion ! 
aussi affectueuse que possible — Si vous avez l'ombre de pitié, mon- 
sieur, répondit M. de Rohau d'une voix affaiblie, luissez-moi; demain i 
je vous répondrai, aujourd'hui je ne le puis. . vous le voyez bien... je j 
suis brisé, je n'ai plus la tête à moi, je délire ! Ayez dune un peu de pi- j 
lié! que vons ai-je fait, mon Dieu! pour me torturer ainsi? — Voyons, j 
voyons... calmc-loi, nous causera us après. (Jue diable! aussi, lu m'exas- 
pères ! j’avoue que j’ai été un peu cru tout à l'heure dans mes mena- , 
ces* niais aussi tu n es ni juste, ni raisonnable! — Vous êtes un iufauic ! 
— Bon, je suis uu infamc ! l'ourlant, mon pauvre Louis, voyons un peu : 
tu me traites en véritable scélérat, lu m'accueilles en chien enragé ; fai- 
sons donc nos comptes, et saus reproches, mordieu ! lu verras que je 
lie suis pas si diable que j'en ai l’air ! 

En parlaut ainsi, l'accrut de Lalréauinonl était toujours rude, mais il 
y perdait une sorte de coidfalilé brutale ; car, on l’a dit, le misérable 
état dans lequel se trouvait le chevalier eût attendri le cœur le plus dur; 
et d’ailleurs, Lalréaumoui, en sacrifiant impitoyablement tout à sa 
cruelle personnalité, avait trop de sens et n'était pas assez foncièrement 
méchant, pour ue pas éprouver parfois comme un remords confus du 
mal qu’il causait, ce qui sans doute le rendait plus coupable encore, en 
cela qu'il avait ainsi la conscience de ses crimes, et plus dangereux 
aussi, car le moindre mot d’afTection dans la bouche de ce sacripant fé- 
roce était d'un effet d'autant plus assuré, qu'il contrastait fortement 
avec la dureté habituelle de ses manières. 

— Voyons, mon pauvre Louis, reprit le partisan, faUous donc nos 
comptes; aujourd'hui, tu as voulu me tuer deux fois... de plus, tu 
m’as frappé au visage. Moi... je l'ai sauvé la vie une fuis à Fontainebleau, 
uue autre fois à Maëslrichl, en le dégageant des mains de cinq liulans 
de Sput'zheiin ; une autre fois encore j’ai fait mieux, je t'ai sauvé l'hon- 
neur. C était au camp de Worms ! le le rappelles-tu ? Tu le trouvais dans 
uu de les jours nerveux où lu le laisserais battre par uu enfant, et où lu 
es, maigre ça, taquin comme une vieille dévote; dans uac discussion 
avec le comte de Syrau, lu tournais à l'aigreur ; Syrao le preiul sur le 
haut! tu t'intimides, je voyais le monieul où il allait abuser de son avan- 
tage pour l iusulter ; qu'est-ce que je fais?... pour déplacer la querelle 
qui s envenimait, jc-saule à la perruque de Syrau, en lui reprochant de 
inc regarder de travers depuis une lieurc (il était louche), il me rend un 
soufflet, nous courons à nos épées, uous sortons de la leule... et hourra 
pour la bonne cause ! ma rapière le cloue sur 1a bruyère, comme un 
papillon sur une carte ! Total, lu as voulu me tuer deux fois et tu m'as 
frappé au visage une fois; moi, je l'ai sauvé la vie deux lois cl l'honneur 
une fois.., est ce vrai? — Oui, monsieur, cela c»t vrai Fans doute, mais 
vous faites aussi cruellement payer vos services, dit M. de Rohan avec 
amertume, et uon sans une secrète frayeur d'cntcudre Lalréamnonl, au 
lieu de le menacer, prendre ce ton brusque de hicuvcillauce et lui rap- 
peler scs souvenirs. — Soit... je suis hors de prix, dit le colosse ! niais 
admettons que je te redoive; pour cela, voyons? mais qu ‘as-tu fait pour 
moi, toi ? Tu m as laissé grignoter le bord de quatre ou cinq ccnt pauvres 
mille livres, à même desquelles tu mordais à belles dents? Or, sans moi, 
lu les aurais mangées tout de même? et pas si gaiement, peut-être. — j 
C'est parce que je vous ai accueilli chez moi, et que je vous ai rendu 
des services, misérable! qu'il est infâme à vous de inc traiter comme 
vous faites! — Tu m'as rendu des services? oui, mordieu... tu m’en as 
rendu ! je ne rougis pas de l’avouer; et je dirai plus, je voudrais que lu 
pusses m’eu rendre encore ! mais aussi, moi, en dcveoaul ton commen- 
sal, ii'ai-je pas été à toi nuit et jour? soir et uialiu? toujours bon et prêt 
à tout? Quand lu étais daus tes humeurs sombres, qui le remontait? 
qui l'égayait? qui savait le donner du cœur au ventre.' Latréauinont 1 
qui te portait au lit quand lu étais ivre? qui dressait les chevaux d’ar- 
qiicbusc? qui mettait mieux ta meute sous le fouet, que pas un veneur ? 
Latréaiimont ! qui a enseigné nos dogues à mordre les culottes des re- 
tors et des huissiers, eu les excitant contre un vieux sarrau noir? La- | 
Iréaiimonl! qui reçoit nos créanciers à coups de pied daus le ventre, les 
paye à coups de canne, et les renvoie â coups de pied dans le... encore ! 
Latréuumonl... toujours Lalrémont!... El dernièrement, en Bavière, au 
risque de se faire pendre, et pour le délivrer un moment, toi cl ton 
élcctrice, de l'espiounagc de cet animal d’électeur, qui, mieux monté que 
vous, ne vous quittait pas, qui donc, dans une halte, profitant de la dis- 
traction de ce rneynherr jaloux, qui vous épiait de tous ses gros yeux, 
qui donc a trouvé le moyen de mettre un petit morceau de mèche de 
carabine, tout allumé, daus l'oreille do cheval électoral? de façon que ■ 


ledit cheval, furieux, a tout à coup pointé, rué, bondi, et fini par em- 
porter aux cinq ccut mille diables l'électeur épouvanté, qui poussait des 
cria de paou ! cl à sa suite toute sa cour effaiée, comme uue bande de 
moulons après leur bélier? de façon que, restant seul avec l'éicctrice, tu 
as prulilé du moment pour l'assurer de tou premier rendez-vous? à qui 
dois-lu ça ? encore à Lalréaumout... Enfin, est-ce vrai? est-ce vrai ? — 
Lai&scz-moi, dit Rohan, qui, par uue incroyable versatilité de caractère, 
n'avail pu s’empêcher de souriic maigre lui, en se souvenant de ces 
grossières facéties du partisan, et qui sentait avec uue angoisse horrible 
sa colère contre ce dernier perdre peu à peu de sa première violence. 
— Allons, voyous, Louis, causons donc eu hommes, mordieu ! et nou 
pas en caillettes. Je le parle de ces folies, puisque les choses sérieuses 
t'effarouchent ; car ou ne sait, mille diables ! comment le prendre. — 
Laissez-moi, laissez. moi, vous dis-je: vous m'effrayez plus maiuteuanl 
que tout à l'heure ! C'est ma ruine I c'est ma mort que vous voulez ! — 
Ah çà ! que diable veux-tu que je fasse de ta mort, puisqu'elle entraîne- 
rait la micuue ! et quant à la ruine, je voudrais bien, triple-Dieu ! avoir 
encore à la vouloir ; car nous serious plus riches que nous ue le sommes, 
mou garçon. Mais puisque ça est consommé par ta faute, par noire 
faute, si lu veux, qui, maintenant, facile de te relever de cette ruine? 
qui, le premier, a pensé au complot de Normandie ? Latréaumonl ! car, 
voyous, as-tu assez de télé pour machiner une conspiration ? pour trou- 
ver des adhérents? pour soulever les mécontents? Non; tu es mou, tu 
es indoleut, lu le décourages ; et moi, pendant ce temps-fa, j’orgauise 
tout ; j'écris en UolLiudc : (obtiens des résultats ; je fais tout enfin ; et 

E ourlant, si l'affaire succède bien, qui sera le chef suprême de fa Rëpo- 
lique de Normandie? M. de Rohan; et qui aura tout préparé? M. de 
Lairéaumout. Et voilà pourtant comme j'agis... et pourquoi / pour assu- 
rer fa grande position d'un ingrat! — Un ingrat ! — Mais oui, d au ingrat; 
car, dans tout cela, qui aura lu part du lion.? ce ne sera, mordieu ! pas 
le lion, u'csl-ce pas? Ainsi, lu dois m'être reconnaissant de tout ce que 
ie fais, de tous mes sacrifices ! — Vous ! vous ! des sacrifices ! — Moi ! 
Est-ce que, s'il le faut pour le bon succès de notre complot, je ne suis 
pas prêt à sacrifier la tranquillité de mon neveu, Auguste des Préaux, 
mille Calons ! la perle des garçous ! brave comme son épée, doux comme 
uu agneau : qui, à l'heure qu’il est, uc pense qu'à épouser en paix une 
femme riche et charmante qu'il aime depuis dix ans ! Eh bien ! j’aurais 
pourtant le courage de le sacrifier tout ça ! — A moi? Vous êtes fou. — 
Encore une fois, a loi, pufeque lu es le chef, et que le meilleur de l'af- 
faire le revient. Dr, parce que des Préaux est mon propre neveu ! çaue-l 
pas moins dur, coruieu ! je saiseeque je fais, et ce que valent Auguste et 
sa jolie veuve! ie sais bien aussi le chagrin terrible qu'ils vont avoir, 
d'être obligés de passer leur lune de miel dans tous les tracas d une 
conspiration!... eux qui n’y pensent pas le moins du monde! Et lui! 
triple-Dieu ! au lieu d'être reconnu issaut, au lieu de le remettre brave- 
ment et à franc collier dans le complut, tu t'amuses à fauterucr des 
bergerades ! je t'ai bien enleudu ! — Tenez, ne me rappelez pas cette 
scenc ! car, par l’enfer, je ue sais pas de quoi je serais capable. — Si... 
je veux au contraire te rappeler celte scène... Allons, calme- loi , tu 
feras ce que lu voudras; tu t'eu iras eu Bretagne avec ta Maurice, û 
cela le plail. — Vous me laisserez pat tir... vous renoncerez à votre af- 
freux projet de tout révéler? — Peut-être... 

Rohan, stupéfait, regardait Latréaumonl avec uu étonnement impos- 
sible à décrire ; — Vous rcnouccz à vos menaces de laulùt ! — Nous 
verrons, le dis-je... uuis à ccltc heure, tout ce que je veux, c'estte 
faire comparer l'avenir que je l'oïfiais à celui qui t’attend avec ta Mau- 
rice, ça ne l'eugage à rien, u’est-ce pas? — Taisez-vous ! ne souillez pas 
le nom de cet auge ! — Au contraire, triple-Dieu ! c’est moi qui m’épure 
en le prononçant! écoute-moi doue ! Je veux d'abord que cei ange t'ait 
été fidèle pendaul cinq ans, je veux que les bruits qui oui couru sur elle, 
sur Lorraine cl d’EfUat, soient faux! — Vous êtes uu infante calomuu- 
teur, taisez -vous. — Aliçà, mille grelots ! est-ce que tu deviens fou ? puis- 
que je te.dis ail contraire que ces bruits août faux ! archifaux ! Te voila 
doue l'époux de ta Maurice, et vivaul aux crocltels de ta femme dout la 
fortune est, dit-on, de *00,000 livres; «Ile en prend cent pour payer le* 
créanciers, il lui reste donc cent mille livres et le tnauoir de Pctihoët, 
qui. lorsque ses fermiers fa payeront bien, lui vaudra 3 à 6.000 livres 
de revenu. Te voilà bien et dûment installé en véritable geulillaUre! ne 
!>ossédanl pas une obole à loi, et demandant de temps en temps deux 
écus à la femme pour faire le garçon. Du reste, par saint Hubert ! je te 
vois fouettant bravement un lievre avec cinq ou six bassets galeux, et 
revenant manger ton dit lièvre avec le pot-au-feu de ta ménagère! Pars 
le soir, si ton curé ou tou bailli parlent autre chose que le patois bas- 
breton, tu fais avec eux un ceut de piquet. Voilà qui est éblouissant et 
magnifique !... Hourra pour Lucullus! — Eh bien, oui... celte vie fût- 
elle aussi honteuse, aussi misérable que vous la dépeignez, je la préiere 
encore mille fois à celle que je mène ici! dit impatiemment le chevalier. 
— Vu, fa doue, continua Latréaumonl saus répondre à M. de Rohan, «t 
sûr de l’avoir blessé dans son incurable amour-propre, voilà donc fa lia 
du brillant prince qui, l'au dernier encore, réduisait l éleclrico de Ba- 
vière! du beau cavalier pour qui b belle duclietse de Mazaria avait tout 
sacrifié ! du lier courinan pour qui tous les cœurs soupireut! Te voila 
doue enterré vif, à fa grande joie de Lorraine, de d'EOiat, de Vilfar- 
ceaux, de Lauzun, de Cavoye, de tous tes rivaux enfin, qui se voient dé- 
livrés de toi et de les succès qui les écrasaient. C'est huât ! tu as f-tefié 
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papa cl maman, et lu vas loi-même te meure en pénitence; c'est d'un 
gentil et doua caractère! On en fera de bons contes à la cour, où l'on 
le jalouse si pen. Mais peux-tu me dire te que tu gagne* i cette visée 
d eulem incnl? — J y gagne le calme, te repos, la paix de la conscience ! 
— Tout ce pliwbus pastoral veut dire que tu trouves en te mariant de 
quoi payer tes créaucim ci avoir quelques milliers de pislolc* devant 
toi... Je comprends, triple-Dieu ! je comprend*,. — Et quand ceb serait T 
ue savez- vous pas que ie suis à bout / saus ressources et saus aucuns 
bleus à cette heure? — Mais, peste d'opiniâtre, tu es à bout, parce que 
lu veux y être! lu ne veux pas cnlemlre que Moailerey accepte! Vois 
cette gazelle, te dis-je ! Ur, puisqu'il accepte, selon nos conventions, le 
marchand portugais doit délivrer aujourd'hui même 50 premières mille 
livres, dans un mois 50 autres, et dans trois mob 600,000 à compte sur 
les 2,000,000 demandés pour entrer eu danse. — Mais, misérable! cet 
argeut est destiné à assurer l'existence du complot, et uon pas à payer 
nies dettes; détourner cet argent de son but, infâme, serait une autre 
ignominie ! — Mais, mille créanciers du diable ! qui te parle de payer 
tes dettes ! Je compte bien, au contraire, qu’aucun de ces drôles à longs 
mémoires ne verra seulement l'ombre d'une de ces pistoles! Cet argent 
est chose sacrée, s'il en fut, et absolument destiné â développer, comme 
tu dis si bien, l'existence du complot ! or. comme l'existence du complot 
est incarnée en la u6tre, nous sommes forcés d'employer les écus de 
Montercy à développer largement cl joyeusement notre dite existence, 
alla de nous faire une clientèle, de recruter des mécouleuts ; or, [tour 
cela faire, lie faut-il pas, cordieu ! que le complot puisse avoir grande 
chère, gros jeu, bon vin et belles courtlsaues ! qu'il meue cnlm une vie 
généreuse et folle, pour prendre des complices à ces friands gluaux ; car 
un n'attrape pas, mille tonnerres! des mouches avec du viuaignc. Aussi 
nous empuumons de b sorte autant de complices nue uous pouvons; et 
au mois de juillet, une fois l'arrière-ban couvoqué à Rouen, nous par- 
tous pour décider le soulèvemcut et préparer le débarquement des Es- 
pagnols. — Je vous dis que celte révolte est une chimère, cl, lors même 
qu elle punirait se réaliser, je vous l'ai dit, oc comptez plus sur moi. — 
(Jabord, comme tu n'as jamais mis le pied en Normandie, lu ne sais pas 
si c’est une chimère; mais crois-tu donc, mordieu! que Moulerey, lia 
renard, au moins aussi madré que l'était Isola, s’en irait avancer des 
tommes considérable*, faire croiser vingt vaisseaux de ligne sur les 
fûtes «le Nurmaudic, et encombrer ces vaisseaux de troupes, de muni- 
tions et d’objets de débarquement ; que Montcrey enfin mènerait aussi 
chaudement celle affaire s'il n'avait pas b presque certitude d’un bon 
succès? si les rapports de ses émissaire* eu Normandie ne s’accordaient 
pas avec les espcraiuc* que moi et Yau-deu-fcudeo lui avons données; 
euQu, réponds a ceb? 

M. de Rohan ne sut, en effet, que répondre à celte objection, car le 
rabounemeut de Lalréaumont avait uue grande apparence de solidité. 

— Ainsi donc, continua ce dernier, il y a, sîikiu certitude, du moins 
grande chance de succès. Maiiileuaut, je suppose que le liera et Dan- 
ger metleiit déjà uos buveurs de cidre hors des gonds: bientôt uotre or 
circule, les promesses tombent comme la grêle, les terreurs s’exploitent; 
enfiu, le soulèvemcut s'opère, b noblesse révoltée monte à cheval et 
s'assemble pour demander des étals généraux, b popubce la suit en 
aboyant ; alors des Préaux et ses chers amis te présentent aux hobereaux 
indomptés; lu t'appelles Roban, lu as une perruque blonde, un magni- 
fique justaucorps lu ode, lu es beau comme un auge, lu traites le grand 
monarque de tyran, lu urdouucs de couiir sus â b pci sonne et surtout 
aux r offres- fort s de tous les receveurs de tailles et employés du fisc, que 
lu déclares t*eüe publique!... llourra! toute b geotillionimerie de b 
province t'appuie, et le voilà d’emblée, mordieu, reconnu comme géné- 
ral et chef suprême de b République Normande, ainsi que Vaa-den-En- 
Jeu demande qu'on appelle ça : en effet, le litre est bon pour commen- 
cer et affriander le popuhire. Une fois donc b Normandie révoltée, se 
souvenant du duc de Rohan ton oncle, tous les huguenots mécontents , 
du Dauphiné et de la (mienne s'insurgent, le feu prend à b traînée ; U i 
n’y a pas dix mille hommes de troupes eu France! où diable ceci peut- | 
il s'arrêter ! Mais alors, mille raucunes ! v ient le beau de I histoire ; nous I 
marchons droit à Versailles, au plus gardé par deux mille hommes de 
b maison du roi, et nous mcUous la main sur le sultau, sur b sultane, 
vur les Milianillous ci sur le vizir luuvoi»; je le bisse le tuliau et b sul- 
tane, et je m'arrange du vizir, à qui depuis longtemps j ai à dire entre 
deux yeux le mol potence ! Alors, vois-tu, daus ce jour de triomphe, 
<*l orgueilleux despote qui l’a si souvent forcé de le courber devant lui 
pour t insulter encore plus insolemment après; le vois-tu i ta merci? toi 
pouvant le venger... l’avoir b entre les mains, pouvoir aussi disposer du 
voit de quelques tuiguons de sa cour qui l'ont outragé à son exemple... 
lorraine, d'Efliat, Yillarccaux! mille tonnerres... comment! Quand ce 
triomphe ne devrait durer auuue heure, lu n'achèterais pas cette heure 
par... — Oh ! par tua vie ! 1 avoir eo ma puissance... uue heure seule- 
ment, une heure, et mourir après! s’écria Rohan exaspéré par le souvenir 
des récentes humiliations qu il avait encore souffertes et cedant avec une 
misérable faiblesse aux insliücl* de vengeance et d'ambition que les paro- 
les de Latréaumoul venaient d’éveiller de nouveau daus son âme. — Eh 
bien, mordieu ! U y a mille et mille rhauccs pour que tu aies huebus et 
ses rayons eu la puissance, et lu hc-silcs encore ! lorsqu'il ne s'agit pour 
toi que de vivre joveusemenl pendant deux mois et d'attendre ! car voilà 
tout ce que je le (etnaude : attendre ! Puisque je tue charge de tout pré- 


parer avec des Préaux, et que tu n'auras nu'à paraître au dernier mo- 
ment. — Oh ! ma faiblesse! ma faiblesse ! s'écria Ruban arec une frayeur 
croissante, se sentant ébranlé et subissant déjà l'iiiduence des perfides 
insinuations de Utrédumout, qui ie pénétraient presque malgré lui. Puis, 
reprenant encore courage, il s’ccrb : — Non, non, bissez -moi. odieux 
tentateur, bissez-moi; jamais... jamais je a‘v consentirai, bissez- moi 
partir. — Eh! pars, mordieu! répondit Latréanmont avec impatience, 
je ue te retiens pas! Seulement, bissc-mtri finir : Je le suppose doue, 
avec raisoni i la tête de deux ou trois provinces révoltées, qui sait en- 
suite ce qui peut succéder pour loi? Au point où la haine culière de 
l'Europe est soulevée contre Sultan XIV, serait-il donc bien impossible 
que l'empereur et le roi d'Espagne (j'en ai d'ailleurs toui llé deux mots à 
Montcrey 1. auxquels ta maison est alliée, atio d'abalire une bonne fois 
le grand* monarque et sa gloutonne monarchie, le reconnussent comnto 
prince souverain ou roi feudalairc de l'Ile-de-France. Hein! c’est mai- 
gre sans doute auprès de b totalité du territoire français ; mais, mille 
couronnes ferme» ! c'est beaucoup anpres de la Loge lie- nu- Diable, à 
Saint-Mandé, royaume déseil que nous prête S. M. M' l'iluîllrer, conseil- 
ler au parlement de Koueu! Qu’en dis-tu? 

Le chevalier se trouvait daus une horrible perplexité ; telles «Aiiméri* 
qoes que parussent les espérances dont Lalréaumont le voulait enivre' , 
on le réj>ele, la prodigieuse influence que le duc de Rohan, traitant de 
roi à roi avec Louis XIII, avait exercée était si évidente, les troubles de 
b minorité ctaieul si récents, on y avait vu de si singuliers exemples de 
l'étrange fortune des partis, qu’une tête moins bible et moins glorieuse 
que M. de Rohan aurait pu faiblir, et ajouter, comme fit le malheureux 
chevalier, une vague créance aux audacieuses visées de Lalréaumont. 

Aussi, M. de Rohan marchait à pas précipités, s'arrêtait, réfléchissait, 
se frappait le front avec désespoir, taudis que le géant, qui semblait te- 
nir le fil au bout duquel voltigeait si douloureusement cette âme en peine, 
se complaisant dans l'impression qu'il causait, ajouta : — Je dis roi feu- 
dataire de l’Ile-de-France, parce que tu sens bien que Van-deu-Endcn. 
avec ses imagiuatious de république, de liberté, d'égalUé, d'âge de miel 
et de paradis sur terre, est la plus vieille bêle que je connaisse : et je le 
liens, triple-Dieu, pour une fieffée pécore, s'il se figure qu'aprés la ré- 
volte ou ne lui donnera pas des camouflet* avec la fumée de ses pape- 
rasses républicaines. Je lui bisse croire qu'on fera ce qu'il désire, parce 
qu'il nous sera bon pour aller négocier avec Monterey ; mais une fois 
ton trône assuré, sire! moi, ton premier ministre, je ferai pourrir dans un 
cul de basse-fosse, ou plutôt pendre, c’est plus sér, ce vieux rêveur vé- 
ritablement dangereux pour tout pouvoir établi. — Que faire? que faire 
maintenant? dit le chevalier avec une horrible anxiété. Oh ! ma bonne 
résolution de tantôt! ... oh ! mon calme d'une seconde ! Mon Dieu ! que 
faire? — C'est bien simple!... Conspire... ou ne conspire pas et épouse; 
si tu conspires, tu feras uu heureux ; si tu te maries, un malheureux ! — 
Que voulez-vous dire? — Si tu conspires, l'heureux sera moi! Si tu te 
maries, le malheureux sera Lorraine, car lu lui prendras sa maîtresse 
pour en faire la femme. — Mais des preuves... des preuves, misérable! 
Donne-moi une preuve, seulement une preuve ! et je ne revois Maurice 
de nia vie. — Ou diable veux-tu que je le donne de* preuves ? le n'en ai 
pas . ce sont de simple* on dit, des bruits que tout le monde lépètc. Après 
tout, il est possible qne ce soit faux ; alors épouse, et je verrai ce que 
j’aurai à faire... — Des bruits... mais ils courent, ces bruits ! et le monde 
accueille si vite et si bien ce qui est bas et infâme, qu'une calomnie ré- 
pandue devient à ses yeux une réalité!... Alors si, moi, j’allais passer 
pour la dupe de Lorraine ! pour avoir, pour un peu d'argent, épousé 
bassement uue femme qui a été sa maltresse ! Quelle honte ! Mais, venant 
à se rappeler la grandeur et la noblesse de dévouement de Maurice, et 
l’angélique et constante pureté de sou caractère, il s'écria : Mais uon ! 
c’est impossible ! celte voix touchante, ces larmes, cette fierté, ces ac- 
cents émus, ces mots entraînants, tout cela ne trompe pas; ce n’est pas 
b un vain jeu des lèvres! c'est uu cri de l'àtnc b plus dévouée qui soit 
au monde! Aussi, lu mens, iufamc! oui, tu mens! Laisse-mol... . je le 
sens.., mon bonheur est avec Maurice; car j’étais si heureux tantôt ! je 
me sentais si grand ! si lort ! si puissant! mes nobles résolutions nie don- 
naient tant d énergie ! ma route me paraissait si belle et si riante ! tan- 
dis que maintenant, oh! maintenant, misérable, grâce à toi, tout est té- 
nèbres autour de moi, dit le malheureux chevalier avec accablement ; 
nuis il reprit pourtant cvec un élan de croyance désespérée ; Non! non ! 
Maurice m’aime; je oc b quitterai pas ! Maurice m'est Iklële : encore une 
foi*, de tel* acceuts ne sont pas menteurs ! — Allons, je t'accorde que 
Maurice soit sincère, dit Lalréaumont avec insouciance; pourtant, 
écoule. Ne m'as-tu pas mille fois raconté que, sortant chaque matin de 
chez je ne sais quello Lais de bas étage dont tu étais affolé, pour te ren- 
dre chaque jour chez b belle duchesse de Mazarin, lu savais pourtant 
tellement ensorceler celte dernière par ta voix, par tes larmes, par te* 
innls émus et par cent mille et entera, que tout ceb, mordieu, paraissait 
aussi à la duchesse ; un cri de l'âme b plus aimante qui fit au monde ! 
et pourtant c’était faux ; lu trompais b Mauriac ! Nous nous eu mo- 
quions, et devant moi tu répétais, par dérision, ces mêmes pherbus si 
convaincants à oes damnées sauteuses bohémiennes avec qui nous sou- 
pions quelquefois dans ces lenips-là ! — • Oh I c'est horrible, horrible... 
ceb est vrai! dit le chevalier avec amertume, j’ai bassement inemi et 
souillé ce qu'il y a de plus saint au monde ! Fourmoi ne ferait-elle jus 
do même à mou égard ? l*uis voulant leulcr an dernier effort de croyance : 
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— Mais enfin, quel intérêt peut avoir Maurice à se faire épouser par 
mui ?... Ne voulait-elle pas se faire chanoines»? — Oui, comme moi je 
veux me faire chanoine ! Est-ce que si elle l avait sérieusement voulu, 
elle serait venue te dire, je le ferai?... non, elle l'aurait fait d'abord, et 

S uis l'aurait dit, cela est ; maintenant acceptez ou n’acceptez pas. — 
lais, encore une fois, quel iulérél peul-dle avoir à m'épouser? — Eh! 
niais, crut diables elle veut faire une lin I Qui s’est préscuté pour cela 
jusqu'ici V Personne. Dans deux ou trois aus elle &era vieille fille ou jeune 
femme ; et si les bruits sont vrais, avec le peu de fortune au'elle a, c'est, 
mordieu, trouver une prodigieuse retraite, je pense, que d entrer dans la 
maison de lloliau, et d'épouser un des plus granJs et des pins charmants 
seigneurs de Frauce? et cela après avoir joyeusenieut rôti b balai, 
comme on dit ; sans compter qu elle y trouverait à se venger après, en 
se moquant de loi avec Lorraine! Et, entre nous, mille tortures! lu n'au- 
ras pas volé une perfidie; car enfin, l'as-lu assez maltraitée? assez écra- 
sée de mépris et d'insultes? T'imagines-tu quelle n'en a conservé aucun 
ressentiment / Est-ce que lu crois, mille rancunes ! que si elle était aussi 
innocente qu'elle le dit, elle soulTrirait de toi tout ce qu'elle a souffert 
depuis cinq ans? Non. non, b noble pureté s'indigne cl se rcbccque... 
b tromperie se courbe lâchement sous les outrages, suit opiniâtrement 
sou but, et sa haine cachée s'augmente de chaque insulte !! 

i i i . 1 - •• à sa profonde couuaissance du caractère de M. de ftohan, La- 
tréaumout n’avait pas cuvaiu employé cet infernal raisonnement; car il 
savait, on l'a déjà dit, que le chevalier, par une conséquence de son 
détestable caractère, tout en rendant Maurice b plus malheureuse des 
femmes, avait la couscicticc du mal qu'il lui faisait, et son Ame, aigrie 
par l'infortune, ne pouvait pas croire que Maurice, ainsi méconnue, eût 
assez de géuérosilé pour oublier <•«»& cruautés, cl n’y répondre que par 
une affection impassible dans son dévouement; en un mot, M.de lloliau 
ne pouvait comprendre celle résignation douce et pieuse, qui est à b 
tendresse, si cela se peut dire, ce que le courage civil est au courage 
d'action. Aussi, l'infortuné, dans sou aveuglement, attribuait-il l’amour 
opiniâtre de Maurice à une dissimulation haineuse, qui marchait sour- 
dement à b vengeance. 

«— Mou Dieu! mon Dieu! nue foire?... comment sortir de ce doute... 
de ce chaos?... C'est horrible? disait le malheureux chevalier. — Que 
les mille millious de louncrreset éclairs du bou Dieu le servent de lau- 
Icrnc pour eu sortir! Mais décide-toi, conspire ou é|M>use, oui ou nou... 
je verrai ce qui me reste à faire. Tu sais les deux destinées, maintenant 
choisis ; décide-toi et dis -moi : Je suis à loi, foi de Rohan ! — Ab ! si j'c- 
lais sûr que Lorraine... si lu étais sûr... — Mille diables ! je ne suis sûr 
que d’une chose, c’est que Monterey accepte, que tu peux espérer un 
trône, et que tu hésites entre une couronne et une gentilhommière de 
Bretagne... Voyons!... esl-ce oui?... est-ce non? — Au fait, dit Rohan 
avec uu accent de résolution désespérée, et se jetant pour ainsi dire les 
yeux fermés dans l'ablme que Latréaumonl avait ouvert sous ses pieds, 
j'épouserai* Maurice domain, et elle serait innocente, que la source de 
toute croyance est à jamais empoisonnée en moi; ainsi vivre solitaire- 
ment toute sa vie avec une femme que l'on soupçonue, ou jouer sa tète 
pour une couronne... le choix n'est pas douteux; Latréaiimoot, c'est 
peut-être l'arrèl de ma mort que je signe... Et le chevalier hésita un mo- 
ment, puis il ajouta rapidement ; roi de iohas... je suis à loi... je cons- 
ire ! — Et foi de Latréaumonl ! tu bis bien... C'cst,eutre nous, A b vie, 
b mort. Et Latréaumonl embrassa cordialement le chevalier. 

A ce moment, un bruit épouvantable retentit ; la porte de b galerie 
tomba sous des coups de hache, et rAndouiller, armé de sa carabine, 
Dupuis d une vieille hallebarde, et mailrc François d'uue fourche, se 
précipitèrent dans le cabinet en criant : — Tuons le scélérat ! s'il ne l'est 
pas, tuons- le 1! 

Cette brusque invasion fut un contraste d’autant plus grand, que La- 
Iréaumont tenait encore la maiu de Rohan dans les sienues. 

— Qu'est-ce que cela? demanda le chevalier en fronçant le sourcil. — 
Monseigneur, dit Dujtuis, vous m’aviez ordonné d'aller chercher rAn- 
douiller et François; je viens de les trouver, et nous venions-..— 
Nous venions, monseigneur, pour... dit l'Andouilier eu mellaut Latréau- 
inouï en joue. — Dupuis est un vieux fou ; il a pris une plaisanterie pour 
une chose sérieuse... Allez... retirez-vous, dit M. de llohan en faisant 
uu signe de main qui stupéfia ces dignes serviteurs. — Ah çà ! Dupuis, 
vieux drôle, dit le colonel, à boire, mille diables! et dans mon grand 
verre! car avec tout ça je n’ai pas bu, et je crève de soif. Et loi, maître 
François, ajouta-t-il, attelle tout de suite tes deux rosses, vieil ivrogne, 
si elles peuvent se traîner ce soir! — Monseigneur? dit ce dernier en 
s'adressant à M. de Rohan d'un air iuterrogatif. 

Comme le chevalier hésitait, Lalréauntoiil lui dit à l’oreille : — Ne 
but-il pas aller tout de suite faire partir le vieux de Piqucpuce? 

M. de Ruban soupir) et dit : — Attelle, maître François. 

Et les domestiques stupéfaits se retirèrent. 

— AUoqs. le temps est calmé, dit Latréaumonl; en revenant de Pique- 
puce. nous irons Lire un tour à Vincenues, et apres, pour le distraire, 
si tu veux, nous irons souper chez b Dodiesuel, et, vive Dieu ! dire 
deux roots à ses nièces après le pharaon qui suivra le souper! — Non, 
non... je veux rentrer ici. — Soit ! je te disais cela, parce uu'il doit y 
avoir un jeu d'eufer! Louvigny me Ta dit hier en sortant des Troii- 
CuiUtrs... Ah! à propos, une bonne histoire, tu ne sais pas qu'il m’a 
fallu dégainer pour avoir celte gazelle. — Et contre qui? — Contre Châ- 


teauvilbin, qui a, mille diables ! ««bourse un fruit savoureux de ma 
quarte basse. — Bravo ! je le liais, il est des amis de Lorraine ! — (;>* 
ça qui m'aura, sang-Dieu! porté bonheur; allons, viens, appuie-toi sur 
moi ! mais avant de partir, laisse-moi boire ce que m'offre ce drôle. Et 
Latréaumonl, après avoir bu un grand coup de vin que lui apportait Du- 
puis, fit une grimace horrible, et s'écria : - Ah çà! je ne veux désor- 
mais boire ici que du vio de Bourgogne de chez b Cuerbois ! tu m'en- 
tends, vieux drôle... et veille toi-même à ce qu'on ne s'y trompe pas. — 
Le carrosse de monseigneur ! dit tristement l’Andouiller. 

Et Rohan, soutenu par Latréaumoot, traversa la galerie. Arrivé au 
perron dévasté, maître François se pencha sur son siège, et dit... selon 
les habitudes de cocher de ce temps-là : — Monseigueur, où but-il lou- 
cher? — A Pique puce, chez maître Van-den-Endeo. vieil ivrogne ! dit 
Latréaumonl. 
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LP. COMPLOT. 


CHAPITRE XX. 


U COKfLOT- 


Le poison lui-même peut, ji crois, grice 1 u 
heunnu luturd, f-lrc ennobli |»r un salutaire usage. 
Scuiuc*. — {km Cor toi, acte in, sc. i. 


Ces mots: Hôtil des Muses, qu'on se souvient peut-être d'avoir lus an 
commencement de cet ouvrage, sur l'enseigne de l’éx'olcque maître AB* 
nius Van-dcn-Endcn tenait A Amsterdam en I6<>9. pouvaient alors se lire 
A Paris, cl servaient au même u>agc, car l'hôtel des Muses se trouvait 
transporté faubourg Saint- Antoine, tout proche le couvent des révereudt 
pères Piquepiice. A part quelques différences de localité, rien ne parais- 
sait changé dans l'entourage et les habitudes du vieux docteur, qui avait 
alors plus de soixante-quatorze ans ; c'était toujours l’aigre et criarde 
dame Catherine, c 'était toujours Cbra-Maria, fille alliée du philosophe, 
qui le suppléait, convoie en Hollande, dans ses leçons de langues aucieo- 
nés; car aux humanité» se bornaient alors les enseignements de Van- 
den-Enden; toute instruction politique, selon qu'il l'eût entendue, M 
étant naturellement interdite en France. Néanmoins, l'austère et incor- 
rigible républicain, souvent entraîné malgré lui par la puissance irrésis- 
tible de ses convictions, s'échappait de temps à antre jusqu'à se per- 
mettre quelque allusion démocratique hasardée, qui plaisait à ceox-d, 
effrayait ceux-là, ou semblait indifférente à d’autres. 

De terribles événements avaient amené Van-dcn-Endcn en Frauce, i 
savoir le ravage des sep* Provinces-Unics par les années de Louis XIV, 
et le massacre des frères do Wiu, conséquences rigoureuses et inévita- 
bles des trahisons multipliées de ce roi, assassinat d’une férocité iuonic, 
à l'instigation duquel on ne disait pas non (dus le prince d'Orange élran 
ger. Comme Van-den-Enden avait été fort des amis et admirateurs du 
grand pensionnaire Jean de Wiu, le vieux docteur fut obligé de s'expa- 
trier pour se soustraire aux premières réactions exercées par UuIIIjbic 
d'Orange contre tous les Hollandais soupçonnés d'être républicains ou 
du parti français, ces deux appellations étaut devenues synonymes, en 
cela que le vertueux Jean de Wiu, si lâchement trompé par Louis XIV, 
à l'alliance et à la bonne foi duquel il croyait aveuglément, avait con- 
taminent soutenu de toutes ses forces lus intérêts de la France contre 
b politique anglaise et espaguole, qui appuyait au contraire le parti de 
Guillaume d'Orange. 

Le grand pensionnaire avait toujours redouté l'influence de ce prince, 
qu'il prévoyait sûrement devoir être lin jour le destructeur du gouver- 
nement démocratique, que lui, Jean de Wiu, et la faction de Louvcsleia 
défendaient depuis longues années, avec l'énergie d une conviction pro- 
fonde et expérimentée ; car cet état de choses avait, en effet, porté 1rs 
sept Provinces-Uutes à un degré de puissance et de prospérité inouïe 
jusque-là. Ainsi donc, malgré la naine et b jalousie cupide que Lou» XIV 
nourrissait contre cette république, telle était aussi la rage de ce roi 
contre Guillaume d'Orange, que se présenter comme persécuté parce 
prince était presque se recommander sûrement auprès du gouvernement 
français Aussi Van-den-Endcn put-il librement résider à Paris et s’y 
vouer à i enseignement des langues, de la médecine et de la chimie. 

Quelque temps après son arrivée à Paris, le docteur avait retrouvé la- 
tréauinont, qu'il avait vu au cainp de Norden lors de l'invasion de b HuF 



LATItlÎAUMONT. 


59 


Ijfldc p^r nus troupes; car, fuyant l«s persécution* du stathomlrr, Van- 
ti u-Kmli ti avait été forcé de demeurer pendant quelque» mois réfugié 
foM une masure pioche de ce camp, avec sa femme et se* enfants. 

Alors» b ruine de M. de Itohan était consommée, le philosophe et le 
I artisan r« pari.f«tni de leur* anciennes visées, de* chances do renouer à 
<Or avec l'étranger le» négociation» jadis inte-rrnaipur*., et *o don- 
nèrent rendez-vous à Paris, Où le docteur devait aller, tnn*i qu'un vient 
de le dire ; ils s'y rencontrèrent et reprirent leur, projets du csinp de 
Norde», auxquels do* Préaux s'était luit initier, ou expliquera plus tard 
pourquoi Lalréaumont, de nouveau poussé à ce complot par l'ambition 
et l.i cupidité, Vau-deu-Çuden, par son incessant et irrésistible désir de 
voir h' réaliser scs utopies (car il n'avait accordé, celle fois encore, son 
intervention en Holtoii'l» qu'à b condition expresse de rédiger m oi et à 
ouaré les sl:itats politique» de la future l Ire république normande). 

A i étr uiger le dortriif pouvait être v entablement frac de cette cons- 
iURition. La proscription dont il avait été frappé par le prince d'Orange 
tfloiivuii que riiillm-in * du philosophe était considérable. En effet, à 
'inst<*rdmi, la haute vertu, le savoir et le courage civil de Van-den-En- 
■len ebirnt depuis vingt ans aussi populaires que l'inébranlable fermeté 
de ses opinion» démocratiques. Des (arrivée de II. le comte de Alonte- 
fey à llrtnclh*, le baron d'Isola avait iurtruit ce nouveau gouvenieur 
Rfnérnl d. * ouvertures relatives à b révolte de Normandie, autrefois à 
lin laite» par lalrcaumonl. Ce projet, difficile à tenter cl à appuyer en 
HW. au milieu de b paix profonde où était la France avec l'Europe, 
(Ht .ut sembler de* plus opportuns eu 1(174, alors qu'on disait le mécou- 
i Mile ment général en France, et que presque toutes les puissance* se 
soulevaient contre Loùb XIV. N. de Moutercy parla de tes projets de 
rébellion art prince d'Orange ; par ceb même que celui-ci baissait de 
^^^Rjnaxiinr- rt pubUcamei , tua dans no fiai qo*U vodél 
^ gouverner dcspoliqucmeut, il les regardait connue uu levier 
le. pré< deux à employer puur miner ou renverser le trône de 
XIV. Aussi Van-deii-Eiulen put-il librement revenir eu Hollande, 
qu'il eut éêril à M. de .Moutercy pour lui demander une entrevue au 
I des communication» faites en IIMiù au baron d Isola, 
liant par conviction, par vraisemblance, que par son violent désir 
I en lût ainsi, le docteur avait ajouté la foi la plus entière à tout ce 
‘alréaumont lui avait confie de nouveau sur la disposition hostile et 
Write des esprits en Normandie ; au»si, lors de sou voyage à 
bile», où il alla vers b lin de 167.7, Van-den-Enden lit-il aisément 
Ufger ses espérances à 51. de .Monterey et au prince d'Orange, nou 
ardemment désireux que lui de voir les choses en cet étal, et les 
l extrêmement disposés à soutenir la rébellion de Normandie; mais, 
de b promulgation de l'impôt du Tiers et Danger, cet impôt parut et 
l «véritablement cruel, inique et exorbitant, que les d«ui personna- 
lont ou a parlé, ne doutant pas un moment de rinirniiicuce d'une ré- 
5 en France, s'engagèrent a I appuyer cl eu duunercnl l'assurance 
the aux conjurés, en Taisant insérer dans la Gazette de Uollande les 
gfcvticles significatifs dont la teneur avait été rédigée nar Vau-dcu- 
?n clLatréaiimont, et cnrovée en llolbutie au moyen d'un marchand 
ttgais, émissaire secret de Monterey.' 

Édirtf peut-être que, inalheureusemcut égaré par sou aveugle esprit 
voséiytisuie, il était odieux à Yan-deu-Eudcu, réfugié à Taris, de 
T le» lois de l’hospitalité en rêvant le renversement du roi qui lui 
lait un asile; cela est vrai, bien que le philosophe pensât ferme - 
•b France des plu* merveilleuses iii-liuitiims et assurer ainsi 
rdu peuple qui l’avait accueilli ; puis, aussi en se menant au 
fit de vue de V au den-Kndeu, ou verra que I initiative de l'ingratitude 
i plus noire et la plus féroce ap|>arlenai( à Louis XIV et à Louvoi». qui, 
sans autre raison qu'une rage brutale et une ignoble cupidité, oubliant 
enfin les immenses service» que la république et le parti de Jeau du Will 
avaient rendus à b France, portèrent, malgré le» tiaités les plus sacrés, 
les serments les plus saint-, une épouvantable guerre d'extermination 

au sein des sept i’rovinccs-Unies, patrie de Yau-ucu-Endeu 

Maintenant. avant que d'introduire le lecteur dan» le nouvel iuléricur 
'• ■■Étal de» Muses, on doit dire ici quel» < véncmniu singulier» iustnii* 
•lient .M de N'atcllc* do complot (ramé par Lalréaumont. 

Logeant près du couvent de Tiqucpm r, cl attiré comme beaucoup 
d'obi res curieux par b naissante renommée de inailre Van-dcu-Fiideu, 
M. du Nazdles avait assiste par hasard à » ne de* leçon» de bliuité pro- 
fessée* par Cbra-Maria. Chose étrange. cette femme d'un aspect si aus- 
tère et si glacial énamoura leilcmeut M. do NazcUe», que non-smilcment 
il devint un des auditeurs les plus a>*idu» du docteur et de sa lillc, mais 
jHBe, qu'il lit tant d'adroite» démarches aupr.- de daim Calberiue, 
qu*u parvint à être agréé dans l'école connu* pensionnaire, à la grande 
joie de I i\..;e m. oa. ro- qui s*- voyait ainsi défrayée d une grande par- 
' Lie de sa dépense par le revenu annuel de la pension du M. de Naielies, 
généreusement portée par lui à quinze cents livre*. 

Bieu que Vun-deo-Endcn, et surtout Clara-Marin fussent très-loin de 
partager l'engouement de dauic Calher itio pour celui iju’cUe appebil sou 
pensionnaire, telle était la crainte qu elle contimiuil d in»piivr il.ms cette 
pauvre i liaison, dout elle demeurait toujours b souveraine absolue, que, 
pour rien au monde, le docteur u'efit osé fermer lu porte de son école 
* 1 iii protégé' de dame Gathci ioe. Quant à la eounai-arce que Xi/clle* eut 
lu < oiiiolul. elle s'explique ainsi qu'il suit : 

La» d'être »an» 'cesse rebuté par Clara-Mara, qui, le lubwüt avec une 


I Indomptable persistante do mépris, savait toujours éviter le» tête-à-tête 
qui auraient dû se rencontrer si fréquemment depuis l 'admission de l'a • 
vocal parmi le domestique de l'Hôtef de» Muses, voulant à tout prix trou 
ver l'occasion de parier longuement de son amour, NaxcHo» sYtuit un 

I our imaginé, en l'absence du gendre de Van-den-Enden (le docteur Ker- 
icriii, alors en Hollande), s'élait imaginé de se cacher dans une espère 
de petit oratoire où Cbra-Maria se retirait souvent le soir pour lire, prier 
et méditer. 

Par uu hasard singulier, ce jour-là même Van-den-Enden, ayant à 
causer conlidenimeiit avec Litréaumoul de la révolte de Normandie, cl 
sc croyant sau» doute plu» secrètement isolé* dan» le parloir de sa file, 
le docteur cl le colonel s'y rendirent cl coulérèreul si longuemeul cl si 
particulièrement de la rébellion projetée, que Na/elles fut instruit de tout. 
L'entretien fiui, le parii-nu cl Van-*den-l mien sc sépareront, et Nazcpe» 
sortit de sa cac belle. Le lendemain, comme Lairéaummil sa- promenait 
sous les arceaux de la nbee Dotal. •, N'jxdles l'aborda bravement, In. prit 
à part au milieu de la foule, et lui dit : — Je -ais tout. En vain le parti- 
san slupebil voulut nier; mai* I avocat lui donna des détails tellement 
circonstanciés, qu'il lui fut imposvibb: de |n;rsi»ter dans ses dénégations. 
Pub, comme le colonel s'emportait eu menaces terrible-, Nazdles lui ré- 
pondit froidement « que tout ce qu’il avait surpris tout Itaul l.i conspira- 
tion était écrit de sa niaiu et déposé chez un notaire, son ami, en ina- 
nierede te-i.iuient. de sorte que. dan* le cas où l alréaumont loi tendrait 
quelque sanglante embuscade, ledit gurde-uotes avait mission de dévoi- 
ler aussitôt b cause probable du meurtre et le» détail- du complot, ren- 
fermé» dans b lettre. — Que voulez- vous donc alors? lui demanda Ln- 
tréaumonl. — Dieu, reprit l'avocat; je me ronlcule de savoir ce qui vu 
est, cl de tenir dan» ma main I'Mmok» de ceux oui conduisent rem 
affaire, qui d'ailleurs, je l'esjtèrc, d'une façon ou a uuc antre, pourra 
servir mon amour ; aussi, quant à présent, je ne veux pu» paraître ins- 
truit de tout ceci aux veux de Van-den-Enden, non plus qu'aux veux de 
M. de Itohau. » 

Que faire dans une conjoncture aussi extrême ? Tuer Na relies. Mai* son ’ 
testament dirait tout. I ui ollrir quelque argent i«ur les sommes que Mou- 
terey devait envoyer? Mais l'avocat avait refusé, ay.iut assc* de fortune, 
assez |icu de besoin- pour ue pas vendre sou ÉDeoce. Latréaumout *c 
ré-igna donc a subir la fortuite et dangereuse initiation de NateHo, et 
se garda surtout d’en instruire M. de Kolun ; car cette nouv* Ile t lunée 
d'être découvert eût sans doute encore augmeuté les irrésolutions du 
chevalier. 

tâtte parenlii.rse épuisée, revenons a b scène qui se passait à l'Hôtci 
des Muses, ce jour-ia mémo où LalréauiiMint venait enfin de décider 
M. île Ilohan à conspirer, cl oà tous deux devaient demander à Vau- 
den-Endeii de repartir a l'instaut pour Bruxelles. Il était cinq heures du 
soir, Clara-Mi assise dans sa chaire, et : enibbnl w‘s livres 

épar», avait terminé sa leçon; tou* ses auditeurs venaient de sortir de 
la vaste salle de l'éi oie, a l'exception d’un seul ; celui-là était Na/elle|, 
arrivé depuis deux heures du cabaret des Trots-fuillers. Soit que la j- uue 
feinine lût encore occupée de remettre ses livres vu ordre, soit qu elle 
ne voulût pas s'apercevoir de la présence de l'avocat, elle tenait se* 
yeux continuellement attachés sur *a table eu rangeant quelqm - papier»; 
aussi fallul-ii que M. de Nazrlles s'approi liât de Cbra-Maria, pte-qn< a 
la toucher, pour qu'elle parût enfin le voir. 

— Madame, dit-il d'un air timidement patelin, on ne saurait mieux 
professer que vous ne l’avez fait tout à l'heure; et si la science n'avait 
pas déjà tml de charmes par elle-même, le bonheur d’être enseigne par 
vous lui donnerait uu merveilleux attrait. — Excuse/ ruoi, monsieur, 
mai* je vais aller dans le jardin retrouver mon père, dit Cbra-Maria d'un 
ton bref et d> sou grand air calme, sérieux et glacé. 

Néanmoins, M. du Nazelie», se plaçant proche de b petite portes qui 
fermait b chaire, s'appuya dessu», de bçou que Cbra-Maria n'en pouvait 
sortir. 

— Veuillez, madame, me donner une seconde... un seul moment ! dit- 
il d’uu air empressé. — Que voulex-voos, monsieur ? dit la jeune femme, 
eu levant sur l'avocat se* yeux bleus, clairs et assurés, devant lesquels 
d baissa le regard. à 

Apres uu iiioinciiL d hésitation, \ a /elle» arracha un soupir dé*djiérOr. 
du fond de sa poitrine, et dit à voix baisse : — Hélas 1 vous le savez bien, 
belle inhumaine, qui ne voulez pas entendre a mon amour ! 

Il ot impossible de |ieiudre le coup d'œil de hauteur et il'éerasant 
mépris que Cbra-Maria, toujours pile cl grave, jeta sur cet homme. 

f ini-, sans même Fiiouorer d uu accent d'impatience ou de colère, elle 
ni dit froidement, saus le icgardcr.en prenant à la hâte quelques livr.-s : 

— Ouvrez cette porte ! — Par pitié, madame, un mot... uu seul mot. 
écoute /-moi, ne m exaspérez pas! F.t l'avocat, s'accoudant sur te bord 
de b chaire, levait scs main» suppliante*. — (.'cite porte, monsieur .. 
celte porte! dit impérieusement la jeune femme eu sc levant droit» et 
imposante dans m longue robe noire, et s'apprêtant à sortir. — Mai», 
madame, depuis bientôt un an... tua passion vous est connue. Jeineui » 
d'amour... ayez pitié de moi. Il faut que vous ayez pitié... il le but ! Kl 
, l'avocat, apres avoir prononcé ces mois d'uoç Voix haletante et entre- 
coupée, s'avança sur le bord de la chaire, et lâcha de sai-ir Une de* 
main» de Cbra-Maria. qui, *c n ietant en arriére, çl fri>*< muant comme 
• si iiii hideux reptile l'eût approchée, s'écria : — Ne me touclie* j»as.. 
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Il faut dire «tue le bon vieillard ne paraissait pas à leur égard d onc ex- 
trême «hérite; les uns insouciants jouaient gaiement entre euv, as-i- à é . 
ses pieds ; tandis que d'autres, pensant à l'avenir, se montraient curieu- 
sement et sans envie il est vrai, mais avec une sorte d'inquiétude mal w 
dissimulée, le» deux savants de la bande, que le docteur fmUf-tii alors 
de faire lire (l'était un gracieux tableau. Vaii den-llud ii. vêtu de brun, 
courbé par luge, coiffé d’un chaperon de velours noir d'où s'échappaient 
scs cheveux blancs, souriait doucement. Le soleil éclairait en plein sa 
ligure vénérable, bien pile, bien souffrante. Il est vrai, bien profondé- 
ment sillonnée par les veilles et les chagrins, mais qui alors avait uue 
rare expras-ion de bonheur et de quiétude. Il tenait sur ses genoux une 
grande Bible peinte; et deux enfants, debout auprès do lui, se serraient L 
côte à côte, en suivant sa leçon. » . " 

L'un, Irélc et joli, blanc et vermeil, à longs cheveux d’un blond doré, 
à la physionomie singuttèreaDent fine et spirituelle, était vêtu d une ja- 
quette écarlate, et ouvrait attentivement ses yeux bleus vifs et intelli- 
gents, tandis que, du bout de son tout petit doigt rose à fossettes, il sui- 
vait d’uu air sérieux et appliqué les lettres colorié * que le vieillard lui * 
indiquait d’une main tremblante, et que l’cuf.uit disait à mesure. 

l/autre, an contraire, robuste et beau garçon, brun et déterminé, aux 
grosses joues formes et lulécs, vêtu d'une jaquette verte, oubliait par- 
fois le livre pour suivre de scs grands yeux noirs, résolus et distraits, 
les oiseaux qui volctaieol dans les branches ; aussi sa bonne voix lurdic 


et décidée ne répétait-elle jamais les lettres que lorsque soè Camarade 

‘ ràndcjÆ 


les avait épelées de son polit accent doux et timide. Mais, à la grandi . 
des enfauts, qui s'éparpillèrent aussitôt, la leçon fut interrompue par 
Clara-Maria, qui vint rejoindre sou père en lui disant d'une voix émue : 

— Cela devient intolérable, mon père: encore cet homme !! Vaii dëo- 
Endrn haussa les épaules, en disant tristement : — Ah ! Catherine ! Ca- 
therine !! — Mais, mon père, que faire? je n’al rien voulu dire à mon 
mari, car vous savez combien il est violent ! les instances de cet homme 
me sont odieuses ! Encore une foi*, nue faire? Sa position de peu-ion- h 
nairc ici lui donne mille occasions de me poursuivre de ses honteux r 
propos. Je vous en supplie, mou père, dites à ma Ixlfo-mcre de le « lus- 
>er ! ajouta Clara-Maria, qui, ou le sait, était fille du premier lit de V:m- 
dcu-Eiidcn. — Hue vcux-lu, mon enfant ! tu connais Catherine, à quoi 
bon des observations avec elle 1 ne sais-tu pas loi-même, hélas ! qiiqfl 
c’est vanité 11 — Mon père, je lui parierai doue, si vous le permettez — 

\h ! mon Dieu ! la voilà ! dit le docteur d'uo air uu peu craintif. 

En effet, c'était dame Catherine, comme toujours, vêtue de noir av« <• 
une fraise et un hégoiu blanc ; on l'a dit, véritable ligure d’Iiollieiii, dure, 
-èohe cl pâle. Clara-Maria s’apprêtait à lui soumettre ses griefs contre 
'f. de Nazellcs, lorsqu’elle fut prévenue par une violente explosion de 
la colère de dame Catherine, qui s’écria : 


— Eh bien ! jour de Dieu ! l’en apprends de belles ! je rcucontrflfîi l in 
s tant mon pensionnaire, M. de N.izclles; moi je lui dis; — Dieu vous 


garde, monsieur, nous soupoow bien ce soir : car ce u'est pas pont 
vanter, mais nous aurons un hochepot (I) et un potage au non» on qm 
ne dépareraient pas la table d'un chanoine. Qu'anive-Ffl ? Au lieu «la«- 
ueillir mes avances de hochepot comme doit le faire uu pensionnaire 

« w* 


d'un appétit DaUcur, M. de Nazellcs rue répoud d'un air à foudre 
— Merci, dame Catherine, je n'ai pas faim, je ne souperai pas ce soir, je 
vais prendre mon foutre et mon manteau pour sortir. — Ne pas sou- 
per ! m'écriai-je, quand je vous annonce uu pareil hochepot ! mais cela 
n'est pas naturel, il faut qu'il y ail quelque chose là-dessous, monsieur 
de Nazellcs. Enfin, après bien des n et des mais, la douce créature tinit 
par m’avouer que c'est encore vous, madame ! et dame Catherine alla- 
ita un regard furieux sur sa belle-fille, qtie c’est encore vous qui, ave© 
'os discours aigres et fâcheux, lui avez ôté l'appétit ! — Il a ose vous 
lire cela, madame ? — Il a dit... il a dit ... il n'a rien dit sans doute, la 
pauvre âme de pensionnaire qu'il est . mais je l’ai deviné, car, comme 


il sortait de votre classe, ça ne pouvait être que vous qui Pavez lour-K ^ 
menté. Mais, je dois vous le dire une bonne fois pour toutes, eda m’en- Wt-, 


iiuic àJa lin. Je liens a mou pensionnaire Comme au salut de mon âme. 
Crâcc à scs quinze cents livres, nous vivons presque pour rien, car vous 
ne croyez pas sans doute, madame, que ce soient les soixante nu’-< han-K» 
les pistoles par au que nous donne votre tnari, qui puissent nous avants, 
cer beaucoup, j’imagine. — Ma femme ! ma femme! — Et vous, vous ne 
valez guère mieux uon plus! reprit dame Catlieiioe en se retournant^- 
vers le philosophe, et le toisaut d'un air irrité. Pourquoi eu veut-on 
ainsi à mon pensionnaire? Ne paye-t-il pas exactement sa pension 7 
quinze cents bonnes livres du bon Dieu. Trouvez donc un pensionnaire 
pareil. Aussi, encore une fois, quo lui fait-un? pourquoi le liait-on? 
que lui veut— ou ? — — Je ne le hais pas, madame, je le méprise, dit Clara- 
Maria. —Sainte Vierge! mépriser mou pensionnaire ! cl de quel droit, 
s’il vous plail? — Madame, il est de ces choses qu’on ne peut dire, re- fc* 
prit sévèrement la tille du docteur.— Enfin, Catherine, puisqu'il faut 
vous l'apprendre, dit le philosophe avec impatience, M. de Nazellcs fait 
la cour a ma tille et l'olisèdc do propos déplacés... Comprenez-vous à 
c e pèJP wo? — ■ Eh bleu! après voyez dom Je grand mal' Est-ce que 
votre fille n'est pn*> honnête femme '' est-ce qu’elle ne peut pas bien se 

, ..ter 

l'appétit, fo . déjanter d'un si bon hoebepoi. Mir lequel je complais tant 


^lj'Soito doijacédoinc de «un** cl «le fogurae*. 

p 


Il y eut dans ces mois, dans le geste qui les accompagna, et sur 1e vi. ] 
sage austère de la jeune femme, une si iiiMiliante expression de dégoût 
et d’horreur, que M. «fo Nazellcs ouvrit brusquement la porte de la chaire 
eu mugissant «le rage, taudis «me se» yeux fauves brillèrent uu instant 
Moi t Clara-Maria descendit de I estr; l< 
l'avocat et, portant ses livres sou» son bras, traversa la salle d'étude avec 
uue niafostueUH* lenteur. >1. de Nazellcs, atterré, b suivit quelques nm- 
mculs «lu regard. Puis, faisant uu geste de menace, cl frappant du pied 
avec fureur, il sortit, pendant que Cbra-Maria, irritée, mais toujours 
calme, allait au jardin rejoindre son père. 

Van-den-Endcii, n'ayant pas un grand uombre «l'écolicrs, b guerre cl 
les obligations «les charges laUsaut fort peu de déso'uvrcB à Paris, avait 
joint à son enseignement d«» langues anciennes une école pour les en- 
fants, auxquels le vieilbrd appreuait à lire avec uue patience et une bonté 
toutes paternelles, et pourquoi ne le «liialt-on pas? avec un iuléréi plein 
«le charnu*» pour lui. Contraste curieux ot touchant : cct esprit sérieux 
et pensif, ce grand savant, ce mâle génioroolilique, descendant ainsi des 
hauteurs solennelles et mystérieuses de la méditation, ou sortant des 
profondeurs de la science la plus arid«*, trouvait uu Itouheur ineffable à 
venir rasséréner encore sa belle âme auprès de ces naïves petites créa- 
tures; a contempler ces trésor» tfinuoccucè, «le jMutffe et de candeur, 
et à sourire pieusement à leurs joies enfantine»; les seules peut-être «pie 
l'homme goûte jamais pures cl sans remords ! 


L’Aniiouilfor — i*<.t 4U 


lorsque le temps et b saison fo permettaient, Van-«1< n-En»lcn faisait 
renseignement «les enfants «bits le vaste jardin de son croie. Or, b soi- 
rée de ce jour était aussi riante et au-si belle «pic la matinée avait été 
«ombre et pluvieuse; la tiède luise du sud clia»sait foutement, sur 1e 
bleu foiicé du ciel, de Na tus dorons de iiuag- s aux contours argentés, 
tandis que les frais et verts bourgeons «lu luinleinn* montraient leurs 
premières pousses sur b bruuc écorce de» lilas et de s amandiers ; l'air 
• i.iil doux, le soleil avait séché le sabir des allées, et fo philosophe, assis I 
a scs rayons, «bus un grand fauteuil «fo bois, au milieu «I uu qirim once de 
idfouls.rt.oi « utouré «le qu« Iqm - cuf.uw- «loin le plus vieux n'avait pas 
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Eu apercevant M. de Rohan ri Lntrcnumoni. Van-den-Endcii 1 
roriiH- -mu Ii\ i o. pendant que Clara-Maria se relirai!, cl qui; Catherine I 
ui\ uâ va he/le-fillc, se souciant peu de supporter, comme d'habitude, 
les impertinentes plaisanteries de Lalréaumonl, ri craignant cms doute 
^.pour la sûreté de son hochepol, bien que le colone) ne \inl plus, ainsi 
qu’autrefois à Amsterdam, s’imposer comme son common al habituel. 

Le docteur resta donc seul dans le jardin avec scs deux bûtes. 

— Kli bien ! père la Sagesse, lu vas rire ' dit Lalréaumonl, qui s'était 
familiarisé avec ce vieillard à ce point qu'il le tutoyait iii'olemmcjil ; 
.lu vas me daus ta barbe: Monlcrcy accepte et Rohau’aussi ! U Gazelle 
'frj tU arrivée! 

M. de Ilobjn lit un signe de tête aflirniatif. 

\B-- Mouti féy accepte! s’écria Van dcii-Kndcn avec une expression de 
Me inq.ossihlé i décrire, en levant an ciel ses mains tremblantes, il ne- 
* 4< ^pte:... Enfin il a tenu h parole qu'il m'avait donnée ! Mais montons 
-ber moi, nous y serons plus retires. 

ti tous trois montèrent dans le cabinet du docteur, piéco petite et ' 
-ombre, « - l.b rr put nue m-uIc Icnélrc. et » u< ombrée de le rrs rl d'iiir-lru- 
loentsde physique ; véritable autre d'alchimiste Vnn den-Enden ferma 
fOtgn<yiseoirnt la porte, s'assura que personne ne se trouvait dans une 
ptece v ofeine, et le» trois coujurés s'assirent' 






crime à présent !... Si te venger des dédains et des insolences d’on roi 
qui t’a olTciisé est un crime! si le remettre à Ilot d’or quand tu es em- 
bourbe dans la ruine la plus fangeuse et la plus noire! si tu appelles 
cela un crime... alors je ne m’y connais plus. — Un crime! s’écria Van* 
den-' ndcu, qui ne daigna pas relever I ignoble manière dont I alréau- 
mont envisageait les fin** de la conspiration; car le philosophe, ayant 
son noble but à lui. méprisait profondément les vues sordide* de son •] 
Complice; un crime ! s’écria donc le vieillard avec natation. Ah ! ne £ 
croyez nas cela, monsieur: Arracher ce malheureux |*a?s au despote 
qui le décime cl le ronge ! délivrer vos frères des entraves nid les en- 
chaînent ! aisorèf la liberté, I - "alité cl le bonheut de lmt> ! faire enfin 
pour votre pays ce que ce grand marlvr de la liberté, Jean de WÜl, 
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pour m'alUcber de plus en plus M. de NazcUes? Mai» il le mangera. 
Afônius, je vous le déclare, il faut qu'il le mange, ou au moins qu il en 
goûte, entendez-' nus ! — Si vous tenez si fort a ce que votre souper soit 
naugé, dit le vieillard, ue pouvant s’empêcher de sourire de la fureur 
de u femme, voici un compagnon qui vous rendra aisément ce ser- 
vice. Et il lui montra Lahé.iumont qui arrivait accompagné de M. de 
Rohan. — Bon Dieu du ciel! c’est (affreux géant! Je crois bien qu’il 
«ingérait aisément mon souper et bien d’autres encore avec ! s’écria ta 
mu. «ge» c eu frémissant ; il aura saus doute eu vent du Iioc1h-|k>I, car 
le voila qui vous arrive avec ce seigneur... mais qm-1 seigneur, mon 
" g! un mauvais seigneur ruiné, dit-on. car vous ne sauriez autrement 
\o§ lielles couu.iissaiices, vous! dit dame Catherine avec mépris. 




le ! il a ce ci 


— Il accepte ! Il accepte ! répéta le vieillard.— Tiens, lui dit Ijtrcau- 

monl, lis, voici b Gazette. 

Pendant que le docteur absorbé examinait ee journal avec attention, 
Lalréaumotit reprit : 

— Voilà, j’espère, mon vieux Lycurgue, une belle occasion d’appli- 
quer ton système, et de semer enfin ta chère république eu Normandie, 
afin d’y faire pousser des anges. F.h bien ! quand, il y a cinq ans, à Am- 
sterdam, je te dirais qu’il ne fallait pas te dcscs|>érer, et que je trouve- 
rais un nom pour servir d’enseigne et de chef à notre sédition ! hein ! 
t’ai-je tenu parole?... Est-il a-sez brave cl assez noble, celui-là, Louis 
de Boliau, neveu du grand dur Henri de Rohan, eet indomptable ré- 
volté?— Oh! oui, très-noble et très-brave, dit Van-den-Kndcn avec une 
singulière expression : j’aurais pu choisir le chef de l’Etal républicain . 
que je réve depuis longtemps, que mon choix fût certainement tombé 
sur M. de Rohan. — C’est comme moi, reprit l.ntréaiimont. Voyez un 
peu comme les lielles âmes se rencontrent ! — Allons ! j’espère que tout 
ceci succédera bien, dit M. de Rohan avec une angoisse nul dissimn- 
I léc ; car b pensée de Maurice lui revenait à Fespril: l'affaire est enga- 
gée maintenant, Itâtons-b, pour Dieu ! Itâlons-fa, c v n'y a pas de 

t bisir à rester ainsi longtemps dans le crime. — Dans le crime s'écria 
atréaumonl en riant. An çà . mille repentirs, si tu prends ceb pour un 
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ràrjA pour lo «.leu ! accoqQlir ce que voire onde, monsieur, eet intré- 
pide iiMliptuduiil, voulait fticomplir pour Ici religioimaires. . 01* ! ce 
rr'esi pas 1.» uu crime! nui», non, monsieur !. . C'est I action In plus 
sainte et Jn plus grande «pii puisse élever uu lioiiune au-»lew.u.s des au- 
tres hommes; c’est pour l'a «cuir s'assurer un de ces uoms sacrés que 
les iicuples rèvolic l > « outre leu ni despote « rient pour ralliemcul en cou- 
rant m armes: nu de ces noms vengeurs en (In qui, écrits eu traits de 
feu dans l'histoire, font bien souvent pâlir les tyrans fur leur trône... 
comme Ibltha/ar à sou festin. 

Yan-den-Eud* u était sublime en parlant ainsi : la lierc énergie de cette 
conviction réagit puissamment sur M. de Rohan, qui, cutcndaut ce 
vieillard si sage, si éclairé, si vérilablcmrut homme de bien, faire un 
jarcil tableau «le la révolte, se sentit comme rehaussé à ses puipres 

r l\. regarda décidément !«** scrupules de Maurice «omiue dictéi par 
crainte OU la personnalité, cl, partageant l'exaltation du vieillard, 
s'écria : « 

— Vous avez raison .... .Non, ce n'est pas un crime! et puisse mon 
nom se prononcer encore arec quelque gloire apres celui du grand 
Rohan ! , 

Rien ne pouvait mieux servir tes vues de (.atréaumonl, qui dit vire* 
tueut à Vau-den-nnden : 

— Maintenant il le but partir, inou vieux Brulus. et aller de nouveau 
trouver Monterey à Bruxelles pour prendre avec lui les derniers arran- ; 
p-iurnls puisqu'il a toute confiance (H créance en loi. — Je partirai!— 

« « nuin ? — Demain. -Avez-vous de l'argent (tour faire ce long voyage? 
fui demanda M. de Itoliau. — Non, car c'est a peine si le peu que je 
gagné MiOit à ma famille. — Que vous fout-il? — De quoi faire la roule. 
— Beux mille livres? demanda Rohan. — C'est beaucoup trop, dit le 
docteur en haussant les épaules. — Mille livres. — Ce>l eucore trop, je 
« mis... Mais je vous rapporterai co qui restera. — Brave homme ! s'é- 
cria M . de Rohan . 

I.atiéaumont reprit : 

— Sais-tu, mou digne Lycurgue, que lu es bien vieux pour une telle 
entreprise? — Soixante et quatorze ans. né avec le siècle, l’uissé-je 
seulement voir un jour le triomphe de b liberté et mourir apres ! — [ 
Sais-tu bien qu'il y a deux années à traverser pour aller à Bruxelles ? 
dit le colonel. — Je le sais. — Qu’il y a «le grands dangers à courir? — 
Je le sais, je le sais, dit avec une impatiente résolution ce vieillard qui 
naguère tremblait devant sa femme. 

Depuis quelques moments, M. de Rohan faisait signes sur signes à 
Lalréaumoul pour lui donner à entendre «|u'il prenait un singulier 
moyeu d'engager le philosophe à se charger de celte «laugereuso entre- 
prise, en lui en exugéruut ainsi tous les périls ; mais La t ica uni ont, ne 
tenant aucun compte de cos mucllcs recommandations, continua : 

— Sais-tu enlin que si l'ou l'arrête ou pourra bien le pendre comme 
«spi«m?— Couvenons donc bien vite du «liiiïre, alin ÿttjt puisse vous 
écrire sûremcul de là-bas, répondit le vieillard en haussant l«‘s épaules, 
sans nue son front eût sourcille à la pensée des dangereux obstacles 
qu'il devait en effet braver pour remplir sa mission. 

Alors, se retournant vers Rohan, Lalréaumont lui dit en montrant 
Vaii-den-Enden : — Je m'apercevais bien de tes signes, mais je voulais 
le (tousser jusqu'au bout! Hein ? vois quel homme! soixante-quatorze 
ans ! quel courage! «t toi, tu hésitais pourtant ! — Ne vous ai-je pas 
donné ma parole foi de Roua* ? dit le clmvalier avec tristesse et dignité. 
— C’est vrai, c’est vrai: aussi es-tu un Romain ou un Spartiate du vieux 
temps, à ton choix... Mais ta Maurice, te scns-lu, là, mordieu, bien 
dépêtré de ses lions ? — Puisque je suis à vous, u'est-cc pas rompre à 
tout jamais avec elle! et pourtant, si elle est pure et vraie, si elle était 
loyale «Lus ses oiïics, mu conduite envers elle est un épouvautablc 
crime! dit M. de Rohan avec uu soupir. — Oui, mordieu, je dis ça comme 
toi, si elle ne voulait pas l'amener à l'épouser, pour rire apres de toi 
avec Lorraine et d Bflial, c'est un épouvantable crune. 

l es horribles doutes du millieu reux chevalier étant de nouveau ré- 
veillés par cette perfide réponse d»i colonel, il s’écria : — Eh bien ! oui, 
n'y aurait-il qu'une chance sur mille ! pour que cet odieux soupçon lût 
une réalité, pour que Maurice Tût capable «furie telle infamie ; je ne veux 
p«s même courir celle unique chance d'être couvert d'ignominie, et 
alors plus la secousse est violente, plus la rupture est assurée. 

Pendant celle conversation à laquelle il était resté étranger, Yan-dcn- 
Ktidcti. profondément absorbé, avait écrit quelques notes à la lutte. 

— Tenez, dit-il enlin à Lalréaumont, voici, le pense, no chiffre qui 
n l'nur « omiiiuniqucr sans crainte, car le M-crct des leurt 
« liaquc jour violé. Ecoutes bien : lorsque i’aurai a vous « «.rire au sujet 
de notre affaire et qu'il s'agira de M. i* Mostkmv Je suppose, je dirai 
mon gendre Krrkerin, à celte heure à Bru xe II s; pai uu lilic Ma «guerite, 
l'entendrai les Etats di Hoixasdi; et par (ilara-Maria, nimi autre fille, 
les Etats ds I'laudi es ! — Bai fait, père la Sagesse, dit Lalréaumoul; 
ainsi : <i J'ai vu mon gendre Kcrkerin au sujet de ce nue vous savez, 
niais avant de se résoudre il faut qu il consulte ms fille Marguerite » 
Signifiera : « J’ai vu Momizr pour la conspiration, et il tant qu’H con- 
sulte Ils Etat* dk IIoumuk. » — Assurémcut, reprit Yan-deti*Kmleft «pii 
continua: lame* r que Monlerey doit encore envoyer, «entendra par 
le» «ii.munU r le ooclio signifiera u ruini; les paquets izs noUrKs zt 1 
"Wbts si wkkasquknem, cl culiu la maUon signifiera u rtcscg^i-'qfi 
rutmu^uvxsa. — J'y suis, reprit Lalréaumont ■ ainsi : « Ksmun mon 


gendre enverra d’abord les diamants, et ensuite par le eouu les r *0°**t 
que vont attendez, quand il aura la renonte de ma tille Mu.«rwvt d 
qu'il saura le numéro de la mauon où il nul adresser le tout, siguiliera 
notrrzm «Enverra d'abord t Asatffy et ensuite sur la natjB, le** 1 

cl hftnuzTS qui doivent être débarqués, quand il aura cousulté les Etats { 
i: i - . i i|ii'il '.ma «lé* ulemcnl la hacs que l'on peut 

C'eM cela même, dit U* vieillard. — Bravo! nous nous comprenons >onMt ‘ 
«leux amants qui ont à tromper un jaloux, reprit le colonel. — Ainsi, re- 
prit M.ilq Ruban, nous convenons bien d ; ceci, pui»qu’ilscrail dé-oriuai* 
dangereux de l'écrire : On demande à M. de Monterey six mille lioinuM» 
de troupes pour le débarquement ; sur la Hotte des armes pour vingt 
mille hommes, ainsi qu<- «1rs outils pour les for libellions. — 1 

Latréauiiioul, deux millions dargeut, dont six cent mille livres le phrt 
tôt possible, pour disposer les masses, nous faire des créatures et en- 
rôler des mécontents par feulreniLe du seigneur l’lutus. — C’est ent«*udu, 
dit Yan-dcn-Knden. — Dès que la Hotte hollandaise paraîtra sur la côte 
de Normandie, continua Lalréaumont. « six gentilshommes iront trouver 
l’amiral, quatre resteront en otage, cl «leux viendront mettre le* Espa- 
gnols en possession «le Quillebamf. — Alors, dit Van-dcn-Eudcu, la Nor- 
mandie, assurée de ce poiul. s'arme, reconnaît M. «le Rohan pour chef, 
et se déclare en n publique libre et indépendante, selon mes statuts po- 
litiques, c’est ma condition expresse, et cela, sans «lue les Espagnols y 
missent prétendre aucune domiuation! a — Sinon a Quilleba- ut, reput 
atréaumonl. qu'ils ne garderont que jusqu'à temps qu'on leur ait livré 
le Havre ou Abbeville, pour otage de la sûreté de leurs troup» s! — C'est 
entciidn ainsi, reprit Van-dcn-Kuden. — Mais, ajouta M. de Rohan eu îc 
tournant vers Lalréaumont, en cas de revers, qu’as-tu décMéTear. avec 
une iuconeevahic insouciance, qu'il faut sans doute attribuer à l it réso- 
lution où il était demeuré jusqu alurs au sujet du complot, le chevalier 
avait laissé Lalréaumont seul maître de toutes les conditions. — a Eu 
cas de revers, reprit lailréaumont, ainsi que Monterey l’a fait dire par 
le Portugais, on nous promet nue retraite assurée en Hollande ou en ris- 
pagne; trcuie bonnes mille livres de pension pour toi, vingt mille non 
moins bonnes pour moi, et la llollaude ou l'Espugue m: sigiu-rnul aucun 
traité avec la 1< rance sans que rassurant e de notre gfftee y soit stipulés 
cl garantie positivement. » J'espère, mille diabli** ! que ce n'est pas non 
plus un mauvais sort pour l'avenir, hein ? Ainsi, n’oublie pas surtout 
cette danse, vieux Brulus? car on ne sait pas ce qui peut succéder. — 
Je n’oublierai rien, dit le vieillard. — Mais, à propos, s’écria M. de 
Rohan, et vous, Van-dcn-Kuricn, quel est votre sort? — Que la cause de 
b liberté triomphe ou qu'elle succombe, il n’y a que l'échafaud, ou la 
postérité, qui puisse me payer jamais de ce que j'aurai fait, dit g ni ve- 
ulent le vieillard. — Mordieu! mon vieux Bmtus, lu ne ruineras lias les 
trésors de l'Empire et de l'E-pagnc, toi ! une hache bien aililée, ou b 
creuse trompette de b creuse Renommée, voilà la creuse ambition 
s écria le colonel avec un bravant éclat de rire: mais, voyant lu visage 
«h' M. de Rohan s'assombrir, il ajouta gaiement : Allons, allons, à bien- 
tôt, notre ambassadeur plénipotentiaire auprès de Monterey ! El vive la 
libre république unrmande et sou glorieux chef, Louis de Roliau, pre- 
mier républicain du nom !... Aiusi donc, à demain, brave Lycurgue . je 
viendrai le voir encore avant ton départ, et boire avec toi le coup de 
l'étrier ! 

El Lalréaumoul entraîna M. de Rohan 

Le philosophe l«-s suivit longtemps d'un regard de mépris, et, quand 
il les eut perdus de vue, il s’écria en marchant à graïuJ* pas dans sou 
cabinet : 

— Enlin ! enlin ! après taul «l'anuées passées dans l'attente et la crainte, 
apres tant d'espérances amèrement déçues, je touche donc au terme ! 
Ces rêves, ccs utopies, connue ils disent, vont donc se réaliser ! celle 
âme de mes veilles va «loue animer un corps vaillant, robuste et géné- 
reux ! li rzuru !... et peut-être le pousser à de grandes, à d incalcu- 
lables destinées! El bonheur ! bonheur! le sort favorise assez celle cause 
saiute, pour que ce Roliau cl ce Lalréaumont, voués avec moi à sou 
triomphe, ne puissent en dénaturer l’ttscuco ou eu arrêter l.i marche, 
ue puissent eiillu, plus tard, substituer leur égoïsme sordide aux fin» 
sacrées de luisurrcciiou populaire! seulement, je regrette avec amer- 
tume que celui-là seul qui comprenait toute ma pensée ne suit pas la.. 
— Hélas! ce noble jeune homme, des Préaux, a-lil oublié uns vastes 
dmseios ;«u milieu dos détiocs d'un bonlieor paisible? Que de .«»> i • «'t de 
bonté d.m» ce caractère ! car, malgré l'infortune qui l ‘écrasait alors. 
«|ucl aillent amour il ressentait pour I humanité tout entière 1 uu eût dit 
que sa belle àme souffrante voulait se distraire de scs douleur* eu i émut 
le bouheur dos hommes ! Mais, enfin, si celui-là manque à b cause «le 
b liberté, mes deux autres complices ne peuvent, h< ureu-emeui, b fié* 
trir. . Apres tout, qu'est -ce que ces deux hommes? lin d« Lux In . .Jilile 
et irrésolu, n'..yaui pas méiuc l'énergie de son amhiràmî uu »lfé- 

rmv. «lui ne sait pi- nu' r.u lu i I ignoble < ii| i . <ir«. 

Ont Ile autorité de lois hommes peuvent-ils avoir sur les masv >. fani 
finslûicl «h* moralité est si pur <>t si grand? Pendant la tum mentr. le 
nom du courtisan déshonoré, de meme que le nom matériel de la chose 
b plus inertie ou la plus impute pourra bien servir «le moi d'ordre' 
pendant L* t minium le, l’avimgle impétuosité «lu partisan pourra bien 
raffermir i|iiel«|ucs courages ébranhis; mai- après, mais lorsqu le lor - 
rent populaire aura passe sur ce monstrueux édifice social, bâti sur 
plus exécrables piéjugés, qui aura mission de le féédilier sur deux base» 
jk ’ - • ' afi/îTiS 1 ’ JF • vi 
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iodesirecUbles, l égalité et la liberté de tous? sera-cc le partisan cruel, 
iera-ce l'indolent débauché? Non ! non!... Alors viendra mon heure à 
in. h alors se lovera resploodbsaut sur l' humain lé le grand jour do l’ap- 
nJjfjiMiri de ces fécondes et maguitiques théories dont les sages de tous 
1rs siècles ont voulu garantir le bouheur des hommes, et que les puis- 
uuti de tous les siècles ont taxées de songes, parce que ces tyrans se 
trouvaient trop bien de la réalité de leur vie criminelle !... Quel avenir! 
quel jour que ce jour ! 0 de Wiu ! oh ! mon nobio ami ! oh ! mou frère ! 
ne sera-cc pas là une vengeance digne de toi? assurer le bonheur d'un 
grand peuple, en renversant de son trône I implacable despote dont la 
uuhbon a causé ta mort, el celle de notre république ! 

Et Je vieillard, exalté par ses pensées, attendit avec une fiévreuse im- 
patience le lendemain, jour de son départ pour Bruxelles. 


CHAPITRE XXI. 


O... me* songe* dorés!... 
Schiller. — J> t Bn garnit. 


Iluit jours après celle visite de M. de Bohan et de Latréaumont 
à l'Hôtel des Muses, visite qui décida Van-dcn-Euden à partir pour 
Bruxelles, la scène suivante se passait dans le ctiàleau d'Eudrcville, où 
uo a laissé, U y a cinq ans, madame de Vibra tristement préoccupée du 
départ subit d'Auguste Des Préaux, obligé d’aller rejoindre M. de Témé- 
ricourt, pour accompagner ce capitaine au siège de Candie. M. de Vîlars 
étaut mort à la lin de 4U7£, vers le milieu du mots de mai 1674, epooue 
à laquelle sc rattache ce récit, la marquise se trouvait donc veuve de- 
puis dix-huit mois, et âgée d'un peu plus de Ircule-trois ans. Il était 
quatre heures de l'aurès-dluée, et Louise, occupée d un travail de tapis- 
serie, causait coofiueminent avec madame de Sarrau, femme de son 
onde Isaac de Sarrau , nûuistre protestant, rempli de vertu, de savoir et 
de pitié, doué de toutes les qualités en lin, qui semblaient naturelles dans 
celte famille de grands hommes de bkm. 

Madame de Sarrau avait cinquante ans; ce n'était pas une femme d'un 
esprit très-étendu, mais b solidité de son commerce, son caractère 
droit et sincère, sa bonté ineffable, la reudaient précieuse à b marquise, 
qui pouvait, au moins avec elle, parler sûremeul et constamment de 
sou bonheur et de ses espérances, car Louise était bien heureuse... bien 
profondément heureuse. L'expression calme et pure de sa charmante 
physionomie- n’avait pas changé. Bien que douloureusement affectée de 
la mort de M. de Vîlars, la conscience de celle jeune femme était de- 
meurée si paisible, l 'accomplissement rigoureux de ses devoirs lavait 
toujours maintenue dans uue telle sérénité d'âme, que sqr ce noble et 
beau visage semblait s’épanouir encore b première fleur de b jeunesse. 

Ayant depuis six mois quitté le grand deuil, madame de Vibra portait 
uue robe de taffetas gris d argent garnie de rubans noirs, pareils à ceux 
oui Douaient, de chaque côte de son front d’ivoire, ses grosses boucles 
ue cheveux blouds; rien déplus simple, de plus élégant que celte mise 

I ui faisait singulièrement valoir la blancheur de b peau de Louise et le 
aux et tendre incarnat de ses joues. 

La marquise et sa tante sembbient alors divisées d'opinions. 

Louibe. vous êles une petite opiniâtre, disait gaiemeut madame de 
Sarrau, el si j’étais à, la place du chevalier des Préaux !H — Eh bien, 
que feriez-vous, nia boune tante? — Ce que je ferais?... Je reculerais, 
à mon tour, l'époque de votre mariage. — El qui serait puni, je vous 
prie? — Le fait est que ce serait une arme à deux tranchauts... Mais 
vous êtes si méchante aussi ! — Méchante... méchante... voyons, ma 
chère tante. .. réfléchissez... que me demande Auguste?... d'avancer de 
six mois le jour que j'ai fixe pour notre union... voilà tout. — Eh bien, 
uVsl-cc rien cela, six mois! quand ou aime comme il aime... Six mor- 
tels mois d'attente — Non, ccb u'est rien auprès de l'éternité de bon- 
heur qui nous est réservée. — Soit! mais moi j'aimerais bien mieux, 
comme le veut Auguste, commencer l'éternité six mois plus tôt ; car 
entio, pourquoi ce retard? les convenances n’en demeureraient-elles 
pas toujours aussi bien gardées? El vous, Louise, vous dont l’esprit est 
si sage et si réfléchi, comment, lorsqu’il s'agit de vous remarier, pou- 
vez-vous attacher b muiudre importance à six mois de plus ou de 
moins? surtout lorsque vous voyez le chagrin impatient que votre réso- 
lution cause à ce pauvre Auguste. — Tenez, ma tante, dit Louise d'uu 
air grave, je ne pu» vous dire b raîsou qui m’oblige d’agir ainsi, nuis, 
si vous b connaissiez, je suis sûre que vous m'approuveriez. Et puis 
enfin, Auguste ne doit-il pas me croire aveuglément?— Mais, méchante! 
c’est iustemeut parce qu'il vous croit avcuglénieut qu’il est si malheu- 
reux: il sait bien que rien au moude ne vous fera changer d'opinion .. 
D'ailleurs, vous savez combien U se désole facilement ; vous m’avez dit 
vous-même que lorsque vous fûtes obligée de renoncer à le voir, il 
partit presque fou de désespoir pour aller se faire tuer à la guerre, mais 
que l'infortuné, ne trouvant pas encore assez de chances sur mer, mal- 


gré les recommandations de M. de Saint-Marc, suivit son oncle et M. de 
Bohan à l’armée de Hollande ! — Ah ! tenez, ma tante, dit Louise tris- 
tement, ne me pariez pas de cela : alors j'ai vailbmnieut fuit mon de- 
voir, en éknguant Auguste; mais combien j’ri souvent frémi pour le 
sort de ce malheureux enünt, quand j’ai su quels dangers U avait aveu- 
glément affrontés, et surtout clans quelle effroyable compagnie II avait 
été éperdument te jeter! Un M. de Bohan ! et surtout M. oe Latréau- 
nionl ! — Il parait que ce dernier est véritablement on homme terrible 
el abominable ? — A ne jamais nommer eu compagnie de gens de bien, 
ma tante: mais que le del soit béni ! par ceb même que b corruption 
était aussi outrée, elle est heureusement demeurée sans influence sur 
les sentiments d'Auguste, et cette dangereuse épreuve l a pour ainsi dire 
encore épuré davantage! — Ecoulez-moi, Louise, dit à son tour très-sé- 
rieusement madame de Sarrau, vous savez si ie vous aime, mon enfant, 
vous savez si j'admire votre noble caractère, si j’ai été profondément émoe 
du dévouement religieux que je vous ai vue témoigner à M. de VHar» 
pendant ses derniers moments; tout ce que le cœur d’une tille qui chérit 
son père peut lui inspirer pour alléger les douleurs de celui qu’elle aime 
et qu’elle vénère plus que personne au monde, vous l'avez fait ! b veille 
même du jour où vous avez perdu M. de Vibre, il m’a témoigné toute 
son admiration, toute sa reconnaissance pour vous! ne faisant, disait- 
il, à celte heure suprême, qu'un vceu, celui que vous fuasiet heureuse 
pendant le restant de votre vie, que vous l’aviez rendu heureux, loi, pen- 
dant dix années de b sienne: dix années, disait-il encore, qui avaient 
passé comme un songe de félicité divine! — Ma tante ! — Si ., je puis 
parler aiusi, Louise, parce que vous devez avoir assez b conscience de 
tout le bien que vous avez fait, pour que le souvenir de cet ami si sûr 
et si bon vous soit doux au lieu de vous être cruel ! — Cruel ! oh non ! 
dit Louise, je m'y appesantis au contraire. — Eh bien, c'est au nom de 
ces souveoire, au nom de votre bonheur et de celui d'Auguste, qui depuis 
si longtemps se montre digue de vous, que je vous supplie, mon 'enfant, 
de ne pas vous hasarder à perdre peut-être tout ceb, à proposd'une ré- 
solution que vous vous opiniâtrez à ue pas vouloir chaugcr. — Perdre 
Auguste! oh! ma bonne tante! vous exagérez fort... et je gage que s'il 
vous entendait -, il ue serait pas de votre avis, dit la marquise eu sou- 
riant. — Sans doute, j'exagère peut-être beaucoup, mais enfin, le désoler, 
ce doit être déjà trop pour vous ! et cette détermination l'aflligo si profon- 
dément. — A ccb, ma bonue tante, je u‘ai rieu à dire, si ce u'est que 
je ne b puis pas changer, ré|K>ndit Louise avec un acceulet une exprès* 
sion de fermeté impossibles à décrire. — Mais, enfin, avouez-lui du 
moins b raison qui vous bit agir ! — Il doit penser que celle raison est 
noble et nécessaire, puisque moi qui l’aiine autant qu’il tu aime, je la 
subis, et d'ailleurs, quand Louise lui dit qu elle ne peut pas être sa femme 
avant le mois de novembre... ii doit croire Louise, répondit b marquise 
avec fierté. — Mon Dieu ! il ne vous croit que trop, encore une fuis ! 
mais pourquoi lui cacher le motif de ce retard ? C'est ce mauqoe de con- 
fiance de votre part qui ie rend surtout malheureux. — Ceb est vrai... 
pauvre Auguste! dit b marquise en soupirant. — Il serait si reconnais- 
sant ! et puis, tenez, mon enbot, persoune plus que moi n’admire la fer- 
meté, mais en tout, croyez-moi, il est un excès qui peut être fatal. — 
Vous avez raison, ma tante, dit Louise pensive; et sans changer ma dé- 
termination, car si vous la connaissiez, vous agiriez comme moi, i’en 
confierai du moins b cause à Auguste. Jusqu'à présent je m’y émis 
refusée... dans la crainte puérile peut-être de blesser sa susceptibilité 
ou plutôt l'exquise délicatesse de son affection pour moi, mais, au fait, 
celle crainte est une injuste offense envers un tel caractère, et aujour- 
d’hui même il saura tout. — Ab ! mon enfant, que vous allez le rendre 
heureux! Mais, tenez, j’euteuds du bruit dans la cour d'honneur, je suis 
sûre que c’est le cid qui envoie le chevalier. Comme il s’agit d’un secret, 
je vous bisse. Mais avant, dit madame de Sarrau en baisant sa nièce au 
front, bissez-moi vous remercier de celte généreuse et sage détermina- 
tion. 

En effet, c’était Auguste; cinq années de plus avaient donné aux 
beaux traits du chevalier un caractère plus ferme et plus décidé, et puis 
cette expressive et noble figure semblait pour ainsi dire éclairée par les 
reflets intérieure da bonheur immense qui rayonnait en lui ; ansn, bien 
qu’en eût dit b tante de Louise, Auguste ne senibbit pas positivement 
aQli(té ; son charmant visage révélait plutôt une mélaucolie douce, 
agitée çà et là par celle impatience ardente et inquiète, si naturelle à 
ceux qui brûlent de voir enfin se réaliser une espérance, longtemps re- 
gardée comme une rêve ! 

— Asseyez-vous là. Auguste, dit b marquise dès quelle le vit entrer; 
j’ai de bonnes iiouvdles à vous apprendre. — Quoi! vous consentiriez 
enfin I s’écria-t-il, car pour l'amoureux jeune homme il n’y avait au 
monde qu'une seule bonne nouvelle. 

Louise ne put s'empêcher de sourire, et loi dit : Ne vous bâtez pas 
trop de vous réjouir, mon pauvre ami ; ce que j’ai à vous dire n'est 
pas ce que vous désirez tant ! — llébs ! dit tristenteut le chevalier ; puis 
li reprit avec grâce : Non, non. pas liebs... pas hélas ., car j’ai cru ceb 
un instant, et j'ai ressenti un bonheur si grand, si vif, que je dois vous 
dire au contraire : Oh ! bien merci ! de ce moment d'ivresse. — Bon Au- 

S usle! écoutez : si je n'ai pas à vous dire soyez heureux demain, j'ai 
u 'moins à vous confier la cause de ces retards qui vous affligent, el 
que jusqu'à présent j'avais Itésilé à vous apprendre. — Oh ! Louise 
Louise, que je vous sais gré de celte couiiancc, cl qu elle va m'aider à 
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supporter l'aliente!... — Ecoutez-moi... dit madame de Vilars duo 
air sérieux , et ne vous éloonez pas si | je reprends les faits d'un 
peu haut. -> Je vous en prie, au contraire, Louise, reprenez-les dès 
ma première pensée, des ma première joie, des ma première tristesse, 
des mon amour pour vous, enfin. — Non, non, je ne veux pas ainsi 
prudigaer mes trésors, je veux seulement vous rappeler ce qui s'est 
passé depuis IWil), lorsqu'il y a cinq ans vous partîtes pour Candie, 
mandé subitement par M. de Téinéricourt Mon Dieu ! que je souf- 

frais donc alors! ah! que j’étais malheureux! — Oui. vous partîtes bien 
triste, bien découragé ; et moi aussi, pour la première fois, je me sentis 
atteinte d une cruelle angoisse... Enfin, ce soir-là même, M. de Mlars 
me dit : « Louise, je crois qu'Augusie vous aime. » — Il vous a dit 
ccLi ? s'écria le chevalier. — Oui. — Et que lui avez- vous répondu? — 
(lue je le croyais aussi. — Que vous le croyiez aussi !... que je vous ai- 
mais ! Et lui, lui... à cela que dit-il?— Il dit à cela, Auguste, ajouta Louise 
les yeux lutniklrs, un mot de confiance sublime, qui prouvait l'estime 
inaltérable qu'il ai ait pour moi, et l'intérêt paternel qu'il vous portait. 
Il répondit a cela : Malheureux enfant I 

Auguste, profondément ému, baissa le regard. 

— Après celte découverte, reprit Louise, rien ne pouvait changer 
dans les rapports d intime et mutuelle confiance qui régnaient entre 
M. de Vilars et moi. Comme toujours, nous causâmes de vous avec la 
plus tendre sollicitude; nous pesâmes ensemble ce qui valait mieux pour 
vous, ou de vous laisser revenir à Eudreville, ou de trouver un prétexte 
plausible de vous en éloigner peu à peu, afin de vous épargner les cha- 
grius d'un amour sans espoir ; mais, d'on autre côté, nous pensions 
aux bonnes et fécondes inspirations que vous puisiez daus celte alTec- 
tiou une je devais toujours ignorer, à l'heureuse influence qu elle me 
donnait sur vous; en véritables irais, enfin, nous songions aux désor- 
dres dans lesquels vous auriez pu vous plonger par désespoir, si nous 
rompions violemment des habitudes de cœur établies depuis si long- 
temps; aussi, nous décidâmes, après avoir mûrement réfléchi, que vous 
reviendriez à Eudreville comme par le passé. Cela... c'était il y a deux 
ans et demi. » 

A quelques mots de la marquise, Auguste tressaillit maigre lui, sur- 
tout lorsqu'elle parla des funestes partis où le pouvait entraîner son 
désespoir; mais Louise, absorbée, ne s'apercevant pas encore de l'é- 
motion du chevalier, continua : 

— Vous revîntes donc après une longue absence, et un soir, ici, à la 
place où vous êtes, vous me files l'aveu de votre amour.. Cet aveu tic 
iij'oftènsa pas, Auguste, non, mais il me navra piufbndcmcut, parce 
qu'avant de nie l'avoir déclaré, bien que ce sentiment existât, bien que 
tout en vous le trahit, je pouvais vous voir comme d’habitude: mais 
après cel aveu formel, que je dus confier à M. de Vilars, il n'était di- 
gue ni de lui, ni de inol, de vous recevoir davantage, comme il u'élait 
pas non plus digne de vous de revenir à Eudreville. Désespéré, vous par- 
tîtes donc pour la guerre de Hollande. 

A ces lirais de la marquise, le trouble d'Auguste augmenta beaucoup ; 
Il pâlit comme si un souvenir effrayant se fût tout à coup préseulé à sa 
mémoire, et s'écria : 

— Louise, ne me rappelez pas cet affreuvx voyage ! par pitié, I ouisc, 
ne m'eu pariez pas, il faut que je l'oublie ! 

Madame de Vilars, très étonnée de l'anxiété qui s’était si soudaine- 
ment peinte sur la figure d'Auguste, continua avec calme, eu sentant 
néanmoins sou cœur battre fort et vile : 

— Vous avez raUou, Auguste, il faut oublier ce malheureux voyage, 
causé par un fatal aveu ; u-ais remerciez le ciel de vous avoir sauvé de 
la mort que vous cherchiez alors, cl surtout de vous avoir arraché aux 
dangers qui vous entouraient, car on ne meurt qu une luis, tandis qu'on 

( wut être infâme bien souvent, et l'affreuse renommée de ce M. de Ho- 
1:111, de votre oncle, ah ! j'en frémis encore. — Oh ! par pitié, Louise, 
encore une fois, ne me parlez plus de ce lemps-là, il faut que je le re- 
eaidc comme un rêve affreux, ne m'en parlez plus, il faut que je l'ou- 
blie, vous dis-jc... * 

En disant ces mots, les traits d'Auguste étaient si bouleversés, sa voix 
si altérée, que Louise commcuçait aussi à pâlir sous l'obsession d’une 
terreur vague et involontaire ; mais, pensant tout à coup à l'excessive 
délicatesse d'Auguste, elle crut, avec assez de vraisemblance, que, venant 
de rappeler au souvenir du chevalier toute la noblesse des procédés de 
M. de Vilars, il éprouvait un violent remords de 6 ’être montré si ingrat 
envers le marquis, en osant faire à sa femme l'aveu d une passiou cou- 
pable; aussi Louise, sachant à Auguste nu gré iuhoi de ce uoblc repen- 
tir. s « remit de sou effroi passager, et lui dit avec une affectueuse ex- 
pansion : — Vous avez raison, mon pauvre Auguste, pour un cœur tel 
que le vôtre, de pareils souvenirs sont amers, ne prions donc plus de 
ce temps-h, qui m’est aussi biru cruel; car enfin c'est à celle époque, 
ajouta Louise avec tristesse, que M. de Vilars commença de ressentir les 
premiers symptômes de la maladie dont il mourut. Je fis alors pour lui 
tout ce qu'il était au monde possible de faire ; je fis ce que je devais 
enfin, et ma conscience me dit qoe j’avais bien agi. Malgré mes soins, 
bientôt M. de Vilars sentit sa fin s'approcher; il la vit s avancer avec 
calme et sérénité, dit la jeune femme profondément émue, tandis qu'une 
larme tremblait au bout de ses longs cils; puis, regardant Auguste, elle 
reprit ; AU ! mon ami, si vous saviez ce que j’éprouvais alors de regrets 


déchirants ! l’ayant toujours trouvé si noble, si bon pour mol ! et pour 
vous! ajonta-t-elle en tendant la main à Auguste. 

Le chevalier attendri prit la main de Louise, qu’il serra dans les fleu- 
res, et parut surmonter peu à peu l'effrayante émotion qui l'avait un mo- 
ment agité. 

— Vous allez juger, mon ami, continua Louise en essuyant ses larmes, 
tout ce qu'il y avait de grand et de généreux dans cette belle âme... et 
savoir enfin ce que je vous cachais... C’était le 20 novembre, cinq jours 
avant sa mort: il était lard, il me fit renvoyer les gens ci me pria de 
m'asseoir près de son lit... alors il me dit avec un acceut de reconnais- 
sance et de tendresse impossible à rendre : « Louise, je puis encore au- 
jourd'hui tou# exprimer tout ce que j’ai ressenti de votre conduite en- 
vers moi; demain, peut-être, il serait trop tard. Pendant dix années, 
Louise, je vous ai dû la vie la plus profondément heureuse dont b Pio- 
videuce prisse jamais combler ses dus. A cette heure dernière, Louise, 
j'ai une prière â vous faire et un pardon à vous demander. Auguste vous 
aime... et vous l'aimez aussi... auge de vertu! et vous avez peut-être 
bien cruellement sou ITert depuis longtemps? » Je tombai à genoux, il 
continua : « Pardon, Louise, d’avoir accepté sitôt votre main, pardon... 
car ainsi je vous ai privée de quelques années d'une autre affection que 
celle que j’ai pu vous offrir... Maintenant ma prière est celle-ci; bien 
u'eile vous semble peut-être cruelle, elle est pourtant dictée par b ten- 
re sollicitude d un père pour sa fille chérie. A dater de ce jour... at- 
tendez seulement deux années avant que d'épouser Auguste... U est jeune 
encore, il a les plus nobles cl les meilleurs instincts, tout en lui démon- 
tre une rare et noble persistance dans le bien: celle attente d’un bon- 
heur immense et inespéré, auquel il pourra de la sorte se pieusement 
préparer, sera donc la dernière et bien douce épreuve, puisqu'il vous 
verra presque chaque jour, qu’il devra subir pour arriver au comble de 
la félicité humaine... Et puis enUn, ajouta M. de Vilars en me remettant 
un paquet cacheté, la véritable raison qui m'engage à vous faire cette 
prière, et qui résume d'ailleurs les motifs que je vous ai exposés, se 
trouve tracée dans cet écrit... Maintenant, Louise, promeltez-urai de 
n'ouvrir celte lettre... que le lendemain du jour où vous serez mariée.. . 
c'est-à-dire dans deux ans. » Je promis â M. de Vilars d'exécuter scs 
volontés et d'attendre ce délai. Enfin, pour répondre à sa confiance, sans 
crainte do le blesser dans ce moment solennel où les susceptibilités de 
l'amour-propre s'effacent, je lui avouai qu’en effet je vous avais aimé, 
Auguste... tendrement aime depuis longtemps... Il me serra la main... 
nous nous étions compris. Cinq jours après il n’était plus... Maintenant, 
mon ami, vous savez pourquoi j’ai toujours voulu remettre notre ma- 
riage à la fin de celte anoée... — Oh ! maintenant, Louise, dit Auguste 
tout à fait revenu de la crise pénible qu’il avait éprouvée; oh ! mainte- 
nant, pardon de vous avoir amenée, par mon impatience, â me faire, 
peut-être malgré vous, cette confidence qui vous rappelle des souvenirs 
pénibles!... mais si vous pouviez savoir aussi combien je vous en suis 
reconnaissant! combien j'admire et vénère l'homme généreux qui, à scs 
derniers moments, s'inquiétait encore de votre avenir et du inien... car, 
Louise, penser à assurer davantage votre bonheur, nclait-ce pas songer 
au mien?... Enfin, b pensée de ce délai qui vous donnait le temps de 
mûrement réfléchir, avant de vous engager encore, cl de juger enfin si 
je me montrerais toujours digne de vous... celte pensée n'était-clle pas 
dictée pur la plus haute et b plus sage prévoyance? Aussi, croyez-moi, 
Louise, jamais mon cœur if oubliera tout ce que M. de Vilars a fait pour 
mol, scs conseils, ses bontés ; cl si j’ai un reproche navrant à me labo, 
c'est d’avoir osé abuser de l'hospitalité qu'il nf offrait si loyalement, 

r r vous faire l'aveu d uz» amour coupable. Et pourtant, s’il était posti- 
dc me justifier, je vous dirais, Louise. .. que, tout eu croyant ma con- 
duite condamnable, je ne sais, mais, à mes yeux, M.de Vilars avait avec 
vous des manières si gravement affectueuses, si paternelles.. . et vous- 
même vous vous montriez envers lui d'une affection si liliale, si respec- 
tueuse... si sainte... que... enfin, pardounez-moi, Louise, si ce que je 
vous dis vous offense... mais... il me semblait que mon amour eût été 
bien plus coupable, si M. de Vilars ne in'eût pas semblé être pour vous... 
uu père. 

La jeune femme baissa les yeux et rougit beaucoup. 

— Aussi, continua Auguste, vous 11e sauriez croire ce qui rendait mon 
éloignement moins cruel, mes longues nuits sans sommeil moins déchi- 
rantes! c’était encore cette pensée!! Ce qui maintenant enfin me donne 
le courage de supporter presque sans chagrin ce retard à mou bonheur., 
eh bien! c’est encore l'enivrement que me donne celte pensée !! 0 Louise, 
nia bien-aimée... dites... n’esi*oe pas que mon cœur a deviné?. . n'est-ce 
pas, Louise, que j'ai toujours eu l'instinct démon ineffable bonheur? — 
Auguste, labei-rous, dit Louise, dont le sein palpitait, et qui était à h 
fois heureuse et confuse de voir ainsi dévoiler le secret de son pur cl 
chatte amour. — Uh! bissez-moi tout vous dire, reprit Auguste : qu'au- 
cune de mes joies, de mes extases ne vous soit inconnue' Latsscz-iirai 
vous dire mes rêves sans lin. laissez-moi vous parler de l'avenir, ô Louise' 
de l'avenir! Nous voyez-vous unis, à jamais unis... concevez-vous cette 
vie?... N'est-cç donc pas uu songe?... moi ! moi être à vous*,, vous ap- 
partenir, enfin vous pouvoir dévouer à jamais cette existence dont vous 
avez éveillé les premières sensations! — Oui, Auguste, oui, je le crois, 

{ ‘e le sens, une incfTaMe, une grande félicité nous attend, bien grande, 
lien iueffable. parce que lions eu jouirons sans remords, avec la con- 
science généreuse de ravoir méritée. 0 mon ami ! je dis aussi, comme 
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vous, quel avenir ! Pensez donc quelles longues et rapides journées ? et 
nos promenades du maliu? et nos lectures du soir? cl nos pauvres à vi- 
siter ? et nos occupations des champs ? El puis vous ne savez pas, Au- 
tiste ? il faut absolument décider votre pcrc à venir à Eudrc ville; U aime 
ieu Préaux, mais je me charge de le lui l'aire oublier. — Oh ! oui, Louise, 
vivre entre vous et mon père, réunir tous les bonheurs du cœur, toutes 
les )oit» sacrées de la famille, et plus lard... peut-être, d'autres joies en- 
core, ces joies enfantines... qui semblcut les échos vivauts de notre bon- 
heur. Oh ! u 'est-ce pas, Louise, dit Auguste avec amour, voir naître et 
se développer sous ses yeux ces fraîches Heurs do matin de la vie, qui 
eodtelltoseut sou couchant de leur éclat et de leur parfum. Nesl-ce pas, 
nu bieo-ahitée? 

Et Auguste, pressant avec ivresse la maiu de b marquise, cherchait 
eu vaiu son doux regard ; car Louise, tremblante et doucement émue, 
tenait ses beaux yeux continuellement baissés... A ce moment, le bruit 
d 'une porte qu'on ouvrit, dans mi salon précédant 1a paierie, lit tressail- 
lir Louise, qui retira précipitamment sa maiu des mains d’Auguste. 

Bientôt uu valet de chambre de Li marquise, ayant gratté à b porte, 
entra, et s’adressant à Auguste : — Uu ami do M. le chevalier, qui u'a 
qu'un mot à lui dire, est à la petite porte du parc ; U arrive du Préaux, 
où on lui a assuré que M. le chevalier était ici. — Quelle bizarrerie! 
Pourquoi , chevalier, votre aiui u 'entre-t-il pas? dit Louise étonnée. — 
Permettez-vous, madame b marquise, que j'aille m inier -mer de ce que 
ce peut è Ire? — Mou Dieu, allez, et reveuez vite me dire quel est ce 
mystérieux et timide inconnu. 

El Auguste, ayant salué madame de Vilars, suivit le valet de chambre, 
qui lui indiqua uuc partie du parc fort solitaire; car celait à une petite 
porte percée à cet endroit qu attendait le cavalier, disait le bquais. Au- 
guste, précipitant son pas, moitié par inquiétude, moitié par curiosité, 
arriva bientôt, ouvrit cette porte, et vit... sou oncle Latréaumout... Un 
autre cavalier, enveloppé de son manteau, était à cheval, louant eu main 
lu monture du colonel. 


cnAPiTne xxn. 


u mourus. 


Pensicr-vou* que le lion sommeillât, parce qu'il- 
ne rugissait pa*f 

SoutuaT— ritqw, ici. u, sc. 19. 


Des Préaux ne put cacher le profond étonnement et l'indéfinissable 
malaise qu'il éprouva à b vue de son oncle. 

— Bonjour, nuit dieu! bonjour, Auguste! dit le colonel en pressantcordia- 
K meut b maiu de son neveu, qui repoudit avec assez de froideur à celte 
avance. — Ab (.à, reprît Latréaumm», bien que nous ne nous soyons pas 
vus depuis dix- huit mois, je n’ai qu'un mot a te dire, et vivement, car on 
m'attend à Roueu pour souper aux Unique» avec quelques bons com- 
pagnons... Et le partisan ajouta à voix basse : — Tu vas être bien 
surpris et bien content ! Cette conspiration doul tu as voulu être, il y a 
deux ans, et de laquelle je ne l'avais pas soufllé mot depuis, pour ne pas 
te donner de busse joie, nuire couspiraliou marche à cette heure Comme 
sur des roulettes... L’étranger nous appuie. Ta vieille idole de Vau-dcn- 
Endcn a été obligée d'aller subito à Bruxelles pour uos affaires, sans 
cela il serait venu lui-même le rappeler ton serment, car il ne s'agit plus 
maintenant que de soulever les gentilshommes de b province, et c’est 
eu partie sur toi que nous comptons pour ce faire, puisque lu uous as 
donné ta parole. 

Auguste demeura pétrifié..., immobile; il regarda sou ouclc sans le 
voir. 

— Eli bicu, mordieu! uu’as-tu..., Auguste? Auguste ! le voilà tout 
ébaubi ! — Ma parole ! répéta le malheureux Des Préaux, ma parole l — 
Sb oui, sans doute, la parole... Allous, voyons, reviens à toi, que diable 
as-lu à me manger ainsi des yeux ? est-ce que tu ue reconnais pas ton 
bon oncle ? — Ma parole ! dit encore Auguste en paraissant se réveiller 
d'un souge, car toute l'horreur de sa position éclatait à sa peusée, et 
par cette sorte d'intuition soudaine que donne b conscience d'une ca- 
tastrophe prochaine, inévitable et terrible, aucune des eiïrovables con- 
séquences de b promesse qu'il avait faite ue lui échappait dans ce mo- 
ment ; enfin l'émotion violente qui venait du l'accabler un instant, dans 
sou entretien avec b marquise, u'avait été causée que par uu souveuir 
involontaire do ccl engagement fatal. Deux mots feront tout comprendre. 

On l'a dit, lors de son retour de Candie, ivre d'araour pour madame 
île Vibre, Auguste lui ayant bit l'aveu de sa passion, Louise fol forcée 
de I exiler pour toujours de sa présence ; désespéré, connaissant l'inflexi- 
bilité des principes de b jeune femme, voyant ses espérances à jamais 
aerdues, forcé ue renoncer à uu sentiment qui avait été jusque-là te seul 
mobile de toutes ses actions, voulant en fuur avec une vie qui lui était 
devenue odieuse ; ne pouvant se résigner à rester à Préaux, b proximité 
de ce fief avec le château d'Eudrcv ille doul il ne devait plus approcher 


lui rappebni de trop douloureux souvenirs, Auguste quitta son père 
malgré ses larmes et ses ordres; puis, ne trouvant lias de place vac.ui te 
dans les cadres de la marine, il alla trouver Latréaumout, qu'il savait 
prêt à partir pour b liolbude avec M. de Rohan: supplia von ouefe de 
remmener avec lui, le suivit à celte guerre, lâcha de trouver b mort 
daus deux ou trois actions meurtrières, où il su jeta ou aveugle, niais ne 
réussit pas. Lalréaumonl songeait alors sérieusement à b révolte de Nur- 
maudie : voyaut le désespoir de sou neveu qui ue cbercliail que dus par- 
tis extrêmes, counab-satu sou courage et sou éiiergie, et pensant que, 
par ses relations de biuille, le diovaiicr lui serait fort utile pour l'aider 
a disposer les esprits en Normandie, et qu'eutin U est toujours bon de 
s’assurer uu complice déteriuiué comme le sont tous ceux que la fatalité 
pousse à bout, il fut facile au colonel d'amener Auguste à lui dc-mander 
de prendre part à celte téméraire entreprise, dont Latréaumout lui avait 
parlé légèrement, et dans laquelle le malheureux Des Préaux vit, pour 
le présent, un moyen de s’étourdir sur l’horreur du sa position, et pour 
l'avenir, l'espoir presque certain d'être débarrassé de l existeuec. ou de 
se trouver lun des priocipaux acteurs d’une grande et heureuse révolu- 
tion politique. Car ce complot u'avait rien que d'apparemment généreux : 
arracher la Normandie au despotisme écrasant de Louis XIV, b déclarer 
libre et indépendante au uom de l'égalité et de b fraternité de tous; c'é- 
tait un de ces beaux rêves, toujours bits pour séduire uue imagination 
noble, jeune, ardente et d’ailleurs exaltée par de terribles infortuucs ! 

Surtout affermi dans sa résolution par plusieurs longs entretiens qu'il 
eut avec YaA-deu-Eudcu, doul les vues pures, nobles et désintéressées, 
ainsi que le grand caractère, l'impressionnèrent vivement, et étouffè- 
rent ses derniers scrupules, Auguste fut doue de tous les couciliabules 
tenus euire sou oucle, le philosophe et M. de Rohan, couuut ainsi les 
plaus et ressources des conjurés, entra voloutairement dans inus leurs 
desseins, et se chargea, lors de sou retour de l'armée, de décider plu- 
sieurs gentilshommes de sa province à entrer dam b conspiration. 

Mais par uue épouvantable hialilé, après six mois de cette vie lié— 
vreuse et désespérée, au moment où il venait de se compromettre et de 
sc lier si gravement pour l’avenir, par son initiation à ce complot, et 
par plusieurs lettres écrites de sa main et demeurée', en possession de 
son oncle, Auguste apprend tout à coup que Louise est veuve, libre... 
et qu elle l'aime ! Latréaumout, connaissant par Auguste le caractère de 
madame de Vibre, vit aussitôt limmcnse parti qu’il pourrait tirer plus 
lard de l'influence de b marquise en Normandie, dans le cas où elfe 
devit mirait b femme d'Auguste. 

Mais si, d'un côté, le partisan était .assez sûr de b loyauté du des 
Préaux pour craindre qu en le laissant partir persuadé de rimiuineoco 
de 1a révolte, le chevalier eût peut-être le courage de renoncer à b maiu 
de madame de Vibre, plutôt que de lui faire partager, comme sa femme, 
les terribles eooséqueuces de sun imprudeuie initiation à un complot 
de lèsc-iuajesté ; d'un autre côté, Lalréaumonl comptait assez sur l'cu- 
Iralncment de b passion pour repérer qu'en voyant rejeter a une épo- 
que indéterminée le jbur de la rébellion, Auguste ne réfléchirait pas 
que, pour être incertain et reculé, le malheureux engagement qu'il 
avait pris u’en existait pas moins. Aussi, le colouel ne pensa-t-il qu'à 
une chose : à elbeer dans l'esprit d'Auçuslc les effrayantes promesses 
du passé sous les enivrautes visions de I avenir, lui parb incessamment 
de sou amour, et fort peu de b conspiration, lit même adroitement 
naître dre doutes sur sou opportunité, mil en jeu pour cela b faiblesse 
cl l'irrésolution habituelle de M. de Rohau, et sc conduisit enliu avec 
une ruse si liabilu et si infernale, qu'il par 'vint à étourdir alors complè- 
tement des Préaux sur une aussi dangereuse complicité, doul le colonel 
comptait cruellement abuser un jour; qu'en un mot, Auguste partit 
cuivré d’espoir et d'amour, et qu'au milieu de tous Ire rav issements 
d'uue pas-ion partagée, il oublia bientôt d'aussi tristes souvenirs. 

Pendant dix-huit mois, Lalréaumonl se garda hieu de parler de b 
conspiration à son neveu; il interrompit tout commerce avec lui. Aussi 
le malheureux Auguste, croyant ces projets de révolte à jamais éva- 
nouis, se confiait a toutes les délices du plus rayonnant avenir, lors- 
que Latréaumout vint l'arracher de cette sphère de felicilé céleste, pour 
le rejeter dau* l'abîme d une épouvantable réalité. Que devait faire le 
chevalier? Il avait demaudé à entrer dans le complot: il possédait le 
secret de Van-deu-Enden, de Latréaumout et de M. de Roltau. Il avait 
juré d'agir; et en d'aussi terribles et criminelles circonstances, refuser 
son concours au montent du danger, n'était-ce pas lâchement trahir sus 
complices, chacun appartenant à tous, et (ou- étant solidaires de cha- 
cun !... Et puisenfm, à force d'avoir entendu la marquise incessamment 
répéter que l'aveugle obéissance à b proie dounéc librement était b 
première nécessité d'un loyal et noble caractère, Ire idées d'Auguste 
s'étaient presque empreintes de la même exaltation k ce sujet : aussi 
doit-on concevoir l'horrible auxiéié qui le torturait, en voyant Latiéan- 
moul venir lui rappeler sa promesse. . . 

— Ah çà, reprit le colouel, tu restes là, mordieu comme uu marbre, 
saus me répondre... je suis pressé, le dis-je, on m'attend pour souper 
aux Unique » ; d'ailleurs ce une lu as a faire est tout simple et mille 
fois convenu dans le temps ; U s'agit de voir les genlilshoi mure du pays, 
de les mouler, de les exciter; eufiu c’est TA B C du métier! aiusi c’rei 
convenu... pousse-moi vertement ces buveurs de cidre, et dans quinze 
jours lu tue reverras. — Mais c’est impossible, dit Auguste égare, en- 
core uue fois, cela est impossible maintenant ! — Comment, impos- 
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cible !... de soulever ces eeuiillitres?. .. Mais autrefois tu ni as dit qu'ils 
Iraient tout seuls !... — ltans les temps... oui... dans les temps ! mais 
je vous dis que vous ne pouvez plus songer à cette lieurc à soulever la 
Normandie; encore une fois c'est impossible! récrit le malheureux avec 
une angoisse déchirante, tout est calme dans la province, je vous le 
jure... pas nn gentilhomme ne bougera ! 

Lalreaumont regarda fixement son neveu, et, l'entraînant loin de M. de 
Rohan, lui dit à voix basse : — Auguste, la province est calme mainte- 
nant, signifie que maintenant tu veux rester calme; pas un gentilhomme 
ne bougera... signifie que lu ne veux plus bouger : soul-cc là les pro- 
messes, mordieu ? son t-ce là les promesses' Quand as-tu parlé à ces 
gentilshommes? où les as-tu vus?... moi qui arrive de Rouen, j'ai déjà 
embauché plus de cent mécoulents! Auguste, tu meus I In veux lâche- 
ment trahir la parole. 

Le malheureux des Préaux cacha sa tête dans ses mains. 

— Qui m'a demandé à être complice de cette révolte ? continua le 
partisan. Est-ce moi qui te l'ai proposé? n'es- lu pas venu à moi, n'esl-ce 
pas toi qui m'as supplié de te laisser participer à une noble et dange- 
reuse entreprise, qui devait assurer la liberté de notre proviuce? n’as-tu 
pas conféré des jours entiers avec Van-den-Enden, dont tu ne pouvais 
te lasser d'admirer la vertu? et maintenant, que tu as pénétré tous nos 
desseins, tous nos projets, maintenant que tu sais tout... à l’heure du 
danger in as peur, lu refuses d’agir, tu es un lâche ; peut-être pis encore, 
un infâme ! — Un infâme ! dit Auguste avec amertume, çn songeant à 
la vie de son oncle, c'est vous qui m'appelez infâme! — Oui, tu se- 
ras un iiiftme si tu trahis ta rarolc ! car si, nu lieu de moi qui ne suis 
qu’un vaurien et l'épée de l'affaire, je le sais... si la noble pensée qui 
domine la conspiration, si Van-den-Enden enfin était venu te trouver, 
aurais-tu osé nier la promesse en face de cet austère philosophe dont 
tu ctak fanatisé? en facé de cet homme d une vertu antinue, comme tu 
disais alors? enfin n'est-il pas aussi ton complice, lui ? n a-t-il pas aussi 
Ion serment à réclamer? dit Latréamnont qui, avec habileté, mettait 
ainsi en avant l’imposante figure de Van-den-Enden. — Mais puisque ie 
vous dis que ce soulèvement est impossible â cette heure ! répéta le 
malheureux chevalier, obsédé par une seule idée. — Comment le sais- 
tu qu’il est impossible? depuis dix-huit mois que lu n'y as pas pris part, 
reprit le colonel en le regardant fixement. Eh bien! je vais le prouver, 
moi, qu’il est possible... et très-possible... écoute-moi bieu. El le par- 
tisan mit en peu de mots Auguste au courant des promesses faites par 
Monlcrcy. Eh bien! diras-tu que c’est impossible mainienaul? — Oh ! 
mon Dieu ! mon Dieu ! s’écria le malheureux des Préaux en portant la 
main a son Iront avec désespoir, oui, c'est impossible... car elle? elle? 
que voulez-vous quelle devienne... si je la quille! — Qui ça. elle?... la 
marquise? eh! mordieu, c’est tout simple, comme elle t’aime, et que 
c’est une vaillante créature, elle se mettra du complot, si tu t'en mets, 
rien de plus sûr... j'y ai bien compté... aussi est-elle en tête de ma 
liste ! — Louise ! Dieu du ciel ! Louise! compromettre ainsi Louise ! s'é- 
cria des Préaux avec rage, avant cela, voyez-vous, je vous lierais et 
moi après... — D’abord, « vous ne tuerez jamais votre oncle Latréau- 
monl, » dit le quarante-neuvième commandement du bon Dieu... Et 
quant à ta marquise, je ne la verrai seulement pas, je ne la forcerai à 
rien: mais, aussi vrai que je m'appelle Duhamel de Latréaumoni, je le 
ré|vète qu'elle conspirera si tu conspires, et cela sans qu’on ait besoin 
de le lui dire à deux fois, la courageuse femme! — Et si je ne veux plus 
conspirer, moi! s'écria des Préaux hors de lui. — Je t'en défie, moi. 
de ne plus conspirer ! de te conduire comme un biche et un traître 7 dit 
le colonel, connaissant toute la loyauté de son malheureux neveu, qui ne 
pouvait en effet sortir de l'inextricable position où il s'était si impru- 
demment jeté par le passé. Encore une fois, reprit le partisan, pourquoi 
es-tu venu â nous? pourquoi as-tu voulu savoir nos secrets? pourquoi 
nous as-tu volontairement promis d'agir? — Eh bien, oui, cett vrai, 
j'ai promis, vous avez ma parole, j'ai été à vous; mais rappelez-vous 
aussi combien alors j'éta» malheureux! désespéré! mon oncle... Mon 
onde, par pitié, songez donc à cela ! — Que veux-tu que nous y fas- 
sions? ça me coûte, mais il est trop tard ! En affaires capitales, le passé 
enchaîne l'avenir! tu as nos secrets! tant pis ou tant mieux pour loi! 
Rohan, Van deu-Enden et moi, nous comptons sur toi comme tu peux 
compter sur nous ! mais si nous sommes à loi. il faut que tu sois à nous! 
— Mais vous!.., vous pouvez bien me rendre ma parole, renoncer au 
complot? — Impossible; je n’ai qu'une volonté, et noos sommes qua- 
tre; il est trop tard. Monterey accepte, nous appuie ; à l'heure qu'il est, 
Van-dcn-Eudcn confère avec lui... il faut vigoureusement pousser les 
choses puisque le four chauffe; dans un mois peut-être il ne sera plus 
temps. Et, mille diables, U y va de notre cou! — Mais, encore une lots, 
vous pouvez bien me rendre ma parole et agir sans moi ; vous savez 
bien que je ne vous trahirai pas! — Ne pas agir, c’est trahir. — Mais 
abandonnez vos desseins. — Mes complices ont ma parole, comme j'ai 
ta tienne... impossible. — Ab! mon Dieu, mon Dieu! s'écria la malheu- 
reux Auguste; il était horriblement pâle, la sueur lui coulait du front; 
enfin, voulant tenter «n dernier effort, il leva scs mains suppliantes vers 
Utréauinont, et lui dit d'uuc voix déchirante, en rassemblant tout ce 
qu’il avait de tendresse dans l'âme pour le mettre dans son accent : — 
Puisque je ue vous su» rien, puisque me porter ce coup affreux ne vous 
est rien, mon oncle, au nom de ma pauvre mère, et de b vôtre aussi, 
que vous aimiez tant ! abandonnez votre projet ou agissez sans moi ! 


Et le malheureux inondait de ses larmes les grosses mains de Lairisq. 
mont. 

— Ne me parle pas de ma tttur ni de ma mère ! dit le colonel ca 
frappant du pied ; ce n'est pas l'heure.. . tais-toi. 

Mais Auguste, espérant avoir fait quelque impression sur Latréau- 
mont, qu’il voyait ému, continua : 

— Que vous ai-je fait? J'étais si heureux tout â l’heure encore, mo* 
oncle ; regardez-moi, ne détournez pas la vue ! On dit que je ressemble 
tant â ma mère, qui ressemblait tant à votre mère à vous! et, vous le 
savez, vous ne pouviez leur jamais rien refuser â elles! a votre bkw, 
ni à votre sœur! — Enfer! laisse-moi! tais-toi! dit le colonel attendri. 
— Mon oncle, s'écria des Préaux en se jetant dans les bras du partisan, 
je le vois, vos yeux sont humides... ces souvenirs vous émeuvent mal- 
gré vous... j’espère! je suis sauvé! vous m’avez serré coutre voire 
cœur! 

En effet, tel bronzé que fût Latréaumoni, U ne pouvait rester insen- 
sible à une aussi atroce douleur, ni échapper â l'influence du souvenir 
de sa mère et de sa sœur, les deux seules créatures auxquelles le parti- 
san eût peut-être jamais sacrifié sa personnalité ; aussi, (Lius ce moment, 
élail-il véritablement et profondément ému. Alors, se dégageant de* bra» 
de son neveu, et s'approchant de M. de Rohan, jusque-là silencim 
témoin de cette scène déchirante, toujours à demi caché dans son man- 
teau, Latréaumoni tira violemment ce vêlement, de façon qu’il put voir 
M. de Rohan bien en face, et lai dit d'irae voix presque irritée : 

— Quand je le disais, moi, monsieur de Rohan-fiuemenée-MüntbMûn- 
Souhise, que j'avais â sacrifier autre chose qu'une damnée femelle ! Vois 
ce garçon, noble, généreux et bon, qui a autant de qualités (pie loi et 
moi nous avons de vices ! il ne veut rien, lui ! ni honneurs, ni assouvir 
de haine! Comme le vieux Van-den-Enden, ce qu'il rêvait, c'était le 
bonheur et la liberté de b France; il allait oublier ce rêve pour épou*r 
une femme belle, rieheet vertueuse. Eh bien ! â Ion élévation future il bol 
pourtant que je risque de sacrifier tout ceb ! Aussi, mordieu, une foi» roi 
ou presque roi, tu m'eu rendras bon compte ! — Que dites-vous? s'éiri* 
le malheureux Auguste, qui avait eu un moment d'espoir.— Je dis, mou 
garçon, que s’émouvoir et pleurnicher, c'est fort bien : j’ai payé, coame 
ou dit, mon tribut à b nature, au souvenir, à la famille, à tout ce qat 
lu voudras ; mais, mille tonnerres ! c’est tout de même, il est trop lard, 
il j faut que tu tiennes ta parole ; le complot compte trop sur loi et sur u 
marquise pour y renoncer, le moment est décisif, il faut jouer tout notre 
jeu, et toi et elle vous êtes nos meilleures cartes ! 

En voyant s’évanouir aussi cruellement son espérance d'un moment, 
Auguste ressentit plus affreusement encore l'horreur de sa position; «i 
effet , il avait librement pris part à ce complot, égaré, sans doute, par 
le désespoir : mais enfin il en possédait le secret, et maintenant, par edi 
qu’il était le plus heureux des hommes, devait-il, manquant à sa parole, 
bisser ses complices, cl surtout Yan-deu-Endeu, pour lequel il profes- 
sait b plus souveraine admiration et qu’il reconnaissait pour le plus ver- 
tueux des hommes, partager seuls les dangers d'une aussi téméraire en- 
treprise ? et, bien qu'il s’agit d une tentative criminelle en soi, «'avait-il 
pas, en s'y associant autrefois de bqn gré, perdu le droit de b qualifier 
désormais ? Enfin, à cette heure, uue mis librement compromis, lie ife- 
vait-il pas avoir le triste courage de se mettre au-dessus de toute autre 
considération sociale pour partager aveuglément, avec les autre* con- 
jurés, cette effrayante communion ? 

Ces pensées se heurtèrent confuses dans b tète brûlante de des Pi eaux, 
et cependant Latréaumoni ne le quittait pas des yeux. Enfin desjPrcaav 
dit à son oncle : — Je ue sais encore que résoudre, monsieur, nu» à 
quoi que je me décide, vous pouvez être sûr que je ne faillirai pas aux 
effroyables mais inévitables conséquéoces de ma parole : que mon »rt 
s'accomplisse doue ! demain j’irai vous trouver à Rouen, vous pouvez y 
compter, dit Auguste avec accablemeat. 

M. de Rohan, que le colonel n’avait pas voulu laisser seul à Paris, mai- 
re son adhésion formelle au complot, craigoani quelque nouvelle vi- 
tesse de sa part, et qu’il allait montrer aux mécontents pour les déci- 
der, aiusi que disait le partisau, M. de Rohan, véritablement touché de 
l’affreuse position d'Auguste, lui dit affectueusement .- — Allons, il. s 
Préaux, du courage, nota* affaire marche, elle est en bon traiu, l’appu' 
de l'étranger nous répond de sou bon succès ! — Ah ! son bou iuccéf 
m'importe bien peu à celte heure ! répondit le chevalier. — Mais, mjlfe 
tonnerres, il doit t'importer beaucoup au contraire! Une fois qu’nu 
conspire, vois-tu, agir mollement tandis nue les autres conspirent ver- 
tement, c’est agir contre b peau de tous ! Mats je te conçois, le premitf 
moment est toujours comme ça. un peu ébouriffant, demain tu viendrai 
à des sentiments plus raisonnables, et lu comprendras qu’il vaut fuient, 
et pour loi et pour ta marquise, que vous conspiriez tous deux... nu» 
là... vigoureusement. — Oh ! cela, jamais ! jamais. — Tu verras. Je *'j 
suis pour rien, encore une fois ta seras bieu sûr que je ne l'influencer» 
pas, u'esl-ce pas? Et pourtant, aussi vrai que Rohan monte sou chc»d 
Üclim, tu verras que la belle marquise sera des nôtres. Allons, à de- 
main, je t'attends aux Uniques, lu sais, proche le bailliage. Vieus dînrr. 
le vin sera frais, le repas chaud, et uous conviendrons de tout ceq* 
nous reste à faire entre la poire et le fromage. Allons, vovons, embrasé 
ton no-ooode, comme lu disais étant petit, et crois bien,' mordieu. q#’d 
m’en coûte plus qu'à toi, va, de venir te déranger ainsi. Allons, em- 
brasse-mot donc. Et Latréaumoul teudit paternellement ses bras à A»* 
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pr>Je, qui til un mouvement d'horreur. — Alors, j’embrasserai A ton In- 
tention la première servante passable que je trouverai dans l'auberge ; 
car il faut, mille tendresses! que j'embrasse aujourd'hui, dit le colonel 
eu reformant scs bras inutilement ouverts. 

Puis, remaniant il cheval, il s'éloigna rapidement avec M. de Rohan. 


CHAPITRE XXIII. 

LB ntfvoccMEirr. 


Ton sort sera k mien 

Scuiu.it». — WalltntUin, «et. n, #c. Itt. 


Reste seul dans le parc, Auguste crut un moment que sa tête ne résiste- 
rait pas à celle horrible secousse; puis, pourtant, il se remit peu à peu. 
Obéissant au premier élan de son cœur généreux, ayant que do se ré- 
signer à devenir victime du sort affreux qu'il prévoyait, des Préaux avait 
compté, fH>ur ébranler la volonté de fer du colonel, sur toutes les nobles 
inspirations auxquelles lui-même Auguste aurait cédé. Tendre et bon, 
il essaya de s’adresser à b tendresse et à b bonté de son oncle; mais 
lorsqu il lut amèrement convaincu que ces cordes dcsséchiîes ne vi- 
braient plus dans l'àme de Latréaumoul, des Préaux se résolut à son 
horrible position avec calme et fermeté. Une dernière fois il tâcha d'en- 
trevoir s’il ne trouverait pas quelque moyen terme pour se dégager de 
sa promesse, il n’en vit aucun. II lui (allait absolument ou agircomine 
oii lâche, en abandonnant ses complices à l'heure du danger, ou devenir 
criminel de lèsc-inajesté. 

Peut-être l’homme qui ne voyait à nue telle position que les deux 
issues extrêmes poussait-il jusqu à un scrupule blâmable le respect dd à 
U promesse ; peut-être une neutralité ferme eût été louable ; peut-être 
des Préaux aurait-il pu, tout en conservant religieusement le secret de 
ses complices d'autrefois, à cette heure, leur refuser son concours. Mais, 
malheureusement, des Préaux n’agit pas ainsi ; il est à croire que les 
raisons qui le déterminèrent à demeurer fidèle à sa parole furent un 
point «l'honneur mal compris ; la profonde vénération que lui avait 
inspirée Vau-dcn-Endcn, et surtout, on le répète, l'habituelle cl puis- 
sante réaction des sentiments de la marquise sur les siens, en ceb que, 
d«*s son enfance, Auguste ayant entendu la femme qu’il adorait, et qu'il 
écoula toute sa vie comme un oracle «le grandeur et de vertu, exalter 
sans cesse l'héroïque probité qu’on devait mettre à accomplir toute pro- 
messe faite librement, en vint à s’exagérer, aussi bien que l-ouisc, les 
obligations de la foi jurée, qui sont au moins contestables dans cer- 
taines conditions. Auguste se nisolut donc à conspirer, et aussi à rompre 
avec Louise jusqu'après l'issue de b révolte, uc voulant pas compro- 
mettre madame de Vilars, et se reprochant avec horreur de lui avoir 
jusqu’alors caché un aussi terrible secret. 

Il balança un moment avant que de se décider à revoir la marquise et 
à lui tout confier. Il v«Hjlait retourner à Préaux, dont heureusement son 
père, le brave M. de Saiut-Mare, était absent, et «le là écrire à Louise 
qu’une nécessité insurmontable le forçait à ne pas b voir pendant deux 
ou trois mois; mais il pensa que ma«iatnc de Vilars serait affreusement 
importe; que les démarches qu’elle ferait peut-être, afin de pénétrer le 
motif de cette rupture subite, seraient sans doute dangereuses pour tous 
deux . fl avait d’ailleurs depuis si longtemps l’habitude de tout dire à 
Louise, de b consulter sur chaque détermination, ci de suivre aveuglé- 
ment scs avis, il connaissait si bien la noblesse de ce caractère sérieux 
et résolu, qu’il prit le sage parti de lui avouer loyalement tout ce qui 
était, et de lui faire peser et adopter les raisons puissantes qui nécessi- 
taient momentanément leur séparation. Il regagna donc le château. . 


Pendant l'entretien de des Préaux cl de Lalréaumont, Louise, heu- 
reuse, souriante cl doucement agitée, avait, non sans distraction de 
tendres pensées, continué sa tapisserie, d'après un beau bouquet de 
roses placé «levant elle dans uu vase de cristal. Plus d’une demi-heure 
d étail écoulée depuis le départ du chevalier, Louise commençait à fort : 
maudire le fâcheux qui venait dérober à son amour d'aussi precieux 
inotnciils, lorsqu’elle entendit les pas du chevalier. Prenant alors à la 
hâte le botiqtiel de roses qu’elle copiait, la jeune femme se blottit der- 
rière unejporte, et, riant aux ccbls lorsque Auguste entra, elle lui jeta 
cette tooffe de fleurs qui s'effeuillèrent sur son habit, et lui dit : — Ah ! 
c’cst ainsi, monsieur, que vous me laissez seule pour... Mais vovant 
l'effroyable pâleur de des Préaux, ses traits bouleversé;, Louise s’écria 
en courant vers lui : — Dieu du ciel ! qu'avez-vous? vous m’épouvantez 1 

Auguste s'appuya sur un fauteuil, et lui dit d’une voix entrecoupée : 

— Pardon, Louise... uo moment... un seul moment, et vous allez tout 
savoir... 

Et le malheureux chevalier s'assit, tandis que Louise, stupéfaite, les 
mains jointes, le regardait de ses deux grands yeux, arrondis par b 
terreor. 

— Eufin, Auguste, dit Louise... Cet étranger?... — Eh bien, cet 


étranger.... Puis ne pouvant acltcver, sentant sa résolution lui écliap- 
per, il se jeta aux pieds «le la marquise, et. cachant sa tête dan» scs 
mains, lui dit en ctoulLuit scs sanglots ; — Il faut que je parle» Louise! 
que je vous quitte pour quelque temps... 

Ces mois étaient si inexplicables pour madame de Vilars, celle idée 
de départ était si loin de sa pensée du moment, et lui paraissait telle- 
ment improbable, qu'elle n’en fut pas effrayée d'abord ; aussi prit-elle 
les deux mains «l’Auguste dans les siennes, ci avec sa fermeté habituelle, 
ne s'é|K>uvanlant pas de paroles dont elle iguorail le sens, elle reprit 
avec tendresse : 

— Voyons, mon ami, remettez-vous; asseyez-vous près de moi, et 
dilcs-moi ce que vous avez? — Il faut que je vous quitte, Louise, s'écria 
Auguste en la regardant avec des yeux humides de larmes; il faut que 
je vous quitte, {mur quelque temps du moius- — Mais pourquoi cela ? 
pourquoi me quitter?... encore uuc fois expliquez-vous, Auguste. — Eh 
bien. Louise ! dit Auguste d une voix brève et saccadée, vous allez tout 
savoir, ci vous verrez bien, héb* ! qu'il faut nous séparer. Lorsqu’il y 
a deux ans, éperdu, désespéré, je suivis mon oncle en Hollande, ne 
pouvant trouver b mort dans les combats, voulant me débarrasser d une 
vie qui m'était insupportable, toute folle et dangereuse entreprise devait 
nie séduire... en un mot. à cette époque, je me suis librement engagé 
dans un complot contre le roi cl l’Etat... et, à cette heure qu’il faut agir, 
mon oncle vient me sommer Mc remplir uu promesse. — Oh ! mes pres- 
sentiments! s’écria Louise en se rappclaut scs craintes pour Auguste 
lorsqu’elle le sut en compagnie de M. de Rohan et de Lalréaumont; puis 
elle ajouta en songeant qu’Auguste s’était ainsi compromis pétulant 
l’exil qu’elle lui avait imposé : El c’est moi, c’est moi qui l’ai perdu ! — 
Et j’ai pu vous cacher aussi longtemps ce terrible secret ! Ali ! voilà mon 
crime a moi! dit Auguste d'un ton déchirant. — Un complot contre 
l'Etat...' Dieu du ciel! dit Louise en frémissant; mais comment, vous, 
Auguste, vous! avec les principes d'humn-ur que je vous sais, avez-vous 
pu vous laisser entraîner à un aussi horrible dessein? comment surtout 
des hommes tels que votre oncle et M. de Rohan ont-ils pu vous ame- 
ner là? Puis, saus donner à Auguste le temps de lui répondre, b mar- 
quise ajouta douloureusement, se parlant à elle-même : Mais c'est tout 
simple... le malheureux enfant était fou de douleur, égaré par le dés- 
espoir : cnc«irc une fois, c'est moi... c’est moi qui l’ai pcnJu! — Ali! 
croyez-moi, Louise, j'étais fou... «lésespéré, je cherchais des partis ex- 
trêmes; mais, je vous le jure, si mon oncle et M. de Rohan eussent été 
les seuls buteurs de ce complot, je ne m'y serais mus doute pas jeté sur 
leur seule créance. — Mais qui donc vous a décidé alors? — Un grand 
homme de bien, Louise, uu philosophe austère, digne de votre estime, 
je vous l'assure... en uu mut, un etranger nommé Van-dcu-Eodcn. — 
Et où l avez-vous rencontré? — Au camp de Nordcn, lors de la pre- 
mière invasion de Hollande par nos troupes. Ab! Louise, si vous aviez 
vu les ravages de « cite épouvantable guerre portée par le roi dans ces 
innocentes et paisibles contrées! vous concevriez peut-être que, déjà 
aigri . . égaré par la douleur, l'aspect de pareils malheurs ait pu alors 
m'inspirer une haine violente contre celui qui les causait; enfin ce fut 
à la lueur de riuccndic des villages hollaudais «pii brûlaient à l'horizon, 
au milieu d'un camp gorgé de pillage, que pour la première fois je vis 
Van-dcn-Enden : ce malheureux vieillard fuyait à la fois et les Français 
qui ravageaient sou pays, et le prince d’Orangc, qui le proscrivait ; il 
emmenait avec lui sa femme et ses enfants : tous étaient dans la plus 
profonde misère: le peu qu’ils avaient sauvé d’Amsterdam leur ayaut 
été enlevé par nos soldats. Uuc vous dirai-jc, Louise?... pendant le 
temps qu'il demeura près de Nordcn, logé par pitié dans une masure 
abandonnée, chaque jour je le vis. Je ue saurais vous exprimer l'espèce 
de calme bienfaisant que sa conversation sereine et élevcc répandait sur 
mes douleurs. Vous avez perdu tout ce qui vous attachait à b vie, me 
disait-il; l'existence vous est à charge? eh bien ! consacrez désormais 
cette existence à une cause noble et sainte, à b cause de la liberté eufin, 
qui est celle de tons les hommes purs cl généreux. Voyez les désastre» 
nui écrasent mon malheureux pays! qui les cause? l’implacable volume 
du tyran qui vous gouverne. Qui courbe vos frères sous un joug affreux ? 
qui les ruine et les désole par les impôts les plus écrasants? qui sacrifie 
hommes ci choses au lérocc caprice de sou ministre? Qui insulte enfin, 
à la face du monde, aux scnlintenls les plus sacrés de b famille, en éta- 
lant au grand jour, avec faste et appareil, un double cl monstrueux 
; adultère?... Encore lui! —Pauvre malheureux enfant! dit Louise, hélas) 
je conçois votre entrainement. Ah ! j'étais bleu sûre, moi, qu'il devait y 
avoir nu noble motif, même au fond de ce parti criminel et désespère. 
— Enfin, Louise, je voyais dans cet homme tant d'énergie, tant de hautes 
cl mâles pensées, de si nobles convictions, les affreux désastres que 
J j’avais sous les yeux m’exaspéraient tellement contre le roi, que je me 
' décidai à conspirer, et que je m’y engageai librement et par serment... 
I — Librement et par serment! répéta Ltwise en joignant scs mains avec 
terreur. — Uélas ! oui, cl à ce momcul même i 'appris que vous étiez 
libre et que vous m'aimiez. Dites, Louise, dites! étais-je assez malheu- 
reux? Ne suis-je pas au moins excusable à vos yeux? — Vous, Auguste... 
oh ! sans doute. — Me pardonnerez-vous eufiu de vous avoir tout caché, 
ou plutôt d'avoir tout oublié, dans l'entraînement de mon bonheur? Mais 
aussi je revenais ivre d'espoir cl d'amour; cl puis, en partant, mon oucle 
m'avait assuré que l'exécution du complot était iu«Jéfiu fanent ajournée : 
mais je le sens, I onise, ma faute irréparable fut de ne vous avoir pas dit 
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que an«si gravement Ile pour l'avenir, car c’est mon détestable 
cgnïsmc, la peur involontaire de vous perdre peut-être, qui m’a fait agir 
ainsi. Ali ! I.onisc, Louise! je suis bien malheureux cl bien coupable^ — 
Oui, bien malheureux, dit la marquise, qui resta longtemps pensive et 
silencieuse. Puis, redressant son noble visage où éclatait une admirable 
expression d'enthousiasme et de résolution, clic dit d'une voix ferme : 
(Te»! un effroyable malheur... mais il est irréparable, Il faut donc s’y 
soumettre cl obéir à cette horrible destinée. Maintenant dites-moi quel 
est votre rôle A vous, Angnstc, dans celte révolte. Que devez-vous faire? 

— J'ai promis d'exciter les gentilshommes à sc soulever en armes, à re- 
fuser l'impôt et à résister de vive force aux ordres cl aux soldais du 
roi — Et si le complot réussit, qu 'arrive-t-il? — La Normandie, dé- 
cbiée fibre république... et désormais régie parles douces et paternelles 
lois formulées par Van-dcn-Rnden, reconnaît M. de liolian pour chef.— 
Et si le complot ne réussit pas... si les conjurés sont pris ou découverts, 
quel est leur sort? — La mort... Louise... une mort infâme!... — El 
SI de Latréatimont assure avoir des|chanccs de réussite? — De grandes, 
dit-il... étant certain d'intelligences A Qufllcbœuf, qui aideront au dé- 
barquement des troupes. 

Lonise resta de nouveau et longtemps pensive; puis, pâle et grave, 
elle dit A Auguste ; 

— Vous me connaissez, Auguste; vous^avez si, pour moi, l'accom- 
plissement d'une promesse est sacrée. Il n’y a pas une minute à liédtcr. 
4c vous le répète, c'est un affreux malheur; mais vous avez promis, il 
faut tenir votre parole. — Vous m’y engagez, Louise? — Ouï. — Mais 
pourtant c’est un crime... un crime de îcsc-majesté ! dit des Préaux en 
faisant un retour sur sa position, et, malgré lui, voulant tenter d'y échap- 
per encore. — Si maintenant cela est un crime A vos yeux, Auguste, il 
en devait être ainsi autrefois; alors pourquoi vous êtes-vous librement 
engagé dans ce complot? — Eh bien ! autrefois j'ai eu tort, et je me 
repens A cette heure. — Si « celle heure » était le moment du triomphe, 
et « autrefois » celui du danger, peut-être votre conduite serait- elle ex- 
cusable. — Mais, enrorc une bus, alors j'étais désespéré, et A présent 
vous m’aimez! — Et que fait cela A votre parole, Auguste? vous avez 
en foi aux nobles espérances de Van-den-Euden, vous avez partagé scs 
desseins, vous lui avez promis de lâcher de les faire réussir. L’est un 
homme de grande vertu, dites-vous; le seul de vos complices qui ait de 
nobles visées. Eh bien, quand ce ne serait donc que pour ne pas faillir 
A celui-là, il faudrait agir, quoique vous deviez vous croire aussi reli- 
gieusement engagé envers les autres conjurés, puisque c’est librement 
que vous êtes venu à eux. — Mais ce soulèvement est impossible ! c’est 
une chimère! — Il fallait raisonner aiusi autrefois: maintenant il vous 
faut tout faire pour qu'il succède bien. — Mais mon père! mon père ! 

— fl fallait autrefois songer à votre père, Auguste! aujourd'hui il est 
trop tard ! — Ainsi, parce qu’un moment j’ai été égare, tout remords 
m'est interdit ! — Non pas le remords... mais la trahison avec vos com- 
plices vous est interdite : et c’est les trahir, que les abandonner au mo- 
ment du danger. — Ainsi, vous me conseillez d'agir de la sorte ? — Je 
vous conseille d’agir de la sorte. — Mais songez qu’alors il faut que je 
vous quitte : car, maintenant, vous voir chaque jour serait vous affreu- 
sement compromettre. — Vous ne me quitterez pas, vous ne pouvez pas 
me quitter. — Mais il le faut, Lonise; songez donc aux conséquences! 

— Quelles conséquences? Ne suis— jo pas maintenant votre complice?.., 
dit Louise avec une sublime simplicité. 

Auguste la regarda, stupéfait. Ces paroles de Lalréaumonl : « Louise 
conspirera, » loi revinrent à la mémoire; il frissonna malgré lui. 

— Jamais, jamais! s’écria-t-il; vous ne saurez rien de plus de ces 
détestables projets; je pars demain... je pars A l'heure meme. — Et 
moi demain... et moi, A f heure même, j’écris à votre oncle pour lui 
proposer l'aide de ma fortune et de l'influence que j'ai dans la province 
et sur mes tenanciers ! — Mais cela est impossible, malheureuse femme ! 
Vous ne savez donc pas que si le sort nous trahit... — On risque sa 
tête... vous me l'avez déjà dit. — Grand Dieu! — El pourquoi donc ne 
ferais-je pas ainsi que vous faites? pourquoi donc ne parlagcrais-jc pas 
un danger nue vous courez? Bien que notre union soit reculée, ne me 
eonsidéierai-jc pas comme à vous? ma promesse ne vaut-elle pas ma 
main? Et si le sort n’avait pas retardé notre mariage, une fore votre 
femme, ne m’auricz-vous pas regardée comme bien lâche, si je n’avais 
pas agi ainsi que j’agis? — Mais, Louise, quel rôle pour une femme 
comme vons ! — Madame la duchesse de Longueville était plus grande 
dame que moi, et elle conspirait. — Mais... — Mais j’y suis résolue, dit 
impatiemment la marquise. Cela est horriblement fatal, sans doute : mais 

dois partager en tout votre sort. — Encore une fois, au nom du ciel, 

isscz-inoi agir seul. Si tout succède bien, je vous reviendrai, vous en 
êtes bien sûre. — Et si tout succède mal? El si la conspiration avorte? 
vous prrdrz la vie, n’est-ce pas? — Hélas! — Et le moyeu que tout 
succède bien, n'est-ce pas de donner le plus de base, le plus u exten- 
sion possible au complot? de lui assurer enfin le plus de chances de réus- 
site possible? Kl pour cela faire, mon influence dans la province ne nous 
peut-elle pas servir ? Mes terres ne me donnent-elles pas de nombreuses 
mouvances ? ch bien ! j’ai des tenanciers, des fermiers, nous les arme- 
rons ! Par mes relations de famille, je connais bon nombre de gentils- 
hommes. nous les soulèverons contre la tyrannie du roi et l’iniquité des 
impôts, dit la marquise avec une incroyable énergie. — Mais, mon 
Dieu, 1 s'agit d’une conspiration A laquelle votre intérêt est étranger ; 


vous n'avez aucun motif de haïr le roi, vous, malheureuse femme* au- 
cun motif de renverser ce qui est! — Il s’agit bien pour moi du sujet de 
la conspiration! s’écria Louise avec i.oc admirable impatience; il s'agit 
bien pour moi de renverser cc qui est! Et que m’importe tout ceh?Pwr 
moi... il ne s’agit que d'une chose, entendez-vous! de disputer votre 
tête A l'cchafaud ! puisque la réussite ou la ruine du complot est punr 
vous une question de vie ou de mort. Encore une fois, je dois, je veut 
tout sacrifier pour que celte révolte triomphe ! ou mourir avec vous... 
puisque je n’aurai pas pu vous sauver !... 

Toute l'Ame, tout le caractère, toute l’exaltation de Louise, se réu 1 - 
I aient dans ces derniers’ mots, qui résumaient avec une concisioa et une 
logique écrasante la nature de son amour et de son dévouement pour 
Auguste. En effet, rieu de plus rigoureusement vrai : une fois des Préaux, 
et conséquemment la marquise, engagés dans cette lutte, tout les for- 
çait, ainsi que l avait subtilement dit Lalréaumont, d'agir le plus c(A» 
cacemcnl possible, afin de fane triompher la cause de leurs complices, 
qui, par le fatal engagement d'Auguste, était devenue la leur. 
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Le peuple ! ! I re colosse aveu idc et um drtfm*- 
ment qui commence par faire grand fracas par vj 
lourd» mouvement». dont la rage dévoranti- «iikc 
de tout engloutir? ce nui c*t élevé, romoie ce qn 
est abjissét ce qui e»t éloigné, comme ce qui <*U^- 
profité* et qui enfin trébuche... sur un fit! 

Scmun. — Ftaque, act. n, ic. 5. 


Vers les premiers jours de septembre, environ trois mois après avoir 
forcé Auguste des Préaux et la inaruiiisc de Vibrs A prendre une part 
active au complot qu’il tramait, LaUdaumoul se trouvait A Rouen avec 
sou neveu. Le coloucl demeurait dans une hôtellerie où il descendait 
d'ordinaire, aux Uniques, proche le bailliage. 

Il était huit heures au soir; l'oncle cl le neveu causaient coufideutrh 
lemcnl à la lueur d'une lampe, dans une vaste chambre, triste, froide 
et avarement meublée, comme toute chambre d'aulicrgc : au fond, le 
lit de Lalréaumonl; à gauche du lit, la porte d’un cabinet masquée pu 
une portière de vieille tapisserie ; à droite, uu bahut de noyer scolpiii; 
et, pour compléter l'ameublement, deux antiques fauteuils où eUitnl 
assis les interlocuteurs de la scène suivante, ayant entre eux une uW« 
à pieds torses, snr laquelle était une bouteille de genièvre, à laquelle k 
colonel recourait parfois. 

Des Préaux était vêtu d’un costume de voyage qui ressemblait assezà 
l'habit militaire : justaucorps de buffle, écharpe rouge et grandes Mte* 
de basane A éperons d’acier. Il arrivait d'Eudre'ville, où il avait laissé h 
malheureuse marquise. La figure pAlc et amaigrie du chevalier portait 
l’empreinte de profouds chagrins : car les émotions de la vie oraps* 
qu'il menait depuis trois mois, et surtout les horribles angoisses dum * 
était incessamment torturé, en songeant que pour lui chaque jour loét 
risquait sa tête ; tant de cruelles anxiétés avaient enfiu doulourcu*- 
ment creusé cc noble et beau visage. Quant A Latréauinont, son accou- 
trement scutait de nouveau la mauvaise fortune : il était A peu près ai»* 
mal vêtu qu'autrefois A Amsterdam; son énorme embonpoint avait Je 
beaucoup diminué; ses joues, jadis pleines et rubicondes, rorowu- 
çaient à sc tanner; puis, pour la première fois peut-être dcpuhl** 
des années, Lalréaumont semblait pensif, soucieux cl découragé ; ns 
| traits étaient sombres, et sa mauvaise humeur s'exhalait eu boutais 
amères ou en violentes imprécations, bien que, de temps A autre, v* 
habitude de raillerie brutale et d’intrépide Insouciance reprit le de** 

La cause de l'irritation du partisan était fort simple ; il voyait set es- 
pérances de soulever la noblesse cl le peuple de ?Sannandie A peu pr» 

| évanouies et déçues; l'arrière-ban avait été convoqué, les gentilshom- 
mes campagnards étaient montés A cheval, et, malgré leurs pronia«j. 
tous étaient restés calmes, quoique l’écrasant impôt du Tiers et Dang« 
eût été promulgué. 

Latréâumout, beaucoup trop porté A juger des désirs ci des vœux de* 
j autre» par les siens propres, s était complètement abusé sur le carackrt 
général de la noblesse oc campaguc. Parce qu'entre deux vins, ces g'-'®* 
tillàtrcs, un moment surexcités par l’énergie communicative du part 1 * 
san, avaient bravement porté quelques toasts séditieux, ou bannir 
quelques murmures sur la dureté du temps et la lèpre dévorante ta 
impôts, il ne Cillait pas croire qu'une fois les fumées de l'ivresse des 
pées, ces campagnards, encore tout meurtris des désastre* de la Friwk- 
iraient exposer de nouveau leurs modestes liérilages à toutes les chaocf» 
i périlleuses d'une révolte ouverte et d'une guerre civile. 

! Tant qu'il s'était agi de déclamer A buis clos contre le despotisme dt 
Louis XIV, et de se plaindre, entre les quatre murs d’une geotillwt" - 
mien*, « d’être traité connue en Turquie, > chaque hobereau avait pi* 
ou moins bien tenu sa partie dans cc concert de malédictions , uu* 
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lorsque Latréatimont, co intrépide maestro, proposa do faire, pour aiosi 
dire, exécuter en rase campagne l'ouverture de celle révolte, avec *c- 
rouipapicmcnl de mousquets et de carabines, tout son monde lui mao* 
qua. D ailleurs, depuis longtemps, le gouvernement du roi était sur ses 
gardes ; cl une particularité fort curieuse, c'est que deux jours après 

tic Lalréaumonl eut écrit à M. de Montcrcy, Louis XIV, ignorant sans 

ouïe le nom des auteurs de ces propositions, savait pourtant que des 
ou vei turcs venaient d’être faites à l'étranger. 

M. Pellol. premier président de Normandie, lit alors, aiusi que M. le 
due de floquelaure, gouverneur de b province, des dé ma relies fort ac- 
tives pour découvrir ce malinlentioiiné, qui n'était autre que Lalrëau- 
mont : mais, comme il se tenait alors tranquille à Paris, les recherches 
fui eut vaines ; ou bien peut-être, instruits de ses vuee et du nom de 
M. de Rohan, que le partisan se proposait de mettre à b tête de b sé- 
dition, Louis XIV et M. de Louvois, afin de perdre sûrement l'homme 
qu’ils baissaient tous deux , laissèrent-ils ces imprudents se jeter dans 
un complot hue— é dont on tenait tous les fils. 

Ce qui ferait adopter peut-être celte hypothèse, c’est qu'on s’atten- 
dait év idemment eu France, depuis cette époque, à une entreprise des 
ennemis sur le littoral, principalement sur la cèle de Normandie, et que 
Je plau de Lalréaumont, à propos de l'attaque de Quilletxeuf, était pé- 
nétré : car N. le duc de Sainl-Aipian écrivait du Uavrc à Colbert, dès 
le 28 juin 1674, que b noblesse était parfaitement disposée à faire son 
devoir, et qu'il avait pris toutes les mesures pour repousser sûrement 
tes tentatives de 1a flotte hollandaise oui croisait incessamment sur les 
côtes de France, depuis Calais jusqu'à la Rochelle. 

Or, de tout cet immense armemeut commandé par Tromp, lliiyter et 
Je comte de llorn, le gouverneprient des Sepl-Provinces ne relira pas 
d'autres avantages que l'insignilbnte attaque de Belle- Ile -en- Mer 
127 juin) et de Noirmou tiers (7 juillet), avantages qui se réduisirent à 
l'incendie de quelques barques ci cabanes de pécheurs situées sur b 
côte ; car, malgré ces démonstrations de l'ennemi cl l'appui qu'elles 
semblaient promettre aux mécontents, b frayeur des populations était 
ai grande, les terribles exécutions de Bretagne encore si récentes, et en- 
fin l'obligation d’assurer chaque jour, par un travail exorbitant, son 
existence matérielle, contre l'exigence d’impôts écrasants, tenait le 
peuple dans une si cruelle préoccupation, que personne ne bougea (t), 
bien que 1e mécontentement fût prorond et universel. 

Maintenant, ce qui semblerait impossible, si l'humanité n’avait pas 
nnc part si absolue dans toute conibiuaisoii humaine, ce serait d’expli- 
quer comment M . de Monierey et le gouvernement des Sept-Provioces, 
complètement abusés sur b disposition des esprits en France, avaient 
pu ha sarder un armement aussi considérable, seulement d’après les rap- 
ports de Van-den-Bndeo appuyés des promesses de Litréaummu. 

Rien pourtant de plus logique dans son inconséquence : le prince 
d’Orange, on l’a dit, nourrissait une haine d'instinct, fatale, irrésistible, 
contre u>uis XIV. Impénétrable, calme, réfléchi, défiant, profondément 
habile cl mesuré dans toute autre circonstance, l'esprit de Guilbumc, 
ordinairement d'une solidité inébranlable et d'une prudence outrée, se 
laissait pourtant quelquefois aller aox chimères les plus vaincs lorsqu'il 
s’agissait d'un pian hostile au roi de France. Aussi, usant de l'omnipo- 
tence qu'il avait déjà rudement usurpée dans la direction des «flaires de 
la république, selon b prévision de Jean de Wiu, le jeune stai bouder, 
pour assouvir sa haine, décida seul cet immense armement, qui, s'il eût 
réussi à exciter un soulèvement général en France, portait, il est vrai, 
un coup irréparable à Louis XIV, en opérant, sur le littoral de son 
royaume, une dangereuse diversion, pendant que scs armées étaient oc- 
cupées aux frontières cl en Allemagne. 

Mais ce mouvement ne pouvait réussir, parce que celle môme réac- 
tion de personnalité qui avait aveuglé le prince (FOrangc sur l'oppor- 
tunité d une révolte eu France, avait aussi trompé tes deux seuls véri- 
tables acteurs de cette conjuration : Latréaumoot et Van-deu-bndcn ; 
car M. de Polian n’était qu’une bannière aux mains du partisan, et Au- 
guste ainsi que b marquise étaient de pauvres complices malgré eux, 
presque convaincus d’avance de l’impossibilité du soulèvcracut. 

Pourtant, madame de Viters, ardemment fidèle à cette pensée juste 
cl vraie, que plus clic rendrait par ses adhérences le complot important, 
plus elle accroîtrait les chances de salut d’Auguste cl dclle-mème ; et 
d'ailleurs, accomplissant ce qu'elle regardait comme un devoir, avec 
l'héroïque probité qu’ou lui sait, madame de Vibrs avait tout tenté pour 
engager ses fermiers, scs tenanciers et quelques gentilshommes de son 
voisinage, à se rebeller; mais partout elle avait échoué, tant b terreur 
des échafauds était grande. Seulement, b noblesse du caractère de 
Louise inspirait une estime si générale et si profonde, que, malgré d’aussi 
dangereuses ouvertures, dont b révélation aurait pu b perdre, aucun 
de ceux à qui elle les fit ne paria. Louise et Auguste furent donc trom- 
pés dans cette visée de conspiration, ainsi que Van-dcn-Endcn et La- 
tréanmont, parce que, on te répète, personne des fauteurs de celle 
conspiration ne possédait une connaissance exacte de b disposition des 
esprits. 

Sans doute Van-den-Endcn, cet austère philosophe, voulait le bien à 

(f) Cette année même, Ica mousquetaire* avaient été apurer à Renne* l’cxé- 
cutron de plusieurs révoltés. Voir tes cruelle* lettres de madame de &vigné a ce 

nyet. 


sa manière ; sans doute ses utopies étaient respectables; mais, esprit de 
spéculation et non de réalité, il agissait incessamment pour uu type uni- 
que et impossible, pour I Yuf.uil idéal de ses sublimes aspirations, pour 
rliomme exceptionnel enfiu, seulement éclos dans te paradis de sa cbaslo 
et sereine pensé**. Van-den-Endcn n'avait jamais songea l'humanité 
telle quelle était; il oubliait qu'avant d'avoir le loisir de répond' e aux 
cris de liberté, les hommes vrais répondait ut d abord aux cris de b 
faim, et que généralement il faut jouir d’un certain superflu, ou être un 
brigand capable de tout, pour perdre à dessein un temps irréparable 
parmi les agitations stériles d’un soute, vrincul. Or, b majorité des hom- 
mes ne se compose pas de pillards et de meurtriers; et comme, pour 
peindre et dorer le Versailles du grand roi, il fallait que le peuple prit 
sur le pain noir que le travail émisant de chaque jour lui apportait à 
peine, il ne restait pas aux populations une iniuule à dépenser en ré- 
voltes. 

Dans 1c fol et naïf orgueil de sa belle àuic, et aussi dam l'ardeur im- 
patiente de voir scs utopies en oeuvre, V'an-deo-Eudeu avait ensuite 
pensé que ses écrits, répandu» en Normandie par le colonel, en manière 
de placard», disposeraient surtout merveilleusement te peuple à la ré- 
bellion, en lui faisant espérer un âge d'or, que le philosophe se propo- 
sait de convertir en réalité, une fois l'action brutale et matérielle du 
renversement de b monarchie despotique opérée par Lairéaumonl cl 
M. de Monterey, que te docteur était allé solliciter avec tant de désin- 
téressement et de courage. Mais, encore une fois, tout cela était vanité, 
et les écrits du philosophe ne lurent ni lus, ni compris. 

Quant à Lalréaumont, toujours égaré par ses souvenir» de la Fronde, 
un des plus singuliers plu iioincncs de l'histoire, il avait complètement 
méconnu l'esprit public. Ce partisan effronté, qui ne rougissait pas de 
s'avouer à soi-même qu'il n'agissait que par ambitiou et cupidité per- 
sonnelle, n’avant ni assez d'art, ni assez de secret pour dissimuler cm 
honteux motifs, ignorait sansdmle que, à part de très-rares exceptions, 
il n'est jamais donné aux hommes de sa trempe, qui se produisent ou- 
vertement tels qu'ils sont, d agir assurément sur les antres hommes; il 
ignorait encore que, dans les masses, l iostinct de conservation et d’iu- 
terôt va souvent jusqu’à b plus haute sagacité d'égoïsme, et que leur 
subtil bon sens fait chercher cl trouver, aux intelligences les plus gros- 
sières, le pourquoi véritable de toute révolution tentée, leur <lit-on, eu 
leur faveur. En un mol, si le changement de choses dont ou les berce 
ne répond pas absolument aux nécessités ou aux idées (folles ou sages) 
du plus grand nombre; si celui enfiu qui prétend à dominer la foule 
n'est ou uc semble pas être le représentant incarné des besoins et di*s 
idées généreuses du moment, toute espérance de soulever un peuple 
demeure une folle et absurde imagination. 

Or, c’est parce que Lalréaumont. instruit par l’expérience, sentait à 
cette heure qu'il ne réunissait aucune des conditions voulues pour as- 
surer le bon succès de ses projets, qu'il ne pouvait contenir sa déplo- 
rable humeur en causant axee des Préaux dans celte chambre d'une 
auberge de Rouen dont on a parlé. 

— Et dire, s'écriait le colonel en vidant brusquement son verre, que 
pas un de ces butors de gmt il là 1 res u’a seulement voulu bouger, tes! mi- 
sérables et belles valets qu'ils sont, de leur charrue et de leur colom- 
bier!,.. Ah! mille dieux! le uoël a bien raison! 

El, sans doute pour calmer sa colère, le courtisan enionua un couplet 
d'une des chansons du temps sur b couvocatiou de l'arrière-ban. (C'est 
uu campagnard qui parle.) 


Si je péri* dans le* comUitx, 

Je veux qa’on grave sur ma tombe : 
Ci-glt qui mourut d’un Mas f 
En voyant crever une bombe, 

Et n’cul d'affaire à «on pays 
Que pour l'honneur du pan bénit. 


— C’est vrai! voilà pourtant, mordieu, comme ils parlent, et voilà 
connue il* mourront tous ...depturl les vils bouviers!... Et dans nos 
réunions il» faisaient les rodomouls! C était à qui tirerait l'épée le pre- 
mier pour la révolte! et une fois à cheval, une fois rassemblés sous tes 
yeux de Saint- Aignau, que l'enter coiifoiMk, ils n’ont eu de voix, ccs 
maudits mangeurs de pommes, que pour braire ; Vive te roi ! mor- 
dieu! El dire que personne n'ose remuer ! Mais, par l'enfer, qu'ont - 
Hs donc à perdre? leur chienne de vie? voilà qui est bicit regrettable! 
El par b lâcheté de ccs misérables, renoncer à tant de chauecs de réuv 
sile ! quand il y a,lâ en croisière soixante vaisseaux de ligne qui ne de- 
mandent qn 'à jeter vingt mille hommes sur b cèle... si on leur assurait 
seulement un point de débarquement. Mais non, ce maudit Saiui-Aiguan 
est partout. A Quiilcbœtif, il y a mis garnison; il n'y a pas tioc falii&e 
de la côte où il n'y ail une vigie ou uu corps de garde! et il n’en faut 
pas plus pour intimider ces hobereaux, tes empêcher d’agir. Ah ! c'est 
a se damner mille fois... Ainsi, ni toi, ni ta marquise, n’avez pas mieux 
réussi? — Non, je vous l'ai dit. Madame de Vilar» a parlé entre autres 
à M. d’Aigremunt et à M. de Saint-Martin d'Urbcc ; ce dernier a éludé* 
l'autre a répondu qu’il connaissait la moitié d une compagnie de dra- 
gons à vendre, sur laquelle on pourrait peut-être compter, voilà tout. 
Quant au reste des gentilshommes, la marquise ou moi avions beau leur 
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remontrer l'odieux des impôts, ils ont tous répondu : « C’est Yrai... 
mais le roi est le maître... et plus fort que nous. Voyez en Bretagne, 
combien d’échafauds sont encore sanglants. » Et les tenanciers, Ica 
fermiers, ces boeufs de labour, qu'ont-ils beuglé? — Anx premiers mots 
de soulèvement, ils se sont tous écriés : « Et pendant que nous serons 
à nous rebeller, qui cultivera nos terres ? Et si l'ennemi fait une des- 
cente et brûle nos récoltes, comme à nie de Noirmoutiers? et si la 
guerre civile recommence ses ravagea, comme dans la minorité? Com- 
ment faire pour vivre? comment payer la taxe? Nous sommes bien af- 
freusement. malheureux, sans doute, mais au moins nous vivons. » — 
Les infâmes! c'est toujours 1a même chanson! Vivre!... ça ne pense 
qu'à vivre... Ah! si ce que j'espère arrive! si j'ai jamais sous la main 
un millier de bandits déterminés, ces bêles de somme me payeront cher 
leur refus et leur stupide prétexte de vivre! Que je soi* roué vit, si je 
ne Cils pas litière de leurs blés verts aux chevaux de mes cavaliers! et 
si le viol, le sac et l'incendie ne me vengent pas de Icnr crasse lâcheté ! 
ajouta le colonel en vidant la bouteille d'un trait; pu», la brisant après 
sur l’àtre avec fureur, il reprit : — El ton père... tu ne lui as parlé de 
rien? — Mais vous pensez bien que, connaissant ses sentiments de 
loyauté et son respect pour la personne du roi, il est le dernier, grand 
Dieu ! à qui j’aurais osé parler de tout ceci, à part même la crainte de 
le compromettre... Ah! mon pauvre père... mon pauvre père! s'il sa- 
vait!... ajouta le chevalier avec un profond soupir; puis il reprit : — 
Enfin, il est heureusement à Paris pour un procès, cl il ignore tout. — 
Mais ce qu'il y a de plus terrible, s écris le colonel avec un nouvel cm- 
poriemcut, c'est que les Hollandais croisent depuis trois mois sur nos 
côtes, et nue, ne voyant rien bouger, ni eu Dauphiné, ni dans le 
Broiiage, ni ici... seulement quelque peu en Bretagne, et encore... un 
vi ai feu de paille, ces mcynherrs vont sans doute se retirer... l’équi- 
noxe approche, et tout sera dit. D’on autre côté, comme rien ne succé- 
dait, Montcrcy a cessé d'envoyer de l'argent pour entretenir la &an:é du 
complot : aussi, mordieu, est -il, à celle heure, maigre... maigre à foire 
iiié, dit Latiéaumoot en jetant un trisle regard sur son habit négligé, 
otis sommes à sec et à bout ; et justement c est à celle heure qu’il fau- 
drait lenlcr un effort désespéré ! — En vérité, vous êtes insensé, si vous 
conservez h moindre espérance. Ah ! je vous l'avais bien dit, il y a trois 
mois, que tont ceci n’était qu'une chimère... et, à celte heure,* fasse le 
ciel que ce ne soit que cela ! — Ah çà ! mille démons ! si tu vas te déses- 
pérer quand au contraire il faudrait redoubler d’énergie... ce n'est pas 
le moyen d’avancer nos affaires. — Comment, redoubler d'énergie ! dit 
des Préaux stupéfait ; cl que comptez-vous donc faire? — line dernière 
tentative, risquer le tout pour le tout. — Mais, encore une fois, sur quoi 
fumlez-votts, à celte heure, la moindre espérance? Vous l'avez vu, nous 
avons parcouru la province ; vous ne pouvez nier que l’influence de 
madame de Vilars n y soit extrême; vous ne pouvez nier non plus que 
la malheureuse femme ail intrépidement tout bravé, tout tenté, surmon- 
tant la honte qu’elle avait de jouer un rôle aussi criminel. .. mais pen- 
sant, hélas! comme vous l’avez si cruellement prévu, qu’une fois entré 
daus une conspiration qui aboutit à l'échafaud si on est vaincu, il faut 
triompher si on veut sauver sa tête. — C'est vrai ! il in’esl revenu que 
la marquise a loyalement tenu sa promesse, et que si elle n'a pas réussi, 
la vaillante créature, c’a été absolument la foute de ces pots de cidre, 
qui m’en rendront bon compte, mille tonnerres! s’écria le colonel en 
fermant les poings avec rage; car si tout cela n'aboutit à rien, aussi vrai 
qoe je m’appelle Duhamel de Lalréatimont, je prends ma grosse canne 
a’uu côté, ma rapière de l'aolre, et, pour leur apprendre a manquer à 
leur promesse, je fais une tournée dans toutes leurs gentilhommières, 
rossant d'importance ceux qui ne voudront pas sc battre avec moi et 
balafrant au visage ceux qui accepteront mon cartel! Mais, heureuse- 
ment pour la peau de bêle dont sont enveloppés ces misérables, nous 
n’eu sommes pas encore là. 

Des Préaux reprit gravement ; — Croyez-moi, mou oncle, abandonnez 
ce projet insensé, et remerciez la Providence de ce que jusqu'ici le com- 
plot n'a pas été découvert ; car songez au sort qui vous attend si tout 
sc révèle ; songez donc à la haine que le roi a contre M. de Rqlian ! à 
l'aversion qu’a pour vous M. de Lotrvois! Enfin je sais que cela n'est 
rien à vos yeux, mais songez donc aussi à madame de Vilars! à moi! 
à nous enfin, qui étions si heureux, et qui, grâce à vous, maintenant 
ne vivons que d'angoissen et de terreurs ! conspirant sans but et sans 
motif, et seulement pour disputer notre têteau bourreau, dans une lutte 
qui nous est indifférente ! Mon oncle, vous nous avez fait bien du mal ; 
mais renoncez à nnc entreprise impossible, rompez toute correspon- 
dance avec l'étranger, et nous trouverons dans notre bonheur la force 
de vous bénir!— Ecoule, mon garçon, tout n'est pas encore désespéré. 
Voici mon plan : je sais on régiment de quatre cents maistres à ven- 
dre ; il y a là-dedans une centaine de vieux sacripants bronzés à tout, 
qui, dans la Fronde , ont servi dans la compagnie d'Enfanls-Pcrdus 
que j'avais > levée sous Hocquinrourt; c’est un bon noyau de démons in- 
carnés qui pendraient un paysan quand ils n’en retireraient que scs 
dents pour les dentistes cl scs cheveux pour les perruquiers ; une fois 
découplés en plaine, tu verras ça se démener. Or, il faut deux cent 
nulle livres pour payer ce régiment ; comptant sur l’argent de Mon- 
(crcy, Rohan a demandé à son monarque la permission de l’acheter ; 
Mcii entendu que Phœbus a refusé net; heureusement que nous avons 
Sounleval, dont on ne se défie pas, qui sera le prête -nom et l'achètera 


r ir lui ; une fois ce régiment à nous, mes cent vieux bandits prennent 
haut du pavé ; se sentant appuvés par des chefs aussi sacripants 
qu’cux-mêincs, leur esprit se répand dans les rangs, cl moitié crainte, 
séduction ou espoir de pillage, en un ou deux mois je réponds d'avoir 
en main cinq on six cents gueux déterminés, et bous à tout, qui se 

feraient hacher pour moi jusqu'au dernier alors, mille tonnent»!... 

je les amène en Normandie malgré Louvois... et du moins ccs 
imbéciles et làcbcs hobereaux oseront peut-être se décider à mar- 
cher en rébellion ouverte, quand ils auront devant eux une pareille 
avant-garde qui leur frayerait le passage jusqu’en enfer ! — Mais ce 
projet est fou; en admettant même que vous puissiez acheter ce ré- 
giment, le façonner et en disposer a votre guise, ce qui n'est plus 
possible comme au temps de la Fronde, 1a terreur que de pareils scé- 
lérats inspirerait dans les campagnes saflirail pour tourner contre 
vous tous ceux qui auraient même eu la pense* de s'y joindre ! — 
Tu n’y entends rien, mon garçon; le point d'honneur et la scmiliitité 
du paysan sont dans scs reins, et pour les exciter et les piquer, rien ne 
vaut la hallebarde du partisan. Ah! si ta avais vo dans la Fronde mer- 
braves Enfants-Perdus travailler sur le paysan ! tout ce qu'ils en savaient 
tirer ! tout ce qu'ils en savaient exprimer !... de vrais pressoirs de fcr, 
mon garçon, qui vous pressuraient un village jusqu'à la moelle, mor- 
dieu ! Les sauterelles d'Egypte n’étaient rien, j'en suis sûr, auprès du 
passage de ccs braves compagnons ! — Mais les temps ne sont pins les 
mêmes, on est las de guerres civiles, et on aime mieux tout supporter, 
tout sacrifier, que de compromettre l'espèce de calme morne, ou on se 
repose au moins, après tant d'horribles secousses. Mon oncle, je vom 
en snpplic, renoncez à tout. — Ah çà, voyons, écoute-moi, Auguste: 
je ne suis pas non plus un tigre; aussi vrai que je n’ai rien de sacré 
dans le monde, je le promets qu 'aussitôt Van-den-Kuden revenu de son 
voyage... — Comment ! il est encore reparti? demanda le chevalier 
avec étonnement, en interrompant le colonel. — Oui, il y a cinq jouis, 
je l’ai dépêche à Monterey pour lui dire de ne pas s’impatienter; que 
rien n’était désespéré ; dé continuer à foire croiser la floue hollandais 
sur les côtes, et d'envoyer trois ou quatre cent mille francs pour ariirtor 
ce régiment et foire quelques avances. — Mais M. de Rohan '.'—Oh ! lui ! il 
est comme toujours, espoir et désespoir, haine et repentir, tristesse cl 
joie... plus triste que gai cependant ; car. selon mon avis, il a pris de l eu- 
rre dans ma bouteille pour écrire à celte Maurice dont il était adule, alio 
de s’en dépêtrer tont à tait. Aussi, depuis ce poulet, la belle infante lia 
plus voulu ou osé le revoir; il me presse, comme toi, d’en finir, d la 
vas rire, mordieu! dans le cas où Monterev refuse, lu ne sais pas?... 
il ne parle de rien moins que d’aller s'enfermer à la Trappe! — Et 
quand Van-dcn-Enden doit-il arriver de Bruxelles? — Du 12 au 15 de 
ce mois. Et pour en revenir à ma promesse, vrai... si le père la Sagem 
apporte un refus de Monterey : si lui et le prince d'Orange retirent ar- 
gent et vaisseaux, alors, comme il ne sera plus possible oc foire autre- 
ment, nous renonçons à tout, j'appelle un oolairc pour dicter mon tes- 
tament et le léguer tous mes nions, dit le colonel en montrant les ha- 
bits qu’il portait, et qui à ceUe heure composaient son seul avoir; pois 
il ajouta d'un air bouffon, en glapissant comme tilt crieur juré: Item, te 
léguer mon grand verre... item, ma rapière; Item on vieux bahut, où 
sont toutes sortes de projets de révolte. Pub, ajouta le partisan en re- 
prenant son accent naturel, puis, au moyen d’une balle dans le crâne, 
je vais voir en enfer s'il n’y a pas moyen d’exciter quelque petite rébel- 
lion de damnés contre Belzébulh, sous prétexte que le soufre de leur 
fournaise est de mauvaise qualité. 

Malgré tout le mal que lui avait fait Latréaumont, Auguste ne put 
s’empêcher d'être attristé en entendant le colonel parler ainsi de sa fin 
avec une résignation à la fols lugubre et grotesque : aussi loi dit-il : 
Mais, mon Dieu, qui vous force à agir? pourquoi n'abandonnez-'*"’ 5 
pas vos projets à celle beorc, qu'ils sont presque désespérés ? El pui-. 
ne savez- vous pas que, malgré les affreux chagrins que voos mntt 
causés, je n’oublierai jamais que vous êtes le trère de ma mère, qui. 
malgré tont, vous a toujours aimé? Le colonel fit un brusque mouve- 
ment et cacha sa tète dans ses larges mains. 

Auguste s’aperçut de l'cmotion de son oncle, sans pour ceh conce- 
voir la moindre espérance de le voir ahandouucr ses projets; car il sa* 
▼ait alors par expérience qne le partisan pouvait s'abandonner à ks 
souvenirs et en ressentir momentanément l'influence, mais qu’il « « 
demeurait pas moins d onc invincible opiniâtreté dans scs dawnabta 
résolutions. 

— Tiens, Auguste, dit Latréaumont en relevant son visage assombri, 
je ne sais, mais c’est im vilain jour qu'aujonrd'hui ! Ce matin, par ha- 
sard, je suis passé devant le cimetière Saint-André et j’ai revu le tom- 
beau de ma mère, et puis, tu m’as appris la mort de celte Cauchois, ma 
vieille nourrice, et C est stupide, si tu veux, mais ça m’a tout allrnie» 
quoiqn’à celte heure, mille biberons de Lucifer ! je fasse un drôle de 
nourrisson! ajouta le colonel, ne pouvant s'empêcher de gâter, pt 
une raillerie brutale, le peu de bonnes inspirations qui lui repaie® 1 - 
— El cette pauvre femme est morte en priant pour vous, teoai't 
entre ses mains celle croix d’or dont vous lui aviez fait présent 
dit Auguste, car jamais clic n'a voulu croire aux bruits fâcheux q 1 *’ 
couraient sur votre compte disant toujours que c’était men- 

songe et calomnies! — Bonne vieille, quand j’étais enfant, elle m'aP* 
pelait sou dauphin Ali! ah! son dauphin!! il fout avouer que le 


iljüj'tiiii a furieusement tourné nu loup et ru sanglier cl ou sonnera 
pMi-étrr bientôt l’iiallali du sanglier. dil le colonel pensif, apres mi 
j.«ri Ioi<k silence , en fronçant se* snorrih. Pur* , son caractère 
indomptable reprenant le dessus, il s'écria , honteux d« ro mou- 
vement de faiblesse : Mais alors, mille triple-dieux ! les abois seront 
uagbiit-» '.ansçi vrai que je radote u celle iieiirc comme une caillette 
eu inc laissant aller à d'aussi sottes petits ! ! Allons doue, mordieu î Et 
li' géaut sr drv-sa de toute sa hauteur, eu se Secouant dans son habit, 
j;nd <|ii** 1rs lièks fauves se secouent que|qu,-|in, bni-qurmrnt dans 
leur pi.il rude et hérissé : puis il ajouta, eu na««aiit lu main sur son lar- 
ge (runi, comme pour chasser d’aussi accablâmes pensées : Bst-cc que 
Jules Duhamel de Latrénumnul est encore uu malilot pour songer à sa 
berceuse 1 ... Hourra pour l'audace! mépris pour b crainte! (tien u’ejtf 
désespéré A dis u, mon garçon. Je me lésume, et vite, car je soupe 
:n« dlly ber ville chez uue paire de veslaU» de la rue d’Isigny ! et b 
faim ni or lire par les puis de mou estomac ! En un mot, dans dix jours 
reverrons si Mnnlcu-v dit oui... en avant le remploi: 
s'il dii non... en avant l'ouce de plomb, tu es libre, et je le donne ma 
beoédictloa ! ajouta le partisan d'un air bouilon. 

Auguste connaissait trop bien l'entêtement invincible de sou oncle 
pour songer uue minute à combattre ses vues: aussi, mettant tout son 
espoir dans la détermination négative de M . de Monu-rey, quitta-t-il bien- 
tôt le colonel pour retourner à Eudruville, où Louise l'attendait trhle- 
ment. 

Latréauimmt, lui, pour s'étourdir sans doute, alla oublier dans une 
orgie crapuleuse les dernières pensées honorables qui lui devaient peut- 
être venir au errur. 

Ceci « passait le 5 septembre. 

Ou va voir, dans le chapitre suivant, que huit jours après vint la péri- 
pétie de ce drame étrange, de ce complot rêvé il y a cinq ans à Amster- 
dam. puis abandonné, puis repris, mai* toujours indécis, flottant sans 
possibilité, sans racine et sans clientèle; imagination insensée où, de- 
puis ceux qui promettaient l'insurrection jusqu** ceux qui la favori- 
saient, où Inus. enfin, depuis le prince d'Orauge et Monterev jusqu'à 
Lafréamnonl et YtD-den -Rodéo, luttaient d'aveuglement cl (le folie; 
con-piration absurde, qu’on prendrait en mépris, si le sang le plus no- 
Mc et le plus généreux n'avMt pas arrosé I échafaud, si la futalité de 
relie formidable tragédie ii'était pas un des fait- le-, plu» horribles et les 
moins connus du dix-septième siècle, de ce grand s'mole du grand roi, 
comme ou dit. 
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veau notice du pape, etfc Paudfciiçr de congé du prince Zalmki, envoyé 
extraordinaire de Pologne *>ertei éméfiiçh étant d'habitude assez fus- 


LA BASTILLE, 


CUA PITRE XXV, 


Le ( abiuct dn roi, à Ven-allles, le mardi 11 septembre 1074 1 il est 
onze heures du malin. Louis XIV, vêtu de velours noir, avec de simples 
boulon -v d orfévreric, portaut le cordon bleu sur sa veste de satiu écar- 
late., richement b rodéo d'or, sc promène avec agitation, cl repousse 
brusquement les caresse* habituelles de trois petites chiennes couchan- 
tes espagnoles, au pelage blanc et orangé. Le roi lient à la main nue 
lettre ouverte ; il la relit à plusieurs reprises, pâlit et rougit tour à tour, 
-r- traits bouleversé* annoncent la colère, b haine, la crainte, et çi et b, 
comme un éclair qui perce une sombre nuée d'orage, b rayonnante ex- 
pression d’une vengeance satisfaite se peint wir son visage courroucé. 

La lettre que lit le roi est de M. de Nazollos; dans celte longue déla- 
tion, ce dentier donne les détails les plus circonstanciés sur le complot, 
-i marche cl scs adhérences depuis six moi» : il signale M. le chevalier 
b» Itoliqn comme chef do la conspiration, et Lalréaunioul, V.in-den-Lii- 
I i»J«l.» Préaux, madame de Vilar» et mademoiselle d’O*** 'confine s<-s 
•oiMplirC». On verra plu» tard quelle fut la raison qui porta .Nazelles a 
cétiî délation. 

Aussitôt après la réception de cette lettre, le roi avait envové un garde 
lu corps cheicbcr en grande bâte M. de Lotifok à Glutviflc, où il se 
murait : ce mlnKtre était uusmiôi arrivé à Versailles, et venait de #or- 
ir du cnbiucl du roi pour ordutiucr l'arrestation immédiate du cbevu- 
l«*r ; car ce dentier, depuis quelque temps, afiu sans doute d'éloigner 
oui «tMipç'fiu, venait iotncnl a la cour faire »a révérence au roi. qui lui 
• •urtfctU lu do» comme d'habitude. Or, Ce jour-la mémo, M de Rohan 
duft rendu à Versailles pour assister en Payeur à la fécepllon du nou- 


toriise», et le cbcvuHer attendait le roi dan» b chapelle avec lu gros des 
courtisant. 

— Ah ! M. de llolian I M, de Rohan 1 dirait Louis XIV avec une joie 
colère et concentrée ; quand, il y a doq ont, j'cntrndU ces Imperlinoti- 
tes tilles d'honneur raconter vos* prouesses, et que le Jour meme voua 
me donnâtes lieu de vous chasser de mon service, je ne m'attendais Cer- 
tes pas à vous voir un jour tomber si bas... Enfin cette fok, Dirirmerd, 
son crime est assez avéré, J’rxpèro... K je n'en suis pas rédulj à- dûs 
conjectures. Ah ! madame de tlouicspan! nous verrons votre conlcnauce 
en apprenant le sort de cet impertinent muguet. 

A ce moment, un homme ma gqiftq Démeut vêtu, gros et court, aux 
larges épaules, au teint apoplectique, portant une longue perruque uoiro 
qui ombrageait ses traits prononcés , durs et impéticux, entra dans le 
cabinet du roi. 


— Eh bien, Lou vois ? — Il esl arreté, aire. — Qu’a-l-U dit ? JR. 
sire ; qu’il ne savait pourquoi on l'arreLiil ; mais qu'il sc sujfoqpail à b 
volonté de Votre Majesté. — Rien de plusî— Kl au=si qu'il n'avait ui 


bu ut mangé, et qu'il mourait de bim (I); [hissai l'a Conduit dans 
chambre» où il lui a fait servir à dîner; et ce pctfdapl U* lieutenant Las- 
serre le garde à vue jusqu'à ce qu'un carroiso de Voire M.ije>lé soit ar- 
rive afin de le conduire à la |a*tillc. — L'infame hypocrite 1 s'é- ria le 
roi avec indignation, il pensa à manger dans uu pareil moment. . au 
lieu de songer à son âme. . Quelle audacieuse assurance!... il demande 
pourquoi ou l'arrête !... Soulever la Normandie, mardi or sur Versailles, 
m’enlever, peut-être :... crime de lèse-majesté 1... Mai». Lourbis, tontes 
les précautions sont-elles bien prises? n’y a-t-il rien à craindre?.,. Qu’on 
fasse tenir ma maison militaire prêle à monter à cheval... faites revenir 
des troupes de» frontières... Le misérable !... Ah ! celte fois, du moins, 
sou crime est bien cl dûment avéré... et ce soulèvement 1 ce soulève 
ment! — Une chimère, sire, heureusement, uue itnagiuatiott de fou., 
et rien do plus. Je sors do chez M. Colbert, qui va ai rendre auprès de Votre 
Majesté tout à l'heure; j’y ai rapidement parcouru les lettres du M. PeJ- 
lot : elles sont d hier, et annoncent que rien n’a bougé eu Normandie, 
tout y est calme et tranquille. Ainsi que j'ai eu Mimmcur de le dire à 
Votre Majesté, depuis l avis reçu au mois d'avril qu'un avait (kit des 
propositions à Monlerey, M. Colbert et moi avion» déjà donné uoê or- 
dre- en conséquence pour la tranquillité de la provint». Je viens aussi 
de parcourir la correspondance de M. de Suint-Aignun, de Roqucbure 
et du Bemroit : rien non plos n’a bougé à Dieppe ni au Havre ; Il y ■ seu- 
lement à Rouen quelques retards pour le payement du Tltn el l)u #.grr, 
mais rien au monde du grave ni a alarmant : tous pouvez m’en croire, 
sire ; je vais d'ailleurs ordonner à Chnmby, si Votre Mujesté lu trouve 
bon, <le se rendre en poste à Rouen ; c'est un homme énergique : il pren- 
dra le commandement de» troupes... et agira sévèrement s'il lr but ; 
mais, encore une fois, ce complot est um* visée stupide qui, hrurctise» 
ment, vous donne, sire, le moyen de faire un grand et terrible exem- 
ple. — Mais je non reviens nas. répéta le roi eu littni la lettre do Nu*» 
zclles; vit-on jamais pareille audace?... Et qui aurait cru reb de ce 
Roliau ! Mais qu'est-ce que ces autres getts-lâ 7 ajouta Louis XIV en re- 
prenant la lettre, La.. . Ulréaiintonl? — Celui-là, sire, est un rlTronté par- 
tisan que je n'ai vu qu'une foi», lorsqu’il eut l'impudence d'oser venir me 
demander uu régiment ; sans la pressante intervention de M. de IL i- vie, 
je le faisais pourrir à b Bastille. Ce Lalréaunioul est uu géant matamore, 
résolu, opiniâtre, homme de sac et de corde. Jniguez à cela, site, un 
courage de lion, ayant tantôt frondé, tantôt servi M. h- cardinal ; limnuic 
bon cl prêt à tout, enfin, et des plus dangereux. — Et comment bris- t 
sac s’était-il pu intéresser à un pareil misérable? — Je crois, sire, qn'ils 
avaient autrefois fait la «terre des Pays-Bas. — Mais il faut qu'on arrête 
cet homme-la à l'instant même... Dépêchez vite Rrissac à Rouen, uù il 
est à cette heure, dil la lettre : qu'il preuuc avec lui quatre ou cinq du 
mes gardes bien déterminés, et qu'un saisisse ce mouslrc-U mort ou 
vif... Ecrivez l’ordre, je le signerai, et que Brissacnarte mtr l'heure 
pour la Normandie h franc étrier. 

Loti vois écrivit l'ordre du roi à M. dé BrUsac, pendant que Louis X IV 
relisait encore la lettre de Nazcllcs. ds Kj 

— QuVst-cé que c'est que ce non» sauvage, demanda le roi, \ att-dcu* 
Endcn ? — Van-dcn-Lndi'ii, .'ire . j'..i pri- des iiiform..tii u« . Lonvigny 
l’a connu en Hollande : c'est uu du ce» dangereux rêveurs républicain», 
ennemi mortel de lOtlU uinnarchie, chassé d'Amsterdam il y • deux uns 
pour ses opinion* popubu irres, quiscmblaii ul uième cxagéi éès dans iv- 
quartiers-là. pourtant si démocraliquM ; il s'est réfugié ici, t 
une écolo de langues aheietmès près Picpus ; Votre Majesté ne lui per- 
mit dans les temps de s'établir en France que parce qu il se datait pros- 
crit par le prince d’Orange. — L’infâme ! eosl ainsi qu’il abusa de l'hos- 
pitalité qu il trouve dans mou royaume... El où e»t-il_? -**0n l'attend 
d'un jour n l'antre de Bruxelles, où il s'est rendu pour conférer mois 
iloulo de nouveau avec M. de Monlerey. Dosgrez (2) a l’ordre de lorré- 
ter â sou arrivi'c, et la femme de Dcsgrex est même ausd déguisée pour 
éviter tout soupçon et snivre cc docteur à sa desemte du roche. — Ces 
misérable* ffqHîutdais ne se contenteront dotK- j«is d'être républicains 
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Aussi, eu prévenant Lout^ XIV que Colbert peinait à influem 
royale volonté, M «le l.otivois mettait habilement eu jeu le plu* 
faible de ce priuco, i|ui crut toujours naïvement régner par sow 
tandis qu'il ne fil jamais qu'obéir aveuglément aux vues ou aux ca 
de ses ministres et de scs maîtresses. I. vomie. Coll.er i -t !.. t. üi i 
I' - splciuli !f- commencements «le son ivgne, Louvois pour |.- t. 
désastres du milieu, et madame de Mainlenoti pour I eflrov .ibk ru 
la fin. 

Or donc, on le répète, en avertissant Louis XIV, qui. malfr 
cause de >a faiblesse de caractère, prétendait à une volonté a) 
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dans leurs marécages; bans venir euertru iutc<ier mes peuples de leurs 
détestables doctrines! Mais je veut qirVm Wie fasse prompte Justice de 
i*elui-ci". Qu dh ne lui ménage ni le» rigueurs du cachot ni de la torture, 
qu'on la lui donne vraiment e&rêorainatte, et puis apres, une bonne 
|Mileucc ; car nue paieWUv espèce lie doit pas même avoir la tête tran- 
chée comme uu gentilhomme* — Je crois en effet, sire, que cette der- 
me.» e di»linciion, entre des coupables de liante qualité et cet obscur mi- 
sérable docteur politique, sera d'un merveilleux effet. — Et quel» sont 
les aplfts ? quest-co que cette Vilar» que je vois sur la liste?. . elle 
n'eat de rien à Orondate (I), j'espère? — Son, sire ; le iiom de celle 
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«•"opiniâtre, le plus dangereux, le plus indomptable de lonq es! ce 
Litré.mmont ; c'est véritablement l'homme d'.u lion du complot. d'apres 
ce que m’a dit '"a/élles. — Aussi faut-il, et sur l'heure, sc saisir decc 
Laticaumoot : un pareil eriminel est mie véritable calamité publique. — 
Uii, sire, et M de Ibissac va partir aussitôt que vous lui aurez doonc 
vos ordres. — Quant a mademoiselle d’0**\ ajouta louis XIV. rien n. 
m'étonne de sa part, car ou sait* cmnbieu elle s'était publiquement, n 
sans vergogne ni retenue aucune, allolée de cet antre ir.nirc, que jp 
tiens enfin à ma merci. — Selon N.izcDcs, sire, mademoiselle d'i)'" 
n’est seulement coupable que de n avoir pas révélé le complot. — Oh ’ 
quant à elle, toute la cour ac mon frère va nie supplier de lui (aire gràct; 
les siens soûl les familiers de Monsieur. — Voire Majesté n'aura pas que 
celte supplication a endurer à propos de ce procès-là, dit Louvofa. — 
Que voulez- vous dire? — Sire, M. Colbert... — Eli bleu? — M. Colbrt, 
comme allié de M. de Hoban, et s'appuyant sur l’autorité que lui doo- 
uenl auprès de Votre Majesté ses longs et utiles services, M. Colbert p 
sera sans doute sûrement influencer Votre Majétlé en faveur de ce g 
criminel, dit le ministre, dont la haine contre M.dc Hollandais 
l'enfance, et qui le délestait encore davantage comme parent de Colb 
car ou sait la jalousie cruelle de bout ois contre ce dernier, qui moi 
véritablement de chagrin de voir tous les efforts qu'il taisait pour r: 
mer le crédit éteint et sortir la France de l'.ibime, sans cesse tendes 
vains par la fatale omnipotence du Üls de Lctcilier. 
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femme s éci il seulement par une I ; clic est fille du fameux Claude de 
Sarrau, fort huguenot ci tort parlementaire, < n partout où sc lève la 
lévolle, ou est bicu sûr île trouver un protestant ... — Vous avez raison, 
I. ou vola, il y a toujours dans ces réformés un vieux cl aigre levain de 
rébellion. Ali ! il faudra bien pourtant lin jour ou l'autre en finir avec 
eux Et comment cette Vilars s'oi-elle fournie là? — l*ar amour, m’a 
•lit ce Na/elles, que je viens d'interroger encore. Elle devait épouser ce 
des Préaux, autre conjuré, -et çllc » voulu eu lotit partager son sort. — 
El tout cela pour gruger, commence drôle, quelques-unes des pistolc» 
de Moulu ey, ou plutôt de cet exécrable Guillaume d Orange, qui est 
I .une de tou* les soulèvements, de toutes 1rs résiManecs qu’ou ose m'op- 
poser ! — *Sire, celle marquise de Vilar* est fort riche; elle a, dit-on, 
prés de quarante mille livres de rentes en terres. — Mais alors, pour- 
quoi s'est-elÉ entêtée de ce complot? — Pour ne pis séparer son sort 
Je. celui qu elle aimait, une pure bergerade, cumin*' le voit votre Ma- 
jesté. — l ue bergerade. peste I une bergerade ’ . . Mais Savez-vous qu'il 

but bien ali qiiclqu'uu pour risquer ainsi sa vie ! dit Louis XIV avec 

• me sorte de jalou-ie involontaire, eu comparant sans doute les amours 
«ton -soi qu'il Inspirait à une allecliou aussi sublime et auien dévouée ; 
puis d ajouta d un ton presque irrité • — El ce misérable de- Préaux a 
vau* doute plus que pas un pomié à cette révolte? — Oui abc, mai* le 

(I) Surnom donné i M le aurérlul <tc Vill»r» du» u j.-ua«tee 


L'onde et le neveu. — »*«« 68. 
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que Colbert se préparait à l’influencer, c’était complètement ruiner d'a- 
vance l'action de ce ministre, telle salutaire qu elle dût être. Aussi, à 
b secrète et méprisante joie de Louvois, aux projets duquel il obéissait 
absolument à cette heure, Louis XIV' s’écria-l-il eu se rengorgeant : 

— Apprenez, monsieur Louvois, qu'on ue m'influence pas! je règne 
et je régné seul... c'est pour cela que je n'ai pas voulu de premier mi- 
nistre; je n'aime pas les brassières, monsieur Louvois, et j'entcmls qu'il 
n'y ait qu'une seule volonté dans mon royaume... la mienne! — Kli! ... 
je ne le sais que trop, sire, répondit brusquement Louvois en risquant 
celte réponse avec une rare habileté. — Que voulez-vous dire, mon- 
sieur? reprit le roi en Trouant le sourcil. — Je veux dire, sire, que bien 
souvent, après avoir longuement mûri des projets que je crois utiles au 
service de Votre Majesté, je vous vois, sire, sans vous eu remettre à la 
sûreté de mou dévoue- 
ment cl de mes con- 
naissances en ces ma- 
tières, puisque c'est 
vous -même, sire, qui 
m’avez enseigné ce que 
je sais; je vos, dis- 

je, Votre Majesté tout . 

changer de fond en , f 

comble , tout refaire 
sur de nouvelles bases, 
de sorte que ce n’est 

E lus mon travail, mais 
ien absolument et en- 
tièrement le vôtre, sire; 
aussi, ajouta Louvois 
d'un air grondeur et 
faebé, je ne sais pas, 
en vérité, pourquoi Vo- 
tre Majesté a des minis- 
tres! 

Ce trait de savante 
flatterie frappa si juste 
l'aveugle superbe du 
monarque, que, sans 
pouvoir cacher son con- 
tentement, il dit d'uu 
air à b fois suprême- 
ment glorieux et pi- 
toyable : — Ce jvauvre 
Louvois... je conçois 
que c'est fâcheux pour 

vous mais eu me 

créant roi. Dieu m’a 
donné une volonté d’ai- 
rain et une oonnais- 
sance comme naturelle 
et approfondie de tou- 
tes choses ; aussi je ne 
fais qu’agir selon scs 
vues! 

A ce moment on vint 
annoncer au roi que 
.'I de Brissac et M. Col- 
bert attendaient ses or- 
dres. 

— Faites d’abord en- 
trer Brissac, dit Louis 
XIV. 

M. de Brissac entra 
vêtu de l’uniforme des 
gardes du corps du roi, 
babil bleu galonné d’ar- 
gent sur tontes les tail- 
les, haut-de-cbaus&es 
écarlate et bottes for- 
tes. M. de Brissac, âgé 
de cinquante-cinq ans, 
était encore vert et vi- 
goureux. 

— Brissac, vous allez partir sur l'heure avec quatre ou cinq de mes 
gardes ; choisissez des hommes résolus et entreprenants... il s’agit de 
courir la poste jusqu'à Rouen, et b d'arrêter, mort ou vif, nn certain 
Latréaumont... que vous connaissez, je crois. — En effet, sire, die Bris- 
sac en rougissant, j'ai fait autrefois b guerre avec lui contre les (''ron- 
deurs, mais depuis dix-huit mois je ne l'ai pas vu... — Par trop de 
bonté pour ce misérable, vous avez empêché dans le temps Louvois de 
le faire jeter à la Bastille ; il a failli armer de grands malheurs, mon- 
sieur de Brissac... faites oublier ccLi en vous assurant de celte impor- 
tante capture. — Sire, que Votre Majesté me permette de lui faire ob- 
server qu’il se pourrait bien que je ue lui ramenasse qu'un cadavre, 
car je connais le partisan, et pour le prendre vivant... — Il le but vi- 


Eniin... mon ami... je voua confie cci pauvre* enfanta. — net 8G. 


vant... vous m'entendez, Brissac, il nous le faut vivant, reprit le roi 
avec vivacité, c’est surtout par lui qu'ou peut avoir tous les (ils de cer- 
tain complot... où il a pris part; ainsi arrangez-vous pour cela; allez, 
et pas un mot de tout ça. Arrivé à Rouen, vous descendrez de cheval 
chez M. l’ellot, premier président du parlement de Normandie, qui vous 
accompagnera et vous aidera de ses lumières pour faire bien succéder 
celte capture; allez et revenez avec l'homme en quesliou. Dites à Col- 
bert d'entrer, vous le trouverez dans la galerie. 

Une fois le major de* gardes sorti, le roi dit à Louvois : 

— Mais j’y pense, Louvois, avons-nous des preuves contre Rohan?.., 
Jusqu'à présent il n'y a qu’une délation, des présomptions de mauvais 
desseins, m'avez-vous dit, mais il u'y pas eu d’exécution, et il serait 
bien malheureux qu'il ne se trouvât rien de positif et de personnel à lui. 

— Votre Majesté a rai- 
son ; en effet, ce Na- 
zelles m’a dit que M. de 
Rohan u’a jamais rien 
voulu écrire de sa ina in . 
— El s'il osait tout nier 
maintenant?... Il en est 
bien capable, l’infàme ! 
s’écria le roi avec une 
sorte de terreur. — On 
pourrait, sire, aviser 
aux moyens de l’ame- 
ner doucement à tout 
révéler. — Lui promet- 
tre sa grâce? — En lui 
disant que s'il avoue 
tout ce qu'il sait, Votre 
Majesté aura pitié de 
lui. ne voulant pas faire 
périr un homme de sa 
qualité... — Oui... oui. 
car après tout, promet- 
tre et tenir sont deux. 
— Sans compter, sire, 
que Votre Majesté peut 
nommer des commis- 
saires pour instruire lo 
procès, et en réserver 
le jugement définitif à 
sa personne. — C'est 
le parti le plus sûr... et 
le plus jiiudrnt. Vous 
ave* raison, Louvois, 
j’y aviserai. 

A ce moment un huis- 
sier annonça Colbert. 
Ce grand miuis'rc avait 
alors plus de suivante 
ans; sa ligure était 
pâle, rude, austère et 
glaciale; ses sourcils, 
toujours fronces ci me- 
naçants, lui donnaient 
un air dur; son cos- 
tume était tout noir; 
car, par modestie il 
avait conservé l'Iiatt- 
tude de se vêtir avec 
la rigoureuse simplicité 
des premiers secrétai- 
res d'Etat, qui. au com- 
mencement du règne de 
Louis XIV, ne se per- 
mettaient pas de s'ha- 
biller comme les gens 
de qualité, cl ne por- 
taient ni écharpes, ni 
broderies, ni babils de 
couleur ; aussi le vêle- 
ment sévère du vieux 

ministre coniraslail-il singulièrement avec le magnifique justaucorps 
écarlate à deuiellcs d’or et d'argent qu’étalait fièrement Louvois. 

En voyant entrer Colbert, Louis XIV, prévenu par Louvois, se mit 
sournoisement en garde contre toute demande en faveur de M. de Ro- 
han. La scène était curieuse : Louis XIV, assis dans sou fauteuil; Lou- 
vois, debout près de la fenêtre, regardant Colbert avec une haineuse 
jalousie qu’il ne pouvait dissimuler, tandis que ce deruier, appuyé sur 
un des bronzes dorés qui formaient l’angle de la table du cab'nct du 
roi, sembbit fort préoccupé. 

— Eh bien! monsieur Colbert, dit Louis XIV, voulant sans doute 
prouver au ministre qu'il ne serait pas sa dupe, votre allié, M. de Rohan, 
en fait de belles ! — C'est avec bien du regret, sire, que j'ai appris i'ar- 
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restetion de M. de Rohan, el mes regrets augmenteront encore s'il est 
aussi coupable qu’on le dit. — S’il est coupable ! il n'y a rien d'incer- 
tain là-dedans! Il l'est bel et bien, coupable, Dieu merci I — Que Votre 
Majesté me permette encore d’espérer que non. — Espérez, espérez, 
monsieur Colbert; mais n'espérez rien autre chose! Ma volonté doit 
emporter toutes les volontés : ce n'est pas auprès de moi qu'on peut 
compter abuser des anciens services pour m’extorquer des détermina- 
tions contraires au bien de l'Etat, dit le roi cil attachant un regard signi- 
ficatif sut Colbert. — Sire, je ne sais... — Il subit, il suflit! je m’entends! 
11. de Rohan a commis uu effroyable crime: il faut uu terrible exemple 
qui apprenne aux mécontents ce qu’est ma puissance ! [S'est-ce pas là 
votre ax is, monsieur Colbert ? — Sire... — Parlez, portez librement ! — 
Kh bien, puisque Votre Majesté m'ordonne de parler librement, je lui 
dirai qu'rn admettant mente que M. de Rohan sc soit laissé égarer par 
les folles el malheureuses \ irions dont on l'accuse, et qu’il en soit con- 
vaincu devant les juges que Voire Mujesic lui donnera, comme il n’y a 
eu que dessein, et non pas commencement d’exécution, je pense qu'il 
serait de la plus grande gloire de Votre Majesté de faire grâce. — Nous 
y voilà, pensa le mi: el il ajouta d’un air indifiérent : Voyous, expli- 
quez-vous; quels sont vos motifs pour croire cela, monsieur Colbert ? 
— Sire, j’ai relu toute la correspondance de Normandie pendant ces six 
derniers mois; la voici r cl il montra au roi un volume in-folio, relié de 
vélin vert): si Votre Majesté daigne y jeter uu coup d'œil, elle verra 
que rien ne bouge dans ces quartiers-là, à part une rumeur sourde, 
causée' par la collation de l’impôt du Tiers et Danger , qui d’ailleurs se 
perçoit lidelemcnt. Or, sire, puisqu'il n’y a pas la moiudre apparence 
d’émotion à c< lie heure, l'airc-lation des chefs du comidot, s’il v en a 
uu. stiflira pour paralyser toute entreprise. Je lavoue, sire, j’ai dû aux 
bontés de Votre Majesté de voir mon obscure famille alliée à la maison 
de M. de Rohan par le mariage de ma fille avec M. le duc de Chevreuse, 
et je ne cache pus à Votre Majesté que si le bien de son service et celui 
de l'Etat pouvaient gagner à ce que Votre Majesté fil grâce à M. de Ro- 
han, s'il est trouvé coupable, ic serais le plus heureux des hommes... 
Veuillez remarquer, sire, que M. de Rohan n'a aucune clientèle, aucune 
racine ; il est abandonné de tous : et s’il a véritablement conçu d'auda- 
cieuses et folles pensées, permet lez-moi de vous le dire, sire, en le frap- 
paul on donuera peut-être à cette chimérique conspiration une impor- 
tance qu elle n’aUTail pas si, affectant de ; «garder son chef comme un 
fou, vous témoigniez du mépris que vous avez pour lui, en le flétrissant 
d'un dédaigneux pardon. — Et vous, Louvois, que pensez-vous? — 4c 
pense, sire, contrairement à M. de Colbert, que, par cela même que. 
(II. de Rohan est sans combla nce ni m ine aucune, et malgré cela un 
teigne ur de la plus grande qualité, il serait d'un bou elTel, il M. de Ro- 
liau est trouvé coupable, de prouver au monde que, dans sa justice im— 
partiale. Votre Majesté ne ménage pas plus les princes alliés des nu bons 
souveraines que le dernier de ses sujets, lorsque les uus ou les autres 
ont pensé à troubler la tranquillité de l'Etal el le bonheur de ses peu- 
ples, en les infectant de pernicieuses maximes, en osant demander Vap- 
pui <lc l’étranger ponr arriver à leurs fins exécrables. On ne peut dis- 
simuler, sire, qu’un mécontentement sourd et général règne en France. 
Grâce aux insinuations étrangères sur plusieurs points du royaume, on 
a dû comprimer quelques tentatives do rébellion : une grande' et terrible 
leçon est donc nécessaire. En un mot, sire, par scs débauches, ses im- 
piétés, >es débordements, sa conduite autrefois offensante envers Votre 
Majesté, M. de Rohan ayant soulevé la cour cl sa propre famille contre 
lui, me semble devoir mieux, et plus politiquement que pas un, être sa- 
crifié au salut de l'Etat: car, que Votre Majesté me permette de lui faire 
observer que si elle hésitait par clémence, les tnalinlenlionnés, interpré- 
tant celle démence avec |>erfidie, pourraient donner à penser que Votre 
Majesté, ne voulant pas exaspérer les mécontents.. .—Qu’osez -voua dire 
là, monsieur Louvois? s'écria le roi. Eh ! que me font à moi le mécon- 
tentement et les mécontents! Ne suis-jc pat roi chez moi? El vous, mon- 
sieur Colbert, ne craignez-vous pas que Je mécontente quelqu’un en 
sévissant contre ce grand criminel?... Les mécontents!... Vous allez voir 
comme je crains lès mécontents... Asseyez-vous, el écrivez, monsieur 
Gnlbcrt... 

Colbert, aussi surpris que Louvois de celte brusque sotie, s’assit, et 
Louis XIV continua : 

— Ab ! les mécontents?... voici justement une parfaite occasion de 
leur montrer combien je les crains. Ecrivez les noms que je vais vous 
dicter, cl vous ferez expédier à ces parleurs une lettre de cachet et un 
«le mes valets de pied pour les conduire au lieu nue je désignerai nour 
leur exil. M. lo comte d'OIonnc, d'almrd !... Il m'est revenu que M. do 
Rohan fréquentait sa mal-son... il partira dans les vingt-quatre heures 
pour Issoudun. — Sire, je forai observer à Votre Majesté que M. d'O- 
lonne est fort malade... Il n’a pas quitté le lit depuis deux mois. — Il le 
quittera riouilant aujourd’hui, monsieur Colbert. M le marquis de Vassé 
est fort di-s amis de la famille d 0 ... Il s’en ira à sa ma bon de campa- 
gne, el son Pybdc, faillie de Hcllebat, à son abbaye. Ah! le» mécon- 
tents ! .. En vérité, ils m'efTraycnt fort. Mais j’oubliais uu des plus vieux 
et des plus dangereux, car <clui-lâ doit chasser de race... L'abbé d Ef- 
lint sortira aussi de Paris.. Voilà, monsieur Colbert, comme je crains les 
mécontents ! Vous ferez expédier ces lettres de cachet. Maintenant dites- 
moi oc que vous avez à objecter aux raisons données par M. de Lou- 
vo'ft !... 


Colbert fol un moment interdit do celle détermination si subite, qui 
frappait des gens compl lemeul étrangers au complot; mais il se remit 
et repondit avec mesure et fermeté : 

— Sire, les raison* que M. de Louvois vient de faire valoir contre 
M. de Rohan me sont, au contraire, des preuves à l'appui de nia façon 
devoir. C'est parce qu’il y a quelques germes d'irritation, qu’à mon sens 
il faut se donner garde de l’exaspérer. Une grande rigueur engendre 
quelquefois le fanatisme. Quant à M. de R dun, c’est parce qu'il est 
sans racine, sans clientèle, que Votre Majesté lui peut faire jjràco, et 
mépriser une imagination aussi insensée. Encore une fois, lut donner 
suite serait faire la joie des ennemis de Votre Majesté, qui penseraient 
que de grands troubles peuvent éd iter en France ; cl celle croyance 
ferait peut-être naître, sire, aux étrangers des visées qu'ils n’ont pas. El 
puis il y a dans le complot deux femmes... sire, que Votre Majesté y 
songe... lieux femmes! et, si un grand el terrible exemple paraissait in- 
dispensable à Votre Majesté, si M. de Rohan ctiil accusé et convaincu 
du crime de Icsc-majcsté, veuillez réfléchir que ce crime est puni -le 
mort, et, comme complices, ers deux malheureuses créatures devraient 
aussi porter leur tête sur I échafaud. Sire, deux femmes! — Le crime 
n’a pas de sexe, monsieur : l’une d'elles, d’ailleurs, est fort hugti -note, 
et fille d’un homme très-dangereux. — Sire, permettez-moi d'assurer à 
Votre Maje>lé que M. de Sarrau, durant sa vie, était le modèle dos gens 
de bien; la reine de Suède correspondait fréquemment avec lui: le nom 
de M. de Sarrau c-l vénéré cl considéré en Euri>pe; madame do Vilar*, 
jusque-là Irés-vorlueuscmciil famée eu Normandie, a cédé à un enlr.il- 
uement coupable sans doute, excusable peut-être par le motif qui l‘a 
causé. — M. de Rohan et celte huguenote ont eu vous on habile défen- 
seur, monsieur Colbert... mais ce n’ert pas d'aujourd'hui que vous avez 
montré un furieux faible pour les gens do la religion prétendue refor- 
mée. — C'est la ploire de Votre Majesté, c'est le bien de l'Etat, c'est la 
cause do l'humanité, que je voudrais toujours voir triompher, sire. — 
Brbons là, monsieur Colbert ; le procès ii est pas d'ailleurs commencé ; 
vous aviserez à ce que M. de Rohan ail deux commissaires pour in- 
struire son procès ; je in'eri réserverai le jugement souverain el défini- 
tif. — Ab ! sire... ils sont sauvés, s'écria Colbert, en tombant aux ge- 
noux du roi avec un mouvement de reconnaissance qui irrita profon- 
dément Louis XIV : je suis maintenant rassuré sur le sort de M.dc 
Rohan et de scs complices, nuisque Voire Majesté se résme leur juge- 
ment définitif. Ah ! sire, il n'en pouvait être autrement... Votre Majesté 
est si grande et si géuvn use ! — Nous ne nous entendons pas, monsieur 
Colbert, relevez-vous, dit le roi en comprimant à peine sa colère. Puis 
il ajouta : Vous ordonnerez à votre fils d’écrire au procureur général 
qui sera choisi pour suivre cette afliire, que je veux être instruit jour 
par Jour, et plutôt deux fois qu’une, de tout rc qui succédera dans ce 
procès jusqu’aux moindres détails. 

Puis, prenant son chapeau, le roi ajouta, eu se levant de son fauteuil : 
— Mai» voici l’heure de la messe; apres je recevrai le nonce de Sa Sam* 
télé, et monsieur l’envoyé extraordinaire de Pologne. 

Et Louis XIV sortit de son cabine!. 


CHAPITRE XXVI. 


Jus hoc auÎHiis, moriculia bibebal! 

Tant il exerçait d'empire sur son 4 me à lboir* 
même de U mort. 


Locan, un, 63G. 


Le 12 septembre, lendein.iin de l'arrcstalioa de M. de Rohan, les 
quatre gardes du 1 corps du roi chargés de s'emparer de fa personnelle 
' Latréauntonl arrivèrent à Rouen à six heures du matin, sous le nmi- 
1 mandement de M. de Brlssac, leur major, ayant couru la poste toute b 
' nuit avec une extrême diligence ; ils allèrent descendre de cheval chez 
I M. Claude Pellot, premier président du parlement de Normandie, dont 
l'hôie) sc trouvait proche la place du vieux palais. 

Les cavaliers qui devaient aider M. de Brissar dans son importante d 
dangereuse mixtion étaient MM. de la Rose, de l'Etang, de Bois-Brun d 
du Plessis, tous quatre hommes de résolution et d'intrépid té ; et pour- 
tant, chose a<sez singulière, l'un d'eux, M. de la Rose, était âgé de 
soixante-quatorze ans. 

Il avait plu toute la nuit, un épais el triste brouillard pesait encore 
sur les toits inclinés de cette ville noire et enfumée, aux rues étroite* et 
' surplombées de balcons de bois. Les rares bourgeois, par Itasard dehors 
à une heure aussi matinale, avaient vu avec uu étonnement mêlé d of- 
I froi [tasser ces cinq cavaliers si méconnaissables, qu’on distinguait i 
peine sous b boue qui les couvrait le splendide uniforme de b niaiyHi 
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du roi, cl si hâtés d'arriver que leur» chevaux fumants et blancs d'é- 
cume avaient les flancs tout saignants. 

M. de Brissac frappa violeronicnt à la porta du premier président pour 
éveiller ses gen% endormis et, bientôt introduii près de ce magistrat, 
le major lut exhiba l'ordre du roi : M. Pcllot s'habilla en toute hâte, et 
sc disposa à conduire cet ofliclcr supérieur à la demeure de Latrcau- 
mont, alors logé à l'ItùteHerie des Uniques, proche le bailliage. 

— Veuilles, monsieur, lui dit M. de Brissac, faire mander la garde 
civique pour maintenir le populaire et l'empêcher d envahir la maison 
pendant que moi et mes gardes nous agirons. — Je vais de plus, mon- 
sieur, si votts le trouvez bon, emmeuer mon suisse, un valet de cham- 
bre et un laquais, gens de confiance et décidés, qui nous seront utiles 
dans l’intérieur tic la maison; car je prévois, monsieur le major, uno 
vive résistance; je connais l'homme. — Je le connais aussi, monsieur, 
dit M. de Brissac. Puis, se retournant vers scs compagnons de route, il 
ajouta : Chargez vos mousquetons, messieurs. 

Les quatre gardes du corps chargèrent leurs armes, pendant qu’un 
des gêna de H. Pcllot allait rie la part de ce magistrat porter ses ordres 
aux capitaines des compagnies d’arquelmsim et d’areners qui compo- 
saient la milice nationale de Rouen, placée sous les ordres de l'autorité 
civile. 

Los carabioes chargées, M. de Brissac et M. Pellot se rendirent en 
toute hâte à I auberge des Uniques, qui ne se trouvait pas fort eloiguée 
de l'hôtel de la présidence. 

Ils arrivèrent. 

L'était une taverne d’assez médiocre apparence. M. Pellot heurta au 
nom du roi, et ces mots intimidèrent tellement l'hôte, qui vint ouvrir, 
que. lorsque M. de Brissac lui cul demandé où logeait un gentilhomme 
nommé latréaumonl, c'est à peine si le maître des Uniques put lui ré- 
pondre : 

— Au n“ 5 sur la cour, monseigneur. 

les gardes du corps armèrent leurs mousquetons, M. de Brissac s'as- 
sura que son épée pouvait lihrcmcul sortir du fourreau, tandis que 
>1. Pellot. songeant qu'il allait courir uu péril assez peu séant pour sa 
ro lie, s'effaça et laissa passer M. de Brissac le premier; dans ce cas, la 
loge doit Céder aux armes. Mdll sans doute le magistrat, petit homme 
vif, agile, pétul ml, mais alors conservant toute la dignité voulue par 
la gravité de scs fonctions. 

On arriva donc à un obscur et long corridor sur lequel s'ouvraient 
plusieurs chambres: la porte du n* 3 était la seconde en entrant, mais 
il n’y avait p;is dé elef à h serrure. 

M. de Brissac fit signe à ses cens, qui l'avaient suivi sur la pointe du 
pied, craignant que le bruit de leurs Imites fortes et éperonuée* oc don- 
nât l'éveil à Latréaumonl, et le major frappa doucement à la porte. 

Persouoe ne répondit. 

Il frappa plus fort. 

— Mordieu ! qui est là? quel est le bélilre qui vient m’éveiller sitôt? 
dit la grosse voix de Lairéaumonl. Puis, il ajouta de son accent rail- 
leur : Je n ouvre qu'à l'Aurore en personne, et si elle a la figure d'une 
jolie fille. — Ami, ami, dit M. Pellot eu coutrefaisaut sa voix. — Ami... 
je le crois nardieu bien. Ami! qui oserait donc venir crier ennemi à la 
porte de Duhamel de Lairéaumonl? Allons, dit la voix avec un long 
bâillement, en s'adressant sans doute à un laquais couché dans une pièce 
voisine, allons, hé ! Lan franc, Laufram ! marmotte du diable! fais en- 
trer cet ami que Morphée confonde ! 

Un instant après la porte s’onvrit ; alors, entrant seul et marchant 
droit au lit de Latréaumonl, encore couché, bâillant, soufflant et déli- 
rant ses membres énormes, M. de Brissac lui dit : 

— Au nom du roi, je vous arrête. — Tiens, triple-dieux! c’est Bris- 
sac ! s’écria le colonel, qui n'avait pas entendu le major, ou du moius 
le fcknait. — Au nom du roi, je vous arrête! répéta Brissac d’une voix 
plus liante. 

Lairéaumonl se mordit la lèvre inférieure si violemment, qu'elle sai- 
gna : plissa on instant ses noirs sourcils, et puis ce fut tout. Jusqu'à la 
lin de cette scène tragique, son sang-froid habituel et son caractère in- 
domptable et ironique ne se démentirent pas une minute. 

— Comment ! lu m'arrêtes, mou vieux camarade? Ali çà, mille cara- 
bines! est-ce que je me sauve ? Mais, entre nous, tu as là une vilaine 
mission. 

El le colonel semblait eliercher quelque chose des yeux. 

— Que veux-tu, un soldai doit obéir, il faut que je t’emmène à Paris. 
Voyous, ne fais pas le rodonwnl. j'ai la force en main... Résigne-toi, et, 
ccot diables ! ce sera peut-être qu'une nuée d orage. — Comme tu 

dis, un ou deux éclairs, uu ou deux coups de tonnerre, et puis tout sera 

dit. Ali çà ! et sérieusement lu m'arrêtes? c'est pour cela que tu es levé 
de si malin? ajouta le colonel eu continuant de jeter autour de lui un 
regard inquiet. — Sérieusement... habiUc-toi; n'essaye pas de te sauver, 
l'hôte m'a dit qu'il n'y avait point d'issue, et mes gens sont là dans le 
corridor. — Ah ! tes gens sont là dans le corridor? 

Et le partisan j« la rapidement on coup d euil oblique sur une portière 


en tapisserie, masquant une chambre voisine qui paraissait communi- 
quer avec la sicuue. 

— Allons, voyons, va ne m'amuse pas plus que toi; dépêche-toi de 
t’habiller. — Mille feuilles de vigne I sois tranquille, j’ai de la pudeur, 
et je n'irai pas, mordieu! t’accompagner dans les mes de Rouen habillé 
en père Adam. Allons donc, puisqu'il le iaul! Et le colonel fit an mou- 
vement pour sortir de son lit. 

A ccl instant . un assez bruyant tumulte s’éleva dans l' hôtellerie ; M. de 
RrUsnr, craignant quelque invasion subite de h populace, ail i vers la 
porte pour faire entrer scs gardes Profilant dn moment, Lairéaumonl 
sauta de son Ht, disparut derrière la tapisserie dont on a parlé, et on 
entendit aussitôt te craquement de la batterie de deux pistolets qu'il 
arma. Ace bruit sec cl net, si familier à l'ôreille d'un soldat, M. de 
Brissac retourna vivement la tète, et, stupéfait de ne plus voir Lalréau- 
mont couché, courut à la tapisserie comme le colonel s’écriait : — Mc 
voici, monsieur de Brissac ! mais, mordieu, vous ne me tenez plus ! 

M. de Brissac mil l’épée à la main et leva bravement le ridean. Là il 
vil Lairéaumonl à moitié ou, cl tcuant uu pistolet de chaque main: ses 
traits paies avaient toujours leur même expression d'audace et de rail- 
lerie. Un rayon de clarté tombant d'uu jour de soufTrancc fort élevé 
jetait de rares mais vives lumières, vigoureusement tranchées par de 
fortes et larges ombr es sur cette gigantesque figure, qui, dans toute la 
hardiesse de sa pose intrépide, sc détachait, ainsi puissamment colorée 
à h Rembrandt, sur le fond noir du cabinet. I. de Bris\ac ne put ré- 
sister à un mouvement de surprise, peut-être même <T ’efrol. à l'aspect 
de ce colosse qui se dressait là comme un fantôme, et dont les veux gris 
et féroces semblaient luire dans I obscurité. 

— Vous êtes donc criminel? s'écria M de Brissac, que vous osez vous 
rebeller contre un ordre de Sa Majesté! — Oui, mordieu! je l'ose... A 
toi, Bii-sacl ... Et le colonel tira... 

Mais M. de Brissac ayant prestement écarté le canon du pistolet avec 
son épée, la balle atteignit M. de la Rose, an des quatre gardes du corps. 
Ce vieillard tomba sur I© coup en criant : — Jésus! je suis mort! Et il 
mourut en eiïel. 

latréaumonl tira son autre coup de pistolet, qui natlcignit personne; 
puis, voulant forcer le passage gardé par les cavaliers, il saisi! une table 
pour s'eu servir comme de bouclier ; mais à ce moment M. de Brissac 
ayant crié : — Tirez... messieurs... lirez ! M. de Boisbrun ajusta Lntréau- 
niant et h»i envoya une bille en pleine poitrine, te partisan porta vive- 
ment la main à son côté ; puis s'affaissant lourdement sur soi-même, il 
sc renversa en arriére avec la table qn'il tenait, en s'écriant : — Merci, 
mon vieux Brissac, je meure en soldat ! 

En voyant la chute de latréamnonl. les gardes cl les gens de M. Pellot 
sc précipitèrent sur lui, cl en moins d’une minute il fut garrotté cl porté 
sur son lit. Il était évanoui: le sang sortait à gros bouillons de la plaie, 
qui se trouvait près dn cœur 


Le même jour, à onze heures cl demie du soir. Latréaumonl, ouï vi- 
vait encore, avait été transporté au vieux palais, dans une chambre de 
ce gothique édifice : chambre immense et sombre, dans laquelle ou avait 
fait à fa liàle quelques préparatifs. Le colonel était couché dans un de 
ces vastes cl aacieus lits à colonnes lor-es et à draperies rouges ; une 
lampe de cuivre, posée sur une table, projetait de grandes ombres, et 
éclairait à peine les acteurs de la scène quon va lire. 

Ces acteurs étaient M. de Brissac, M. Pellot, son greffier : cl le B. P. 
Patrice, capucin, qui avait élécbargé : d'abord, de réconcilier Latréau- 
uiont avec le ciel : puis, au moyco de la confession, d'en obtenir tous 
les renseignements possibles sur b rébellion de Normandie, dans le ras 
où Latréaumonl sc Tût confessé; c'était, il est vrai, abuser indignement 
d'un secret religieux et sacré, niais on verra plus tard, partme lettre de 
M. de la Reyuie au P. Bourdaloue, que les gens du roi, civils ou ecclé- 
siastiques, ne louaient guère à ce» misères. Quant au colonel, il trompa 
ces espérances en déclarant vite, pour se débarrasser des instances du 
P. Patrice, qu'il avait commis tous les crimes qu'un homme pouvait 
commettre, et qu'on s'arrangeât là-dessus. 

Les traits de Lairéaumonl étaient décomposés par l’approche de fa 
mort; sa figure était livide, son nez pâle et tiré, son large Front ittoudé 
d'une sueur froide, tandis que ses yeux, toujours hardis et qui bril- 
laient de l ardent éclat de la fièvre, se renfonçaient déjà profondément 
dans le creux de leur vaste orbite. Enfin, sa voix sourde et creuse sem- 
blait presque étouffée : de temps à autre une écume sangl mie lui venait 
aux levres, et pourtant ce caractère indomptable avait jusque-là résisté 
aux douleurs physiques et aux terreurs d’une lin prochaine. 

Profitant de plusieurs de ses évanouissements successifs, le P. Patrice 
avait donné au colonel les derniers sacrements, sans que ce dernier en 
eût b conscience. Mais depuis qu'il était revenu à lui, Lairéaumonl, 
avec une incroyable présence d'esprit, luttait d'opiniâtreté avec MM. de 
Brissac, Pellot ci le P. Patrice, qui voulaient absolument le persuader 
de nommer ses complices, ce à quoi cel enraciné criminel répondait, 
comme le dit M. Pellot dans sa lellic, par des discours d'obstination, de 
fanfaronne rie et de vanité. 

M. de Brissac était à sa droite, le R. P. Patrice à sa gauche, M. Pellot 
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an pied du lit, et son greflier assis cl prêt à écrire les aveux de La- 
Iréamnont. 

— Mais enfin, disait M. de Brissac, nomme les complices, dis ce que 
tu sais, c’est pour le service du roi. — Je lie veux pas rendre service à 
ce royal d.i nsetir de ballets, répondit le colonel d'une voix faible et en- 
t:vcoupéc, tandis que ses lèvres bleues et déjà glacées lâchaient encore 
«K- grimacer un sourire ironique. — Mais, moo frère, disait le capucin, 
notre sainte religion vous peut absoudre duuc vie aussi détestable que 
la votre, si elle vous voit touché d’un repentir sincère, et avouer du 
moins l'énormité de vos crimes. — Mon frere capucin, je ne me repens 
que de n’avoir pas réussi, disait le colonel en lâchant de nasiller plai- 
samment. — Mais réussi à quoi? donnez au moins des détails! reprit 
M. Pellot. — A quoi, mon digne pourvoyeur d échafaud! — Oui! oui! ù 
quoi n’axez-vou* pas réussi: reprit M." Pellot, espérant que le colonel 
allait enfin avouer quelque chose. — A caresser Margoton, mille dieux ! 
parce que j’étais trop timide. El le colonel essuya sesievres, qu’une nou- 
velle boiiiïëc sanglante venait de rougir. — M us savez-vous, misérable ! 
reprit M. Pellot irrité, en voulant essayer d’obtenir par la terreur ce 
qu’il n'avait pu gagner par obsession ; savez-vous que si vous vous obs- 
tinez dans votre silence coupable, que si vous ne nommez pas vos com- 
pilées, je vais vous faire appliquer à la question? 

'-cite menace sembla (aire quelque impression sur Latréaumonl, qui, 
retournant sur l’oreiller sa tête alourdie, répondit avec un air d’effroi : 
— I.a que-lion, à moi ! si je ne nomme pas mes complices? la quesriou? 
qn.iud je suis à moitié mort, mon bon monsieur Pellol ? — Oui! oui! si 
' ous uc confessez pas leurs noms on va vous y appliquer. El les bro- 
dequins et les chevalets sont là, dit M. Pellot, enchanté de l’effet qu’il 
pensait produire sur le colonel. — Avec des tenailles rougics au feu pour 
vous morceler les chairs vives, cl du plomb fondu pour vous couler 
dans les veines! ajouta le greffier d’une voix aigre en se dressant au 
pied du lit, voulant sans dmiie rembrunir encore le tableau qui semblait 
faire réfléchir le colonel, au grand étonnement de M. de Drissac. —Tous 
les tourments possibles, vous les subirez : car i’ai l’ordre de vous ap - 
pliquer à la question ordinaire et extraordinaire, ajouta M. Pellot. — 
Ali ! mon Dieu ! la question ordinaire et extraordinaire .. à moi ! dans 
l étal où je suis, mon bon monsieur Pellot ? dit le colonel en joiguant les 
main*, à la stupéfaction croissante de Brissac, qui pensait queLalréau- 
moul délirait. — Uui ! oui ! toutes les rigueurs de la torture, si vous ne 
parlez pas! si vous ne nommez pas vos complices! — Ah! mou Dieu, 
mon père! vous l’entendez, dit le parii-an en se retournant vers le ca- 
pucin, la question ordinaire et extraordinaire, si je ne nomme pas mes 
^ complices !... — Mon lib, noire divin Sauveur innocent, sur la croix, a 
* souffert bien davantage pour le salut des hommes ! — Li question ordi- 
naire et extraordinaire, mon bon monsieur Pellot? répétait le partisan 
d une voix affaiblie, en se retournant cette fois vers le magistrat. — Oui ! 
si vous ue parlez pas. — Eli bien ! alors, dit le colonel en semblant se 
recueillir, Brissac, tiens, ce que tu m’as dit à propos du service du roi 
me touche... 

Brissac fit un mouvement de surprise et de joie. 

— Mon père, ce que vous m’avez dit du repentir ac outre divin Sei- 
gneur sur la croix, etc., etc , me touche. 

Autre explosion de stupéfaction du capucin. 

— Mon bon monsieur Pellot, vos machines de fer, et surtout le plomb 
fondu dont a t»arlé le petit compagnon qui est là accroupi, et dont je ne 
vois que la perruque, m’ont fait peur et je vais parler ; je dirai les noms 
de tous me* complices — Ab ! enfin ! s écrièrent d’une voix les quatre 
personnages, qui. sc rapprochant, se pressèrent avidement autour de 
Latréaumonl. — Mais, ajouta ce dernier d’une voix de plus en plus :if- 
Eiibllç, comme de parler me fatigoe, donuez-moi du papier, je tâcherai 
d écrire les noms moi-méme, ce sera plus autbeutique. 

On s’empressa d^apportercc qu’il falait pour cela: M. Pellot présenta 
le papier, M. de Bris.sar.tjnl la plume, le greffier l'encrier et le P. Patrice 
approcha la lampe, qui jetait une teinte lugubre sur le groupe étrange 
qiu entourait ce mourant, un soldat, un moine, un juge. 

latréaumonl, prenant la plume de ses doigts midis, s’apprêta à écrire- 
— Mais, ajouta-t-il, ce que ie fais là est bien infâme I... nommer ainsi 
mes complices en France et à l'étranger ! — Le ciel !— Le roi ! — La jus- 
tice ! vous en font un devoir! lui fut-il dit par le moine, par le major et 
par le juge. — Allons donc, et que mon infamie retombe sur vous. 

El Lalrc.iiimoiU écrivit péniblement trois lignes d'une écriture fort il- 
lisible par elle-même, mais rendue plus indéc hiffrable encore par r«n- 
gourdivement mortel qui enchaînait déjà sa main. 

Us assistants tâchaient de lire à mesure, mais, n'y pouvant parvenir 
ils se résignèrent et attendirent. ’ 

Enfin, au bout de deux minutes, Latréaumonl, qui avait feint de relire 
son écrit, le donna à M. de Brissac. 

— Maintenant, vous savez tout, le roi est sauvé cl la France aussi! 

Bien que fort étonné qu’il y crtl tant de noms cl de révélations en si 

peu de lignes, B.issac prit le papier, et les quatre assistants allèrent ra- 
pidement vers une table pour y reposer la lampe et lire. 

M. Pellot, par sa longue habitude de déchiffrer les hiéroglyphes judi- 


ciaires. &c chargea de eu soiu, ut lut ou plutôt épela difficilement ce nui 
suit, à la stupéfaction et à la fureur croissante de ses acolytes. 

« Je n'ai rien à vous dire, et ie ne vous ai point dit que je fusse «i- 
■ mioel; mais la peur, qui ne nva jamais surpris, ni vos menaces ue li. 
« rcront rien... » 

Et tous trois se regardèrent, atterrés de l'imperturbable audace de cet 
homme, qui, un pied dans la tombe, plaisantait encore. 

En voyant de son lit leurs figures grotesquement surprises, Laircan- 
inoni poussa un éclat de rire sauvage et rauque. 

Tous revinrent près de son lit. 

— Misérable ! dit M. Pellot. — Attendez et écoutez, voici h fin ! dit le 
colonel, dont les ycnx brillèrent un instant d’un éclat surnaturel, et qui, 
d’un geste impératif et absolu, commanda le silence, qui devint ii'iui 
profond. 

Et sans qu’aucun des spectateurs de celle terrible scène osât J’inti-r- 
rompre, dressant une dernière fois son torse énorme, il chanta, d une 
voix entrecoupée par les approches de la mort, ce couplet d'une vieil.' 
chanson de. la Fronde, qu’on se souvient d'avoir déjà entendu à l'Iiôid 
des Muscs à Amsterdam : 


Evitant... une mort intime... 

Il fourba même le bourreau .. 

Il fourbe le diable... en cc point, 
Qu'il.,, croyait emporter... «on imc; 
Mail... l'affronteur... n’en avait point ' 


Puis il essaya un dernier éclat de rire... et, épuisé, retomba pesam- 
ment sur son oreiller 

Latréaumonl était mort. 

A ce moment, minuit sonua à l'horloge de la tour du vieui palais. 


CUAPITBC XXVII. 


ut mocta. 


Laiuci pisttr la jualicc du roy... 


Les faits vont marcher k cette heure avec une terrible rapidité. 

Le lendemain de la mort de Latréaumonl. Van -den- Loden est arreté 
au Bourget, le jour de son arrivée de Bruxelles, et conduit à la BjsiJIc. 
Madame la marquise de Vilars est arrêtée à son château d'EudrcviHc, cf 
conduite à h Bastille. Auguste des Préaux est arrêté à Préaux, et con- 
duit à la Bastille. Enfin, mademoiselle Itcnée-Maurice d’0*“ est arrêtée a 
Paris, et conduite a la Bastille. 

Qui avait amené ces arrestations? Nazcllcs. Pourquoi celte délation 1 
Parce qu'il avait voulu se venger des mépris écrasants de Clara-Marin! 
Ici, le grotesque sc mêle à l'horrible ! l.c pensionnaire de dame Cathe- 
rine devient le bourreau de Van-deu-Kndcu. 

On trouva sur Van-den-Enden une note sans signature : c’était Li ré- 
ponse de Montercy aux dernières propositions de Latréaumonl. 

D’après la teneur de celte note, les Etats de Hollande objectaient que 
Latréaumonl demandait trop d’argent ; mais on l’assurait que bientôt In 
flotte hollandaise reviendrait de la .Méditerranée pour se joindre aux 
escadres de l'Océan, afin de tenter le débarquement à QuiHdxeuf oo 
ailleurs. 

, Lors de son arrestation, on découvrit à Préaux, dans la chambre 
d’Auguste, au fond d une cassette qui avait appartenu à sa mère, boit 
lettres de Louise, trésor d amour, si souvent baisé avec idolâtrie parle 
chevalier. Ces lettres, dont on ne donne que la substance dans les pièces 
originales du procès, paraissent très-tristes, gravement affectueuses, et 
témoignent du désespoir de la marquise, qui, reconnaissant par h vi- 
mie de ses tentatives nue cette révolte était impossible, pressentait lo» 
les pénis de l'inextricable position où elle était engagée, ainsi qu'AogKM 
des Préaux, si le complot était révélé. 

Ces lettres de la marquise et la note prise sur Van-den-Kndcn compo- 
sent seules les preuves matérielles réunies contre les accusés. Ce fiit sur 
leurs aveux incoinolcb, arrachés par la terreur, pm de fausses pro- 
messes, par l'abus du secret de la confession, et par une torture de ca- 
chot extra-judiciaire, que le jugement fut prononcé. 

\ oici donc les cinq accusés renfermés dans les sombres cachots de b 
terrible Bastille. 

Maintenant, si I on veut éprouver une violente émo.'ion de coutrasWs. 
contrastes qui devaient si terriblement frapper les accusés cux-méiues, 
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qtfon sc souvienne de la vie studieuse, calme et sereine que menait 
Yan-den-Endcn à Amsterdam en 1669, au commencement de celle his- 
toire, citoyen d’noe république, révaut ses plus chères utopies, et con- 
fcrnt au veut <le liberté, qui soufflait incessamment des Sept Provinces, 
ses principes d'indépeodauce , espérant, pour le bonheur des hommes, 
les voir germer uo jour dans quelque F.lal monarchique ! 

En 1074, cinq ans se sont passé»; la république dont Vnii-denEuden 
était citoyen, d'abord impitoyablement ravagée par Louis XIV, se courbe 
a celle heure sous la main rude et despotique de Guillaume d'Orange. 
A cette heure, Van den-Enden, seul dans un cachot de la Bastille, songe 
plus à la ruine de ses projets favoris qu'au terrible sort qui l'attend. 

•.lu ‘on sc souvienne de ce beau jour, en 1609 aussi, où M. de Holian. 
alors dans tout l'éclat de la fortune, delà jeunesse et de la beauté, envié 
des hommes, adoré des femmes, se démettait si dédaigneusement d’tine 
des grandes charges de la couronne de France, et annonçait lièreinent 
à Louis XIV, comme autrefois le grand Rohan à Louis XIII, nue la mai- 
son de Rohan rompait pour toujours avec la maison de Bourbon ! 

En 1674, cinq ans sc sont passés, et M. de noliau, ruiné, abandonné 
•de tous, seul dans la prison, songe, avec un désespoir déchirant, que 
s'il avait écouté Maurice, au lieu de suivre les fa la ht conseils de La (rénu* 
mont, à cette heure il serait avec Maurice, libre, heureux et calme dans 
son manoir de Pctiltoél, tandis qu’il a tout à craindre de la haine im- 
placable du roi et de son ministre. 

Qu'on se souvienne de ce modeste cl paisible fief des Préaux, d'où 
Auguste et son père, en 1669, aussi, parlaient si heurenx chaque jour 
pour aller passer une longue et douce soirée au château dEudrcville! 

Qu'on se souvienne des hôtes de cechâtcau ! de M. de Vilars, si grave, 
si noble et si bon ! de Louise, si belle, si souriante, si heureuse et si 
confiante dans sa vertu ! d'Auguste, si délicieusement tourmenté par 
l'amuur qu'il lui fallait cacher ! Puis, plus tard, au'on sc souvienne en* 
core des ravissantes espérances d'Auguste et de Louise, de leurs plans 
de bonheur sans fin ! 

Et à celte heure, LouiMf, au fond d une sombre prison, songe en fré- 
missant au sort d’Auguste ! 

A celte heure, Auguste, au fond d uo sombre cachot, songe eu fré- 
mi>s:iut au sort de Louise ! 

Venons maintenant à un rapide historique du procès. 

Parmi les monstruosités homicides du çrand siècle, il n’en est peut- 
être pas de plus effrayante que celle-ci, qui parait Irnide cl nue, comme 
la hache du bourreau, sous la forme de l'article 8 du titre xiv de Lor- 
donuaucc de 1670 : « Le secret de la procédure est et demeure mairi- 
« tenu. Les accusés, de quelque qualité qu'ils soient, seront tenus de 
• répondre et de se défendre par leur bouche, sans ministère de con- 
« seils ni d'avocats, et on ue pourra même leur eu donner après la con- 
4 frontal ion.» 

Saint Louis avait rétabli le droit de défense : le roi-chevalier, Fran- 
çois T r , l'abolit, sur les éonclusîons du chancelier Poyct. Il lit plus, il 
établit les procédures secrètes, jusqu'alors inconnues en France, et ap- 
porta des entraves inouïes à la défense. Le grand roi continua l'œuvre 
d iniquité du roi-chevalier, et l'ordonnance de 1670 vint confirmer I édit 
de l.iSO. 

Ainsi, les accusés, mis au plus rigoureux secret, privés des conseils 
d'un avocat, vont être obligés de se défendre eux-mêmes; ainsi, parmi 
enx, voilà doux jeunes femmes, Louise et Maurice, si naturellement 
ignorante* de toutes les formes inextricables de la procédure, impitoya- 
blement livrées sans secours à toutes les subtilités, à toutes les ques- 
tions insidieuses, à toutes les sanglantes embûches, à toutes les ruses 
infernales des gens du roi. 

Sans nul doute, dans les circonstances difficiles où se trouvait b 
Franco, M. de Rohan et ses complices volontaires ou involontaires de- 
vaient sembler de grands coupables au regard impartial cl sévère de b 
justice; sans nul doute, bien qu'il n'y ait eu que préméditation, le dessein 
d'appeler les armes étrangères au sein de la patrie était un vœu sacri- 
lège : niais telle est l'odieuse iniquité de presque tous les actes de cette 
procédure, qui frappe aveuglément sur tous, malgré les degrés si énor- 
mément différents de culpubdilé de chacun, et des circonstances si vé- 
ritablement atténuantes pour tous, pnisque les pièces du procès recon- 
naîtront même que latreaumonl avait seul tramé la conspiration ; telle 
est l’odieuse iaiquitc de celle procédure, qu'on oublie presque ce qu’il y 
avait de vraiment criwioel dans les vaines espérances des accusés, pour 
ue songer qu'au sentiment de vengeance implacable qui aveugla si ter- 
riblement Louis XIV, dans celle occurrence. 

Enfin, le 24 septembre, M. Bazin dcBezousetM.de Pommereux, 
conseillers d'Etat, furent nommés commissaires pour instruire et faire 
le procès aux accusés, et M . de b Roy nie fut choisi pour être procureur 
général. 

Van-deu-Eoden fut interrogé le premier. Il avoua tout sans restriction, 
avec une sorte de fietlé, ses trois voyages en Hollande, les anciens pio- 
jets formés eu IGUÜ avec Latréaumout, au sujet d une libre république, 
et renoues eu 1G72, lors de linvasiou. Il n’éluda aucune question, ex- 
pliqua le sens de la GaitUc de UoUande, et dit euliu qu'à son dernier 


voyage, dont il arrivait lorsqu'on l’arrêta, M. de lloutercy lut avait pro- 
mis oc nouveau l’appui de la Hollande et de I Es agne. 

M. de Rohan fut interrogé ensuite ; il nia tout, et demanda qu’on pro- 
duisit les preuves qu’il y avait contre lui. Sis réponses étaient sèches 
laconiques, hautaines; H traita Vau-dcn-Endcn d'imposteur, fl refusa 
de parnplier tii signer aucun interrogatoire. 

On l’interrogea une seconde fois, lui cachant, comme aux autres ac- 
cusés, h mort de Ltlréaumoul, et à tout ce qu’on lui dit du Imité fait 
avec M. de Monicrcy en son nom à lui Louis de nohan, il répondit qu'il 
ne pouvait empêcher qu'on u’eùt abusé de son nom, qu'il u'élail pas 
re> pensable de» folle» vidées de M. de loitréaumont, et qu’encore une 
fois on lui produisit les preuves qu'il y avait contre lui. 

Si M. de Rohan eût persisté dans celle ligne de défense, il était peut- 
être sauvé, car il n'y avait véritablement aucune preuve poMtive contre 
lui, son nom n'étant pas écrit une seule fois, soit dans les lettres de la 
marquise de Vilars à Auguste des Préaux, soit dans la gazette, soit dans 
b note de M. de Monlerey, seules pièces de conviction de ce procès. 

Mais, faible comme il était, le malheureux M. de Rohan ne put échap- 
per aux iusinuations de M. deLouvois, qni vint de la part du roi (honte 
éternelle au grand roi!) l’assurer de sa grâce s'il voulait dire ce qu'il 
savait du complot, Sa Majesté ne voulant pas faire périr un homme 
comme lui qui pouvait le servir. 

Tel incroyable que cela paraisse, tel horrible que semble ce saugl.un 
et infâme guet-apens, celle ruse atroce de bourreau, cela est pour tant 
ainsi. 

A son troisième interrogatoire, M. de Rohan commença par exposer 
ion copie textuellement tes pièces du procès) «qu'apres ses premiers 
interrogatoires M. de Louvois lui dit dans la Bastille qu’il devait donner 
connaissance au roi de ce qui avait été tenté en Normandie, et qu'il lui 
donnait liois jours pour y songer, devant tout espérer du roi, qui sans 
nul doute ne voudrait pas faire péi ir un homme comme lui qui pouvait 
le servir; que depuis qu'il ii ' avait pas vu M. de Louvois, et qu'ayant 
fait demander M. Colbert pour s'ouvrir à lui. Sa Majesté lui avait* fait 
dire qu'il avait nommé de» commissaires, et que e'éta t à eux qu il lui 
fallait dire judiciairement ce qu'il aurait pu dire à M. Colbert. 

Alors M. de Rohan avoua tout, «lisant pour se «Inculper, ce qui était 
«Tuile fatale vérité, qu'il avait éfé entraîné, compromis presque m.dgié 
lui par Laticaunionl ; « mais qu’ou devait distinguer le péché véniel du 
péché commis, et que les iulenüous ue devaient pas être punies à l'égal 
des faits. » 

La marquise de Vilars, interrogée, avoua tout, recoiiuut ses letlies, 
ne chercha pas à nier ; seulement, quand on lui demanda son motif à 
elle, riche cl considérée, pour lâcher a soulever la Normandie contre le 
roi. elle garda le siieuce. 

Mademoiselle Maurice d'0‘” dit ce qui était vrai, que depuis cinq mois 
clic n’avait pas vu M. de Rohan. 

Auguste des Préaux avoua aussi tout, avec une naïveté extrême, son 
voyage en Hollande, sa participation au complut, sa conviction que b 
réussite était im[M>ssibl«', l'obsession de son oncle, et enfin ses instances 
auprès de madame de Vibrs pour quelle u y prit point part. 

En vain on demanda à Auguste et à 1a marquise quels étaient les gen- 
tilshommes auxquels ils s'étaient adressés pour les exciter à la révolte ; 
Auguste et Louist' gardèrent le silence le plus opiniâtre, et n'avouèrent 
que le nom d'un seul, le sieur d'Aigrcniout, parce que des témoins La- 
vaient d’ailleurs dénoncé. 

On a omis de dire que tous les accusés, abandonnes à eux-mêmes 
sans conseil et sans. défense, cherchèrent, avant leur premier interroga- 
toire, à se disculper par un moyeu pareil, en «lisant qu'ils avaient i in- 
tention de prévenir le roi des desseins de I étranger, cl qu'ils n'avaient 
paru y donner suite que pour les faire plus facilement avorter. 

Sans doute ce moyen «ie défense était puér il et absurde : aussi ancun 
des accusés n’y persista-t-il : mais, se voyant face à face avec Lécha - 
faud, ç'avait été saus doute le premier mouvement «le terreur. Tins- 
tiuct de conservation qui les avait fait recourir à cet inadmissible pré- 
texte. 

Ces opérations préliminaires finies, le roi, par lettres patentes du 
30 octobre, nomma M. le chancelier d’Aligrr, MM. Poucet, Rouelier.it, 
Labié de b Marguerite, Bazin de Itezons. Pussoit, Voisin, Hotmail, Ber- 
nard de Rczé, de Fieubet, de Caumartin, de Loinmercux. «le lorlia, 
Courlin, Gorgon de Thussy et Quentin de Riehcboiirg, pour s'assembler 
à l'Arsenal, aans La parlement où se tenait la Cliambic-ltoyaic, et, sur 
le rapport de MM. de Pommcreux et de Re/ous, procéder, au nombre 
de dix pour le moins, à L instruction définitive du procès fait à M. de 
Rohan et à ses complices. 

M. de b Reyiiio, par ses conclusions, requit par-devant ce Iriliunal « que 
M. de Rohan, Latréaumout (I), le chevalier des Préaux et la marqui-e 
de Vibre fussent déclaré* et convaincus coupables du crime de lese- 
tnujcsié, savoir : M. de Rohan pour les conspirations, prodilioiis et de»- 


(1) C'eal à b mémoire de Lattvaumont que fut fait le procè», dans la persomta 
de sou curateur, Jean de la Bruyère, nommé par le tribunal. 
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teint de révolte où il est entré, poui b correspondante qu i) a eue cl 
recherchée avec li s étranger», et pour le» propositions, offres cl solli- 
citations qu’il leur a faites contre le roi et son Etat ; 

« Ulréaumont, pour avoir tramé bdite conspiration et desseins de 
révolte, pour l'intelligence qu'il a aussi recherchée et entretenue avec 
les mêmes étrangers ennemis, el pour sa rébellion à force ouverte à 
l'exécution des ordres du roi ; 

«Le chevalier des Préaux, pour avoir eu connaissance de ces con- 
spirations, et pour s'élrc employé à l'exécution des desseins de ré- 
volte ; 

« La marquise de Vilain, pour en avoir aussi eu connaissance, el re- 
cherché plusieurs personnes pour les y engager; 

■ El pour réparation de ccs crimes requiert le procureur géuéral que 
M.de Rolum, le chevalier di s Préaux et la marquise de Vilars eussent 
b tête tranchée eu place de Grève, et que b mémoire de Lairéauinoui 
lut à perpétuité condamnée ; 

a Van-dcri-Enden être convaincu d'avoir participé aux projets de 
conspiration de M. de Hohan et Ulréaumont, et à diverses pratiques, 
négocia lions et inlelligeucrs contre le roi et l’Etat, el pour réparation 
condamué à être pendu et étranglé ; 

« Tous les bien> de M. de Rohan, chevalier des Préaux, b marquise 
de Vibre, tenus en fief du roi, déclarés remis et retournés au domaine 
de b couronne, et tous les autres biens, de quelque nature qu'il- puis- 
sent être, el ceux de Vaii*<i<*i»*Euden confisque* au roi, à b réserve de 
vingt mille livres employées en œuvres pieuses ; 

« M. de Hohan, chevalier des Préaux el Yan-den-Eudcn préalable- 
ment appliqués à b ouest iou ordinaire et extraordinaire pour avoir plus 
ample révélation de leurs complices, quant à mademoiselle d'O**' de Vil- 
1ère pour être plus amplement informé, a 

Telles fuient les réquisitions portées devant le tribunal par M. de b 
Hcyuie le 30 octobre 1«71. 

On voit dans ces conclusions, d'ailleurs absolument adoptées par les 
juges qui prononcèrent les sentences, que les accusés ne sont convain- 
cus que des desseins de révolte, et qu'il est reconnu que Latréaumunt a 
seul tramé b conspiration. 

.Malgré son droit de grâce, Louis XIV se résolut donc à faire tomber 
ccs quatre tète* sur l'ecli.iCiud.M. de Rohan, Auguste des Préaux, ma- 
dame de Vilars. furent condamnés à être décapités, Vau deu-Kuden à 
être pendu, et Rts biens de tous les accusés confisqués cl acquis au roi. 

D’apres un graud nombre de lettres de M. de Seigucby à M. de b 
Hcyuie, il est évident que Louis XIV avait une telle impatience de voir 
le procès jugé, c'est-à-dire M. de Rohan exécuté, que deux courriers 
chargés de lettres de M. de b Revoie partaient chaque jour de Paris 
pour donner au roi le* plus petit* detail* sur b marche du jugement. 

Enfin, ce qui semble une preuve aussi terrible que significative de 
l'acharnement de Louis XIV contre ccs malheureux, c'est celte lettre de 
M. de Seignclay, écrite quatorze jours avant le jugement du procès, cl 
qui, préjugeant b l o idamuation dus accusés, s’occupe déjà des ordres 
si donner pour assurer leur supplice. 

« Monsieur, 

« Je vou* envoie eet homme exprès pour savoir ce qui se sera passé 
aiijourd hui dan* l'affaire de .M. du Rohan. Le roi m'ordonue de vous 
dire eu même temps que, comme il y aura quelques ordres à donner 
pour l'exécution du jugement oui aura été rcinî », vous preniez b peiuc 
de m'avenir un jour ou deux devant, lorsque vous verrez le procès en 
état d'être jugé. 

« Je suî», monsieur, votre très-humble cl très-aiïecliouué serviteur, 

• SetcnuxT. » 

A monsieur do la Reynie, eu 11 novembre 1674, 

( Corrttf ». it Colbert, 1674, juillet, décembre Man Dibl. roy.) 


CHAPITRE XXVIII. 


ir î7 NovniME 1674. 


Laisses passer la juatire du roy.. 


la formidable Bastille s'élevait, ainsi qu'on sait, à l'extrémité de b 
me Saint- Antoine, entre celte porte de Paris et le petit Arsenal. La 
place qui se trouvait devant le château était bornée, à droite par l'hôtel 
du Maine, et à gauche par d’autres belles maisons du quartier de b place 
Royale, alors fort à b modo. 


Pendant b nuit du lundi au mardi 27 novembre, il avait plu à tor- 
rents, et c’est à peine si eu se levant un pâle soleil d'hiver écbîra uu 
moment de m» rayons rougeâtres Hiorizou gris el brumeux à travers 
lequel se dres&aieul le* sombres tours de la Bastille. 

Il était six heures du maliu ; b triste lumière des réverbères, récente 
innovation due à Colbert, b. liait avec les premières lueurs de ce jour 
bas et couvert. La ville était encore silencieuse el déserte, et pourtant, 
abrités depuis une boire sous le vaste portail de l'hôtel du Maiue, une 
femme, un vieillard, uu prêtre cl un enfant échangeaient de rares pa- 
roles, et tenaient avidement leurs yeux attachés sur les murailles de b 
redoutable prisuu. 

La femme, c'était Clara-Marb, fille de Van-den-Endeo. 

Le vieillard, c'élail M. de Saiut-Marc, père d’Auguste des Préaux. 

Le prêtre, celait M. Isaac de Sarrau, ministre protestant, oncle du 
madame de Vilars. 

L'enfant, âgé du dix ans, c'était Gabriel, fils de Louise. 

Depuis deux mob que les accusés étaient prisonniers, leurs infortu- 
nés parents, réunis par uou terrible communion de douleurs, se rassem- 
blaient aiusi chaque matin. Comme Us ne pouvaient ui écrire à ceux* 
qui leur étaient si chers, ni passer b porte redoutée de b Bastille, toute 
espèce de communication a' ce les accusés étant rigoureusement inter- 
dite. il* veoaicul b sur celte place, c-péraul uu jour ou I autre les voir 
sortir, les voir enfin de» premier*, soit qu'ils partissent pour l’exil, soit 
peut-être qu'ils allassent a l'échafaud. 

Et depuis deux mois chaque soir ils avaient regagné tristement leur 
logis, sans avoir pu lieu apprendre de b marche ni de l'Usue du pro- 
ces, bitii qu'ils se fussent parfois hasardés à iulerroger les personne* 
qu'ils \ oyaient sortir de b prison ; mais les renseignements surpris de 
b sorte étaient généralement plus faits pour les accabler encore que 
pour les rassurer, car rien ne transpirait au dehors de ces nnir* glacés, 
et la Bastille était aussi muette qu’elle était sourde au cri de ses pa- 
tients. 

Clara -Maria, au lieu d'être pâle comme d'habitude, avait les pommet- 
tes d’un rouge vif. Son regard, ordinairement terne et glacé, brillait de 
l'ardeur d'une (lèvre dévorante: à moitié cachée dan* ses coiffes noires 
Hle était assise sor un banc de pierre, et tenait sur ses genoux un pa- 
nier de provisions et quelques vêtements qu elle espérait toujours et 
vainement faire parvenir à son père. 

M. de Saint-Marc, enveloppé d'un long manteau, s'appuyait droit et 
immobile sur le fût d'uue de* colonnes du pierre du somptueux portail 
de l'hôtel du Maine. U barbu blanche du vieillard était longue, ses che- 
veux tombaient en désordre, ses yeux étaient caves, profondément 
renfoncé* dans leur orbite, et b maigreur osseuse de son visage claii 
effrayante. 

M. de Sarrau, le ministre, était un homme de cinquante ans, à l'air 
sérieux el ferme, entièrement vêtu de noir. Il abritait dans les pib de 
*on manteau Gabriel, fils de madame de Vibre, enfant d une figure char- 
mante, ressemblant extrêmement à sa mère, et annonçant déjà une si 
rare opiniâtreté de volonté, que par scs larmes et scs prières il avait 
pour ainsi dire furcé son oucle à le bbscr l'accompagner presque cha- 
que malin. 

Peu à peu le jour se leva, toujours terne el froid. Paris, pour ainsi 
dire, commença de s’éveiller. Ou entendit battre b dune dans les mur* 
de b Bastille, cl le* sentinelles relevèrent les postes de b unit 

Alors Cbra-Maria, M. de Saint-Marc cl M. do Sarrau se préparèrent 
comme d'habitude à aller aux informations, à épier chaque personne 
qui sortait du château, et à risquer une question presque toujours 
inutile. 

— Sera-t-il donc de b vanité de ce jour comme des autres jours ? dit 
M. de Sairau. 

— Mon père! mon père ! dit sourdement ( lara- Maria. 

— Mon fils ! mon Dis ! répéta M. de Saint-Marc, comme un écho dé- 
chirant. 

— Et ne pouvoir pas savoir, dit M. de Sarrau, quels sont les juges (I), 
quel est le tribunal, quel est l'arrêt, el s'il a été prononcé ou non ! 

— Ils l'ont peut-être déjà tué par la torture ! dit Cbra-Maria d une 
voix brève. Etranger, llollau<bis républicain, qu'cst-ce qu'il* uc lui 
auront pas fait souffrir ! 

A qui ça, à mon fils? dit vivement M. de Saint-Marc, qui, dan* son 
effroyable préoccupation, ne pensait qu'à Auguste. 

— Non, non, à mon père! reprit b jetme femme avec une angoisse 
impatiente. Puis elle ajouta, su parlant À elle-même : Pauvre pure ! si 
âgé, si souffrant! il a peut-être bien froid et bien faim à celle lieure ! 

— Mais mon fils ! à mou lils, il* ne lui ferout pas de mal, n 'est-ce 
pas? dit le malheureux M. de Saint-Marc. Ce pauvre enfaut est si bon. 
si noble! ils ne voudront pas lui faire de mal, n’est-cc pas? 


(1) Louii XIV tenait tellement 1 ce que h procédure fût îccrèie, que le réqui- 
sitoire, les procèa-vertmiT <f interro-aloiir)». Im rondusion», tonte» l« 
du procès, eniin, sont écrites de la main de M- de la Reymo. procureur général. 
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— S'ils torturent el s'il» lueut uiou père, pourquoi voulez*» ont» doue 
qu’ils ue Hissent pas de mal à voire (ils? dit Clara-Maria avec un accent 
presque féroce. 

— Et tna mère à moi, dit l'enfant, pourquoi la garde-t-on daus cette 
prison? Quand verrai-je ma mère? 

— Dieu est juste et grand, mon eufant, reprit M. de Sarrau, il sau- 
vera l’iunoceuccl 

— Dieu! s'écria M. de Saint-Marc avec uue»i terrible expressiou que 
ce seul mot était un blasphème. 

— Les nuits sont si froides!..- au moins dans notre maison j'avais 
laut soin de lui ! continua Clara-Maria. Puis, faisant un brusque mouve- 
ment, elle ajouta : Mais aussi maintenant il u’a peut-être plus froid ni 
plus faim! Kt c'est moi qui ai causé sa mort ! On ! ce Nazclles, ce Na- 
relies! dit-elle de cette même voix sourde et saccadée dont elle avait 
appelé son père. 

En entendant le nom de Nazclles, M. de Saint-Marc lit un bond de 
Tuteur, cl s'écria : — Oui ! oui ! Nazclles, nous le tuerons après, à nous 
deux, si mon fils est condamné... Vous en avez ma parole! 

Depuis au'dle avait prononce le uom de Nazclles, Clara-Maria sem- 
blait de plus eu plus agitée; ses yeux brillaient plus ardents, butin, 
comme saisie de délire, elle prit brusquement te bras de M. de Sarrau, 
et lui dit à voix basse : — Les vues du Seigneur sont impénétrables, 
n’est-ce pas? Vous êtes sou ministre, expliqurz-lcs-inoi donc. Le Na- 
celles, qui a tout révéle, je savais sa truhbou. Il m'avait dit : « Soyez à 
moi, ou je fais tuer votre ocre en dénonçant un complot où U a pris 
part. ■ J’ai refusé d'étre à lui, et tout de suite il a révélé le complot. 
J'aurai peut-être causé la mort de mou père !... Que fallait-il choisir? 
parricide, ou adultère?... Ne-d-ce pas que les vues du Seigneur sont 
impénétrables? ajouta la malheureuse lcrome avec une elTra vante ex- 
pression d'ironie. — Calmez-vous, pauvre infortunée! dit M. de Sarrau 
épouvanté des regards de Clara-Maria. — Verrai- je aujourd'hui ma 
mère? dit l'enfant. — Peut-être, mon Gabriel, répondit tristement le 
ministre. 

Tout à coup un bruit lointain de tambours fit tressaillir ces trois per- 
sonnes. 

Deux compagnies de gardes françaises et une compagnie de mousque- 
taires noirs parurent sur la place, et se dirigèrent vers la porte dè b 
Bastille. Le pont-levis de la forteresse s’abai-sa : les tambours réson- 
nèrent sous les voûtes sonores; les troupes entrèrent, puis le pont se 
releva. Le bruit diminua et cessa tout à fait. 

— Pourquoi doue ce renfort de troupes? se demandèrent presque 
instantanément les trois personnages, palissant avec un inexprimable 
sentiment d'effroi. — Allons! allons! il le faut savoir et interroger, dit 
M. de Saint-Marc avec résolution; et rendons-nous compte les uns aux 
autres de nos démarches, comme d'habitude. 

A peine ces mots étaient-ils prononcés, que sept heures sonnèrent à 
l'horloge de la prison. 

Un nouveau bruit de tambours se fit entendre du côté do la rue Saint- 
Antoine, cl bientôt le régiment entier des gardes françaises déboucha 
dans la place, ayant en tête sou colonel, M. le duc de la Keuillade. 

— Le régiment des gardes françaises! dit M. de Saint-Marc en fris- 
sounaut: quel appareil!... — Où va-t-il donc? demanda Clara-Maria à 
M. «Jt* Sarrau. 

Puis après on entendit le lointain piétinement des chevaux sur le 
pavé, le bruit retentissant des cuirasses, et on vit paraître une compa- 
gnie de mousquetaires noirs. A sa tête était M. de Forbln. 

— Encore des mousquetaires! dit M. de Saint-Marc. 

Ces cavaliers passés et raugés en bataille, vint une autre compagnie 
de mousquetaires blancs, commandée par M. de Joncelles, qui se forma 
en brigades, pour souleuir par un cordon de cavaliers la ligne que pré- 
sentait le régiment des gardes, qui, s« saisissant de toutes les avenues 
de la place die b Bastille, pinça des postes à l'entrée de la rue desTour- 
ucllcs, à la porte Saint- Antoine et vis-à-v» l'hôtel du Maine, où étaient 
encore M. de Saint-Marc, Clara-Maria et M. de Sarrau. 

— Voilà qu’on tend les chaînes de toutes les mes, dit à son tour 
Clara-Maria. — Oh! c'est une revue! dit M. de Saint-Marc avec un ef- 
froyable soutire de fausse confiance, mais en essuyant les gouttes de 
soeur froide qui hii tombaient du front. — Oui ! oui ! ça ne peut être 
que cela... Vous devez bien le savoir, mon bou monsieur, qui avez été 
capitaine? dit Clara-Maria. — Oui! oui ! voilà les gardes françaises nui 
se forment sur deux rangs, le long des maisons... Les inomqueiaircs les 
appuient... Cela s’appelle... eda s'appelle^ former le carié... El le mal- 
heureux père respirait à peine. — Mais qu’est-ce que cela? dit l'enfant; 
voilà nue voiture qui arrive au milieu de la place ! — Et elle est pleine 
de charpentes! dit M. de Saint-Marc en se sortant. — Un gil ; et ! s’écria 
b malheureuse fille de Van-deu-Kiiden; et elle tomba évanouie. 

M. de Saint-Marc ne voyait plus, n’enlcndall plus. M. de Sarrau se- 
courait la liUe de Vao-deii-Endcn. 

A ce moment, le cordon de troupes, qui s'avançait en refoulant de- 
vant. lui les rares sectateurs de ces lugubres préparatifs, s'approcha 
de la porte de l'hôtel du Maine. Un petit homme a larges épaules, à l'œil 


vif et fin, accompagné de trois on quatre homme» vêtus de bleu, exa- 
minait depuis quelque temps cctlc scène ; il s’approcha, toujours ac- 
compagne de ses acolytes. 

M.de Sarrau, qui avait seul conservé son 6aug-fruid, dit en ircmhlaut 
à cet homme : — Pourriez-vous m’apprendre, monsieur, ce que signifie 
cet appareil? — Cet appareil, monsieur? c'est celui du supplice de 
M. de Rohan et de ses complices, dit i homme. Puis, profilant de lu sto- 
péfacliou de M. de Sarrau, il ajouta : — Au nom du roi, monsieur de 
Sarrau, monsieur de Saint-Marc, et vous, madame, je vous arrête ! — 
Grand Dieu!... dirent les trois personnages. — Rassurez- vou*, demain 
vou> serez libres, dit l'exempt Desgrcz; mais tvijovrd’Aui il faut me 
suivre 

Toute résistance était vaine : le* exempt* portèrent Clara-Maria dans 
un carrosse, et y firent monter M. de Sarrau, M. de Saint-Marc el l’en- 
fant: puis le carrosse disparut, et les préparatifs du supplice conti- 
nuèrent. 


MAITRE Amms VAR-BIS-BIUW!*, 


Un cachot (ombre et humide. Le jour n’y pénètre q»e par un soupirail Vaa-den- 
Kixien, couvert de baillons, eat eouehâ aur un grabat. Sa barbe eat longue. «<** 
trait* livftdee ; ou j nibra aonl enveloppée* de bandages. Il vient de subir la 
question ordinaire et extraordinaire, et attend l'heure de son exécution A *es 
côtés un père piquepoce. 


le rÉB*. — Hélas! à cotte heure suprême, vous persistez dans votre 
endurcissement ! 

v*n dex-exde* (duue voix calme, bien qu'affaiblie et entrecoupée de 
soupir» eau és par les horribles douleurs que lui causent les fractures 
de ses rotule*, broyées par b torture). — Je ne suis pas endurci, mon- 
sieur. Je ne suis où je vais; je ue sais si j’ai ce que les hommes ap- 
pellent une 4nte. J'ai voulu le bien de l'humanité... je n’ai devant ma 
conscience aucun reproche à me faire... je meurs paisible. 

le rZni. — Mais votre crime!,., mais le terrible tribunal d'un Dieu 
vengeur!... 

vax ds?-b*d«s. — A mes yeux, aux yeux des sages, mon but était juste 
et grand ; s'il ue parait pas tel à celui que vous appelez votre Dieu 
vengeur, je ne puis croire que l’auicur inconnu de laut de magnificen- 
ces surhumaines... soit mû par une pas*km aussi humaine que U ven- 
geance. 

i* rtxs (avec une pieuse angoisse).— Ainsi, malheureux vieillard, à ce 
moment solennel vous niez l'existence de Dieu * Au nom du diviu Sau- 
veur, iic blasphémez pas ainsi ! 

vah-dbs-ifidbs, — Il n’y a que les fous qui soient athées, monsieur. 
Je lie nie rien; mai*, hélas! ma pénétration s'humilie et demeure aveu- 
glée devant d'aussi éblouissants mystères ! Je pense, je vois, j'existe ; 
mais cette organisation est pour moi une œuvre aussi merveilleuse 
qu'inexplicable! Quel est son autour? Aucune intelligence humaine ne 
le saura jamais; nuis quel qu'il soit, je meurs sans crainte, car je l ai 
toujours glorifié dans toutes les splendeurs morales et physiques qu'il a 
étalées à ma vue el à mou esprit, et j'ai loujours témoigné de ma pro- 
fonde reconnaissance envers lui, en admirant profondemeut ce qui était 
pur, généreux et beau ! 

lb fem. — Ainsi les remords... 

m vak-dbx-eubex. — Je n'ai point de remords : j'ai accompli ma tâche ; 
j’ai, de toute b puissance de ma conviction et de mon dévouement, voulu 
concourir au bonheur des hommes! J'avais rêvé une noble et grande 
régénération sociale. Mais les temps ne sont pas encore venus... Mon 
seul vœu est que du moins ma mort ne soit pas vaine, cl que mua sang, 
comme le tien, féconde pour l'avenir noire cause sainte... ô noble mar- 
tyr ! ô mon ami ! û grand de Wiu ! 

u rtut. — Et vous n'avez aucun désir, aucun dernier devoir à rem- 
plir? Hélas! puisque je ne puis vous faire partager les espérances d'en 
haut, que je puisse au moins vous offrir les consolations d'ici— bas. 

VAn-BER-ims (les veux humide*, cl serrant la main du prêtre ovec 
reconnaissance) —Voila la première parole de booté que j’aie entendue 
depuis deux mois. Ah! comme ils m’ont fait souffrir, monsieur! ... Du 
vieillard de soixante-quatorze ans, malade et infirme, lui refuser un peu 
de pain... une couverture pour se coucher par ces nuit» d'hiver! I ans 
ce cachot, j'ai eu bien froid et bien faim ; mai» ccd va fiuir. Enfin, puis- 
que vous m'offrez vos services, monsieur, voyez, je vous en prie, ma 
femme, me» pauvres enfants... ma fille Clara-Maria, surtout; ne leur 
dites pas tout ce que j’ai souffert, mais que je suis mort en les bénis- 
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tant. Les malheureuses créatures... que vont-elles devenir ici, isolées, 
repoussées de tous? 

En ce moment entre un eiempt, accompagné d'un greffier. 

LixsMfT (durement) (I). — C'est le procès-verbal de (es déclarations 
peudant qu'ou le prenait mesure d une paire de brodequins, quïl te faut 
signer, cl parafer cela de la main. 



M de Brime. — r*«r 73. 


vw-oEs-EMits (avec exaltation). — Je signerai, je signerai! et fasse 

3 u un jour ces pages déposent contre mes bourreaux devant le tribunal 
e l'histoire ! 


(1) Van-den-Enden fut traité avec une rigueur extraordinaire On Ut dans un 
manuscrit de la Bibliothèque royale intitulé : Extrait du procès fait à M de Ro- 
lun, nar M do Chavanncs, en 1733, lora procureur général de» requête» de 
1 1 hôtel, et depuis conseiller au parlement, et par M. Berrycr, aujourd'hui minutre 
de la marine, et alor* conseiller au parlement : 

a Sur les dix heures du matin, le» commissures étant arrivés, ils commencèrent 
a par foire donner 1a question à Van-den-Enden. Il parait qu’on était ai furieti- 
a aement prévenu contre ce docteur politique, que, malgré Ls ainoéritéqui règne 
a dans sea interrogatoires, on lui Fit donner une question beaucoup plus violente 
a «lue l'ordinaire et extraordinaire habituelles On y ajouta deux coins, qui sont, 
« «lit le procès-verbal: l'un, l'enfoncement d'un dr* gros coins; l'autre, ux 
a autre enfoncement de plusieurs coin» s Toua ce» tourment» affreux, qni durè- 
rent longtemps et furent mêlés de plusieurs interrogatoires, n 'apportèrent pas 
de nouveaux éclaircissements. ^ 

( Voir plu* bis ce procès-verbal lu par le greffier. La torture des brodequins 
ronsislait i enfermer et serrer les «leux jambes du patient entre deux planches 
«le ebéne cerclée» de ter ; puis on introduisait entre les deux genoux de ta vic- 
time des coins de bois ou de fer à coups de maillet, ce qui brisait les rotules. 
Ur, au dixième coin, Vao-dea-Enden avait eu les os de» genoux absolument 
broyés.) 0 


L’txiurT. — Oui, oui, compte là-dessu», vieux misérable. 

ls casrriia (lisant d'une voix haute) : 

a Procès-verbal de l' interrogatoire de Van-den-Enden, appliqué à U 
question ordinaire et extraordinaire. 

« L'an mil six cent soixante-quatorze, le mardi vingt-septième jour 
de novembre, sur les neuf heures du matin, nous, Cüude Bazin, cbera- 
lier deBezons, elAuguslc-Hobertdc Pommercux, etc., etc., nous somme» 
transportés au château de la Bastille, assistés de M. Louis le Mazier, 
conseiller et secrétaire du roi, greffier en chef des requêtes de son hft- 
lel, et greffier commis par Jcsdiies lettres, lettres-patentes, et étant audit 
château, dans une chambre étant dans une des tours d'icelui, avons 
mandé et fait venir François Affinius Van-den-Enden, condamné à mort 
par ledit arrêt et à être appliqué à la question ordinaire et extraordi- 
naire, auquel avons fait prononcer ledit arrêt; et, après serment par l.ii 
fait de dire vérité, lui avons remontré qu'il n’avait pas dit tout ce qu'il 
savait des conspiration» et desseins de révolte des sieurs de Rolnu et 
Latréaumonl. 

« Interrogé ce qu'il n fait de la note qu'il a reconnue dans son 
procès lui avoir été donnée par le sieur Dimotez delà part de M. le 
comte de Monterey, 

a A dit qu'il n avait rien à ajouter à ce qu'il a dit par ses interroga- 
toires sur ce sujet-là. 



L'auberge des Uniques. — nu 75. 


■ Interrogé si son dessein n’a pas été, quand il est venu eu France, 
d'y faire une république de concert avec Latréaumonl, 

« A dit que oui. 
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« Interrogé s'il ne s’est pas entretenu arec ledit Latréaumont des 
moyens de porter la guerre et faire le soulèvement en Normaudie, 
devant que la lettre du 6 avril ait été envoyée en Flandre, et que 
Moutercy n’y ait répondu par la Gaulle de Hollande du 25 dudit 

mois, 

« A ditquc oui, qu'il s'en est entretenu avec ledit Latréaumont, d'abord 
eu 16H9. puis au camp de Vorden, dix-huit mots auparavant ladite 
lettre du fl avril, ledit Ulréaumont disant souveut que le (bible de la 
France était du côté de Qu'tUebœuf, et qu’on pourrait aisément s'en sai- 
sir s'il y avait quelque (lotte qui parût sur les côtes. 



DcSgM. 

I 

• 

■ Interrogé miels sont les complices des conspirations et de sa 
négociation en Flandre, 

■ A dit qu'il n'a rien à ajouter à ce qu'il a dit par scs ititei rogatoires 
prêtés par-devant nous. 

< Ce (ait, avons (bit mettre les brodequins audit Vau-den-Enden 
étant assis et lié. 

• A dit que quand on le ferait mourir il u'en dirait rien davantage ; 
que jamais personne autre que lui, Latréaumont et M. de Rohan, u'a eu 
connaissance du chiffre ni des lettres de Moulcrev. 

• Interrogé s'il a su de Monterey qu’il devait y avoir une révolte 
vers les côtes de la Méditerranée, 

« A dit qu'il n’en sait rieu, et que ledit sieur de Moutcrey ne lui a rien 
expliqué. 

« Au premier coin, 

« A dit qu'il a dit la vérité, qu'il n’avait rien à dire davanügc, et 
qu'il endure innocemment ; qu'il a dit la vérité... Av ! mon Dieu ! 


« An deuxième coin, 

■ A dit qu'il a dit ce qu'il a su. 

« Au troisième coin, 

« A crié : Ab ! mou Dieu! j’ai dit ce que j’ai su. 

« Interrogé ce qu'il sait du projet de Quillcbceufavaut le 5 avril, 
« A dit qu'il l a dit, et que Latréaumont ne lui a jamais nommé per- 
sonne que le chevalier des Préaux, qu’il a vu au camp. 

« Au quatrième coin, 

• A dit que Latréaumont lui a dit que le chevalier des Préaux serait 
considérable dans la conspiration, à cause d'une marquise qu'il devait 
épouser, et qui avait de grands biens en Normandie; mais qu'il ne lui a 
jamais uonimé personne de b ville de Rouen. 

« Au cinquième coin, 

« A dit : Ay ! ay ! ah ! mon Dieu ! 

« Interrogé s'il a ouï nommer le sieur d'Uybcnille, . 

« A dit qu'il ne le counait point. 



Maître Afliniui Van-dcn-Ludcn à U bastille, -rui TJ. 


« Au sixième coio, 

« A crié : Ay ! mou Dieu ! 

« Au septième coio,| 
a A crié : Ab ! je suis mort ! 

« Au huitième coin, 

« A crié : Ah ! mon Dieu ! je ne puis parler î et a dit qu'eu Guyenne 
les gentilshommes devaient monter à cheval, et étaient fort mécontents* 
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« Interrogé s'il n’a parlé à personne quand il est allé en Flandre . 
ail sujet de son voyage, 

c A dit que non. 

« Au neuvième coin, qui est renfoncement d'un gros coin, 

« A dit que Lalr&umonl lui a dit que le roi avait (ail ce qu'il voulait 
Ciiiic, cl qu'il avait mis la noblesse en armes, et avait mis pour chefs 
ta ux de sa bande, sans nommer personne. 

« Au dixième et dernier coin, qui est un autre enfoutcnicui de 
plusieurs coins, 

a A dit : Ab! metteurs, que voulez-vous que je dise... Ah! mon 
Dieu ! mon Dieu ! je me meurs. 

« Interrogé- s'il n'a point été dans les ordres sacrés, 

« A dit que non. 

• Ce fait, avons fait délier ledit Van-deo-Eudeu et ôter scs brodequins. 

« Et la lecture faite du présent interrogatoire et réponses audit Vau- | 
dcu-Endi'U. étant reporté dans son cachot, a dit que scs réponses cou- 
lieuucnl vérité, et a signé à chaque page : François AfUnius Van-den- 
Entlei). » 

le GGzmta (s'adressant au docteur). — Voulez-vous signer? 

VAS-Dis-LUDEti (se soulevant avec pi inc pour parafer chaque page). 

— Jean de Wiu ue put en faire autant (1). 

l'exempt (avec dureté). — Allons, allons, signe sans raisonner. 

vavdeverdip. — Ainsi je fais, monsieur. 

le greitiei écrit à son tour au bas du procès-verbal et lit à mesure: 

— El ce bit. avoua I issé ledit Vau-deii-Euilcii entre les mains de son 
confesseur. Il siguc : Lsnazies (2). puis sort avec l'exempt. 

le peu. — Hélas ! que ne dit-il vrai pour le salut de votre âme ! 

va* -des iadbx. — Monsieur, je souffre beaucoup... à quelle heure 
cela sera-t-il? 

le pèse. — Je uc sais, peut-être demain. 

var-des-esdeh . — Que u*cst-cc à l'instant!... (Il reste profondément 
absorbé, et dit après uu long silence : } — El pour terme (le Uul de uo— 
Ides dessein* ! de sublimes inspir.il ions ! une mort ignominieuse... Fen- 
du !... tandis nue mes complices seront décapité»... Toute ma vie j’ai 
rêvé l'égalité de tous, et je n'ai pas même l'égalité du supplice.. , Bizarre 
destinée! (Il demeure encore longtemps pensif)- — ht vous êtes sdr 
que cela n'est que demain ? 

l* piètre. — Je l'espère... Peut-être... 

vis-BEv rï»dé 5, — Ne croyez pas ma demaude dictée par la crainte, 
ntou ti-ur ; à cette heure, je souffre tant, que je délire avant tout le 
rep s, le calme du néant. 

u fin • — Le repos!... 1c néant!... 

VAS DES- ESDI!». — Oui. 

le ptr.c. — Comment, infortuné! à vos Jeux, la mort?... 

vas i evExM* (secouant tristement la tête). — Est un sommeil sans 
songe et sans réveil !... 

I/' prêtre s'agenouille et prie arec (erreur pour Vim-dco-Rnden. 


(1) .On *.-it que le grand pensionnaire, mis à U torture avant que d'être asm- | 
«ii*; ..vec «on frère, eut le* mam* écrasée* entre deux ai*, et brûlée* toute» «ivca 

a «ce de* mèche» de soufre. Le erriuer riol, par uoe atroce inconséquence, lui 
■*IV«»rter eu»uitc le procès-verbal à signer. Jean de Wilt, sans répondre, lui 
montra scs mains affreusement mutilée*. 

(2) Pièce originale du procès criminel de M di* Rohan (Manuscrit. tliMiolb. 
t mlr.) 


LE CHEVALIER AUGUSTE DES PRÉAUX. 


Uue chambre dan* une des tours de ta BaaliUe. Uoe seule fenêtre haute et grillée 
do douille* barreaux. Auguste des l’réaut est couché sur son ht. Ainsi que 
Yan-den-Kmteo, il a été appliqué à la questioo. Sea jambe* sont enveloppée, 
de bandages. U est très-pile, et du temps à autre un i ri de douleur, arraché 
par la suite de la torture qu'il a subie, A côté du Ut d’Auguste, un père 
jésuite. 


auguste des pRÉAint (au jésuite). — Vous me k* promettez? Vous ver- 
rez mon pauvre père... vous lui direz tout. 

le jésuite. — Oui, mon eufaiit. 
auguste. — Vous lui remettrez cette lettre? 
u jésuite. — Oui, mon enfant. 

auguste. — Et vous demanderez que mon corps soit enterré dans la 
même tombe que celle de madame fa marquise de Vilar*? de Louise!... 
de Louise que je devais épouser... (avec un accent déchirant) et que j'ai 
conduite à l’éclufaud!... Ab! mon père, quelle horrible pensée! 

le jésuite. — Mon enfant, i cette heure, songer au salut de votre 
âme. 

auguste. — Oh! j’y songe, mon père ! toute noa espérance est dans 
la miséricorde de Dieu... dans un moude meilleur, dans uu monde enfiu 
où je la reverrai, elle et ma mère. 

le jésuite. — Mon enfant, c’est à la seule présence de Dieu qu'il f uit 
penser. 

augcsti. — Qu'il me pardonne, mon père ! mats â celte heure suprême, 
ce qui me rend l'échafaud tanin* affreux, c’est l'espoir que je reverrai 
Louise là-haut!.,. ('/est l'espoir que Dieu aura pitié de nous deux... Il a 
lu daus nos cœurs, cl il a dé voir combien notre crime est excusable ; 
et sans doute une vie aussi pure, aussi irréprochable que celle de Louise, 
absoudra devant le tribunal de Dieu celle que des bourreaux ont osé 
condamne*. 

le jLsi'iTi. — Mon Ûls, Jésus-IlbrM a pardonné sur b croix !... cl il 
était inuocent. 

auguste. — Oh ! mon père, ic leur pardonne tout le mal qu'on m'a 
fait à moi! les tortures qu ils ticnncul de me faire subir; mais pardon- 
ner à ses bourreaux! aux bourreaux de Louise, mou père! Songez -y 
donc ! une pauvre jeune femme, ubandonuée à la merci de ses juges, 
sans appui, sans conseils, «ans défense, ci dont le crime a été d'entrer, 
par le plus sublime dévouement, dans le dessein d'une conspiration 
impossible ! 

le jésuite. — Mon Oh, le moment suprême approche, il approcltc, 
songez à votre âme. 

auguste . — Hélas! mon père, c'est aussi son dernier moment à dit! 
qui approche, et c'est moi... c'est moi qui l'ai perdue!,.. Ali ! vngà mon 
véritable supplice!... voilà ma véritable torture. (Il cache sa tête d-ms 
ses mains.) 

Entrent le greffier et l'exempt qui tortonl du cachot de Van-dcn-En len ; h 
viennent remplir I* même formalité au sujet du pmcèa-verhal «le la quc-l;i*. < t 
donnée au chevalier. 

le GRtmsR. — Voulez-vous, monsieur, écouter b lecture du procès- 
vcrlul de b question, cl le signer et parafer, comme conforme à b 
vérité ? 

auguste. — J'écoute, monsieur ( avec un douloureux sourire ), le pto 
fort est fait. 

le ouvra» (lisant). — Noua, etc., 

« Avons demandé cl fait venir Guillaume Duchesne de Saint-M-irc, 
chevalier des Préaux, condamné à mort par ledit arrêt, et à être ap- 
pliqué à 1a question ordinaire et extraordinaire, auquel nous avoir* pro- 
noncé ledit arrêt; et aprè* serment par lui fait de dire b vérité, 

« Interrogé à qui il a parlé de la révolte de Normaudte, 
a A dit qu'il n’en a parlé qu'à b dame de Vibrs; et que s'il savait 
autre chose que ce qui! a dit, albin 'dans une autre vV, il dirait b 
vérité. 
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■ Remontré que b dame de Vibra lui avait mandé qu'elle avait ! 
ménagé plusieurs pei aonucs , et ail la vue depuis celle lettre à 
Evreux uu au pays de Caux, 

c A dit qu'il l'a vue, et que ladite dame de Vibra ne lui a pas nomme 
d'autres personnes que le sieur d'Aigremoiil. 

a Interrogé quelle counaissaure il a de l'intelligente avec les 
etrangers, 

a A dit qu'il ■ su par son oncle que Yau-dcn-Endeii était allé plusieurs 
loir en Haudre, mais n'a point su le détail de sa dernière négociation . 

a Ce fait, avons bit meure les brodequins audit Dudiesue, chevalier 
des Préau», assis dans une chai>e et exhorté de dire b vérité. 

a Au premier coiu, 

a A dit qu'il a dit la vérité, et ne sait rien autre chose. 

a Au deuxième coin, 

a A dit que s'il savait davantage, il ne souffrirait pas tant, et que b 
dame de Vibra ne lui a nommé autre personne à qui elle eût parle que 
IcMeur d Aigremnut, et que c'est lui seul qui est cause que ladite dame 
soit entrée (fans ces desseins. 

a luterrogé ce qu'il a su de la conjuration avec les Hollandais, 

a A dit qu'il est vrai qu'il a dit A la dame de Vibra que les Hollandais 
3| |, (lieraient 1a conspiration : mais qu'il n*en savait rien que par ce qu'il 
ni avait oui dire au sit-ur Lalréaumout. 

« Au troisième coin, 

« A dit : A y ! mou Dieu ! Seigneur Pieu ! Si je savais quelque chose, 
je ne souffi irais pas. 

« Au quatrième coin, 

« A dit : Oh ! mon Dieu ' 

« Au ciuquicme coiu. 

« A dit : Mon Dieu! mon Dieu ! je n’ai rien A dire davantage. 

« Au sixième coin, 

a Que jamais il n'a ouï parler qu'on dût enlever b personne (lu roi. 

« Au septième coiu, 

« A' dit : Mou Dieu ! ayez pitié de moi ! 

« Au huitième coin, 

• A dit : Si je savais quelque chose davantage je le dirais. Voulut» 
tous donc que je me daimie? Mon Dieu ! si je savais, je le dirais ! 

a Exhorté derechef de dire b Yérilé, 

a A dit qu'il a tout dit ce qu'il sait. 

« Ce bit, avons bit rebeller ledit des Préaux des tourments, et, après 
avoir été délié et reconduit dans sa prison, lecture lui a été bile de son 
intcnog.i luire et réponses, a dit que ses réponse* contiennent vérité, y 
a problé, et a signé ainsi. 

• Signé : Duchés**, Da«s et i»e Pommereux (l).* 


l'iXEMff. — Voulez-vous signer? 

auguste. — Oui, monsieur. (II signe.) S’adressant à l’exempt : — Mon- 
sieur, je vous eu supplie, dites-mm dans quel étal sc trouve madame lu 
marquise de Vibra. 

i rxKurT. — Celte dame est calme et résignée, monsieur. 

MrcutTi. — Merci, monsieur, merci. 

Sortent l'exempt et le greffier 

auguste. — Kilo est calme et résignée, mon père... 

n jésuite. — Mon Dis, votre Ame! songez à votre Ame ! 

auguste. — Mais, mon père, c'est elle qui est mon Ame... c'est etb 
qui est ma vie. .. Avec elle j'ai commencé à exister... avec elle je mour- 
rai... Dira soit béni! Dans une aussi terrible infortune nous ne serons 
pas du moins séparés! et puis .. vous me le promettez, n'est-ce pas, 
mot) père?.., la mène tombe. 

Un mouvement que fsil Auguste, en tendant ki mains vers b prêtre, lui arrache 
un cri de douleur. 


(t) Procès de Rohan, Bibliothèque royale, manuscrit. 


le jésuite (se penchant vers lui). — Vota souffrez encore, pauvre mal- 
heureux cabot? 

auguste. — Oui.,, les blessures de mes jambes, engourdies tout à 
1 l'heure, se sont un moment ravivées... et j'ai bien souffert. Mais dites— 

> moi, inonpcrv, vous me promettez h même tombe qu'à elle, u’est-ce pas? 

| le jésuite. — Hélas! je ne puis vous promettre ceb, mou fils; ces 
! tristes soins dépendent de b pr. volé mais, encore une fois, pensez à 
votre salut, oubliez les liens terrestres; priez, priez, mou fils ' 

auguste. — Oh! j'ai prié avec ferveur toute b nuit, cl j'espère en b 
clémence de Dieu, qui est souverainement juste cl bon. Et puis, quel 
mal ai je fait? il le sait, lui qui lit dans les Ames; et d'ailleurs, quel mal 
pouvuis-ie faire? n’élais-je pas toujours guidé par elle? Aussi Dieu nous 
, recevra dans son saint paradis. Uh! alors une éternité de bonlteur !... 
u'est-cc pas, mon pere... Alors pour l'éternité nos deux Aines seront 
unies... à jamais unies, comme elles l'étaieut sur la terre ; heureuses en- 
semble, sous les yeux du divin Créateur, parta géant ensemble les ravis- 
sements, les extases du paradis ! 

le jésuite. — O ui, mou fils, si par votre fil) religieuse ci exemplaire, si 
par votre repentir profond, vous paraissez au Seigneur digues de pardon. 
Mais hélas ! nous sommes tous de grands pécheurs, et votre crime est 
graud, mou eu but ! 

auguste. — Oh ! oui, mon crime est grand et terrible, mon père; oh ! 
c’est un épouvantable crime nue a lui-Tù qui l'a perdue, elle ! vous avez 
raison, mon crime est grand ! Jamais, jamais mon repentir ne pourra 
l'expier, et Dieu ne pourra peut-être me pardonner d avoir perdu Louise ! 
| Uélas, hélas ! être séparé d'elle pour l'éternité... (Avec terreur.) Mais 
nou, non! n 'est-ce pas, mon père? Oh! par pitié, dites que Dieu me 
pardonnera? 

1 le JESUITE.— Mon enfant! mon enfant ! ce souvenir d'une affection ter- 
restre revient sans cesse : il est au fond de toutes vos pensées, il est le but 
| de toutes vos espéra tires, il est b cause de toutes vos terreurs. Si vous es- 
pérez les saintes joies du paradis, c'csl moins pour jouir comme les élus 
de b contemplation do Seigneur que pour partager cette félicité divine 
I avec une autre Ame. Si vous craigne/, que Dieu vous soit impitoyable, 
vous tremblez encore mois de b crainte d’éUv A jamais privé de celle 
suprême récompense que de b craiutc d'être séparé d'une autre Ame ! 

auguste. — Oh, oui, mon père! ceb est vrai... mais, liébt! est-ce 
donc uu mal ? 

le jésuite. — Oui, mon fils, l'espoir d'élre appelé à jouir, pour l'éler- 
| nilé, de b vue du Seigneur, ou b crainte d'en être à jamais privé, doi- 
vent éveiller en nous de si hautes et de si terribles piéoccup.ttious, que 
toute autre pensée doit s'y absorber. 

auguste. — Hélas ! mon père, que le Dieu tout- puissant ait donc pitié 
d'une pauvre et faible créature ; mais je ne puis détacher ma pensée de 
; celte de Louise; malgré moi, elle se lie à toutes mes espérance* ; nuis 
Dieu est bon... il est grand... il voit bien, lui, que si mou cumr c*t ainsi 
rempli d'elle à ce moment terrible, il s eleve vers lui avec une foi, une 
espérance plus religieuse, plus pruMecaeotc! M de qui tout vient, et 
à qui tout retourne, lui le créateur et le matlre de tous les mondes, il 
aura pitié de moi, n'cst-cc pas, mon père, si, à ce moment fatal, je ne 
puis, hélas ! m empêcher de songer encore à Louise... si tout mon espoir 
est de m'agenouiller au pied du redoutable et divin tribunal et de dire : 
Seigneur, pardon pour elle, car c'est moi qui l ai rendue coupable! 

Entrent un ciempt cl un homme vêtu de rouge. Auguste les rotant fn<v>nm\ 
cache sa tête dans ses mains, et dit arec horreur ; 

: — Ah ! déjà, mon père ? 

| ls jésuite. — Non, mon enfant , mais... 

l'exempt. — Mais... vos clieveux sont trop longs, monsieur le clics- 
, valier... 


LE CEEVALICI LO DIS »K ROUAS. 


I (!ae chambre de la Bastille, grande et convenablement meublée — Une porta 
communique dans un appartement situé i çAté. Le père Talon et le père Itour. 
! dsloue. 


le ms talos (entrant). — J'arrive de» Jésuites, où j'ai dit tua 
messe, c’est à peine si j'ai pris le temps de déjeuner... Quel sombre et 
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épais brouillard il fait! et pourtant, malgré le froid, il y a déjà tout un 
monde de curieux sur b place, les fenêtres de I hôtel du Maine sont en- 
vahies par les gens du bel air, toute la place Royale sctftble s'èlrc donné 
rendez-vous là ; croiriez-vous qu'eu passant près de lu rue des Tour- 
uelles, j'ai vu à une croisée mesdames de Lyonne et de Ramburc, en 
graud habit et fort parées? 

le rtfii booepaloce. — Si ce qu'on a dit dans les temps est vrai (I ), la 
présence de madame de Lyonne à un pareil spectacle est une énormité. 

le rtu t a Los. — C’est horrible, sans doute, mais b curiosité est si 
grande! et puis (d'un air mystérieux) ou sait que c'est faire sa cour au 
roi que désister à cette terrible punition, infligée à un prince qu’il dé- 
leste. A propos, savez-vous ce qu'a dit hier Sa Majesté à M. le duc ! 
de la Feoillade, que je viens d’ailleurs de voir en bas, sur la place, tout 
triste et enveloppé de son manteau? 

le féee BOi'tD aloui . — Non. 

le eIxe talon. — Lorsque le roi eut donné l'ordre à ce seigneur de 
commander son régiment des gardes afin d'assurer aujourd’hui l'exécu- j 
üon de M. de Rohan, M. de la Feuillade, qui a é‘é dans les temps fort ! 
des amis du malheureux chevalier, eut le noble courage de supplier le 
roi de l'exempter de cette pénible missiob, et de permettre que le major 
coinmaudàt le régiment à sa place ; mais Sa Majesté lui répondit d'un air 
si terrible : « Vous êtes bien tendre, la Feuillade, » que le duc n'osa pas 
insister et obéit. Mais comment se trouve M. de Rohan? 

le mîbe eodxbaloue (montrant b porte de b chambre). — Accablé par 
ces trois nuits saus sommeil, il repose heureusement depuis un quart 
d'heure. 

le pèee talon. — Et comment est-il maintenant? Je vous l'ai laissé 
encore si irrité, dans des sentiments si p u chrétiens ! 

le pexe ooi’iiD aloi k . — li se calme peu à peu. mais, béh? ! qu'il m’a 
donc effrayé par ses emportements de b nuit dernierel J'ai craiul un 
iusiant que sa tête ne se perdit ; il m'a surtout fait frémir par l’cxaspé- 
raliou avec laquelle il pariait de madame sa mère et de madame sa taule ! 

le rii e talon. — Entre nous, ni madame b princesse de Gucmcnée, 
ni madame b princesse de Soubise (2). n'ont bit ce qu'elles auraient 
dé ; on les approuve tout haut pour plaire à Sa Majesté, mais on blâme 
tout bas l'incroyable sécheresse de cœur de madame de Gucmcnée, et 
son inexorable sévérité pour sou (ils, à qui elle n'a pas donné une marque 
de tendresse depuis sou emprisonnement, Quant à madame de Soubise, 
ou dirait que M. de Rohan ne lui appartient en rien, et elle déclarai i avant- 
hier hautement dans b galerie de Saint-Germain qu'elle ne reconnais- 
sait plus comme prince de sa maison un sujet traître et rebelle à son 
roi. D'un autre côté, madame de Moulcspau, qui a, dil-on, jadis beau- 
coup aimé M. de Rnlian, tâche à paraître la plus indifférente du moude 
à l'effroyable sort de ce malheureux seigneur, pour ne pas réveiller b 
colère du roi, qui n'a cherché, dit-ou, dans celte condamnatlou, qu'à 
satisfaire une jalouse vengeance. 

le feue BOtJBDAiout. — Oh ! b cour! la cour! 

le ràftE talon. — C'est triste, hélas ! mais que faire à celle heure! On 
adore à genoux l'idole qui prend pour emMeme un symbole paien, Rome 
est à ses pieds ; il but doue attendre le moment des remords et des 
terreurs, alors.... 

Lne pause. I.e père Bourdalouo et le père Talon échangent un coup d’ail sigai- 
ücatif, puis le pire Talon reprend : 

El ce malheureux chevalier est mieux disposé, dites-vous? 

le féee bocedaloue. — Oui, sans doute, bien que çà et là il ne puisse 
surmonter ses mouvements de colère et de haiuc contre Sa Majesté cl 
M. de Loti vois. Mais M. de Rohan est un homme si versatile, d’un carac- 
tère si étrange eu contrastes, qu'on ne peut être sùr de b disposition 
de sou esprit une heure de suite. 

On entend quelque bruit dans la pièce voisine. 

LE rtu talon. —H s'éveille, je crois. (U écoule, on n'entend plus rien.) 

le rial EociBàtoirt. — Non. Hélas ! que ne dort-il jusqu’au dernier 
moment ! 

le fêjie talon. — Et pour quelle heure? 

le rtu boubbaloue. — - Deux heures et demie. 

le rtu talon. — J’oubliais de vous dire que je viens de voir dans sa 
prison mademoiselle Maurice d'0“\ 


(I) M de Robin avait été l'amant de madame de Lyonne. 
(4) Alors maîtresse de Louis XIV. (Voir Saint-Simon.) 


le pire BonoAt ori. — N'cst-efc donc pas encore mise en liberté 
puisqu’on n’a trouvé aucune preuve contre elle ? 

u piu talon.— Nou, on attend que l'exécution soit consonance r.oni 
b bisser sortir de b Bastille : elle m'avait supplié de demander au roi 
i pour elle, 1a permission de voir M. de Rohan. Sa Majesté a refosé; al un 
die a demandé l'autorisation d’écrire au chevalier, le roi a bit répondre » 
cela qu’il y consentait, pourvu que b lettre ne contint que l’expressiou 
de sentiments religieux et conformes à b circonstance; aussi o'h- 9 
donné ordre de lire d'abord ce billet et do lui en envoyer copie. Made- 
moiselle d’O*** m'avait donné une première lettre, que je trouvai trop 
remplie de sentiments tendres et terrestres ; je l'engageai à en écrire ai* 
plus grave, plus solennelle. Elle a beaucoup pleuré* et m’a remis celle, 
ci. qui est moins intime, beaucoup moins louchante, mais plus en rap. 
port avec la terrible situation de M. de Rohan, et. selonmoi, plus propre 
a lui foire oublier des liens condamnables et réprouvés; mais avant que 
de remettre celte lettre à M. do Rohan, voulez-vous eu entendre U 
lecture? 

u ri.EE bocudaloci. — Volontiers. J'écoute. 

le i tBE talon (lisant! (I) : — ■ Si je vous connaissais moins de force 
d ame, ou plus de frayeur de b mort, je prendrais de grands soins «fc 
vous y préparer, et de vous apprendre le peu d'espoir que vous devra 
avoir en la vie ; mais comme vous n’avez jamais rieu craint, je ne pente 
nas que vous avez peur de renoncer à une existence que vous avez uni 
de fuis méprisée, et dont vous devez regarder la perte plutôt comme un 
bien que comme un mal. puisqu'elle vous délivre de fortes misères et 
qu'elle vous ouvre une voie «le foire votre salut, en offrant votre mon 
en sacrifiie à Dieu, pour l'expiation de vos foutes. Espérez, espérez en 
sa eletnence, car vous êtes une malheureuse victime que M. de Lairéao- 
mont a immolée à son ambition et à sa cupidité, un ami trop confiant, 
du nom et déjà borné duquel il a cruellement abusé . commeuiw donc 
à recourir à Dieu, employez tous les moments qui vous restent à invailkr 
à votre salut. Courage, courage, que voire lin soit calme, ferme, reli- 
gieuse cl digne de votre nom ! Quant à moi. je ne souhaite, lwta: vous 
inspirer en cela que les sentiments dont moi-uiême j'ai l ime remplie » 
celle heure; car, malgré b faiblesse de mon sexe, j aurais voulu de tout 
mon cœur paraître criminelle à vos juges, afin de inc voir aussi délivrée 
d une affreuse vie qui ne m'est plus maintenant qu'odieuse el funeste. 
Oh ! je vous le jure ! je n’en demanderai pas la prolongation à Oku ni 
au roi ! mais, si je suis assez malheureuse pour être réduire à miner 
ainsi misérablement mes chagrins, quelque chose m'cmpéchi-ra de n»r- 
murcr contre. mon horrible sort : c'est que, pendant le restant de nw 
tristes jours, je pourrai prier Dieu pour vous, du plus prufoud de mon 
âme, jusqu'au montent où je vous rejoindrai. 

« Pour b suprême el dernière fois, adieu, espoir et courage, noble rt 
malheureux prince! Oh! adieu... et pour b dernière fois, adieu... 

« Renéc-Matirice d‘0**\ » 

le rfcEE talon (après avoir lu) ; — Ne vous scmblc-l-il pas qu'oo re- 
connaît la contrainte daus chaqiic mot, cl qu’ou sent l'alfoitiuii la plu» 
tendre el la plus dévouée, qui veut à tout moment percer b froide en- 
veloppe qu on lui impose, cl qui pèse si doulum eusemcnl aux aspiration» 
de celle mallieureiise âme? 

LE feee eocedalole. — Ceb est vrai, et affecte, hélas ! péuihlemcut 

le I'Èle talon. — Que pouvais-je faire? le roi a ordonné qu’une cop* 
de b lettre lui fol envoyée, et U première l’aurait irrité, non-seuleiuçut 
conlreM.de Rohan, mats contre mademoiselle dO"* f tandis que céleri... 

A ce moment un nouveau bruit te fait entendre, et M de Rolun, pUe.éjadi, 
entre précipitamment dan» cette chambre. 

m. de eouan. — Quel rêve affreux ! le rêve de Maurice... un cvbaLad ! 
ali ! c est horrible. 

Il tombe accablé sur un fauteuil. 

LS ri he EOIRDALOI-S (s'approchant). — Mon GU I 

m. i>x eouan (sorlaul de sa stupeur, regarde avec elfroi). — Qu'esKe! 
comment? que voulez-vous ? Où suis-je f où suis-je ? 

le riu talon. — Prince, rappelez vos esprits. 

M. de Rolun le regarde d’abord fixement; pu», jetant les yeux autour de I». 
peu à peu il ae souvient du tout. 

— Mats ce n’est pas un rêve que ce rêve d'écbafoud !... c’est une rca* 


, (!) Cette lettre est extraite des pièces du procès, et intitulée ainsi Cop* * 

I ‘f ‘ eUr * d « mademoiselle Maurice d'ü*", prisonnière à la Bastille, écrite j JJ & 
: Honan le jour de l 'exécution de ion jugement. (Bibl. roy. manuscrits. l'rocj» 
I criminel de Rohan.) ' 
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Ki«: oui... ccs prêtres... celle salle... ab! mon Dieu. oui... c'est l'é- 
chafaud... je subi condamné ! (Avec rage.) Ah ! malédiction ! malédiction 
Mir moi, je sut» condainué ! 

le rut talon. — Prime, espérez en Dieu ! il vous pardonnera peut- 
être... Uu sincère repentir... 

i. dc rohan (furieux). — Eh ! que me Tait ce pardon ! c'est celui du 
roi... que je veux, cl je l’aurai, il me l’a promis! un roi ne ment pas 
ainsi licitement ! Pourquoi m'aurait -il envoyé Lou vois ? pourquoi Lnu- 
rots m'a-t-il donné, au nom du roi, sa parole de gentilhomme que j'att- 
rais ma grâce si je disais ce que je savais sur cette révolte ? On ne fuit 
pas, ou ne peut pas frire périr ainsi un homme de ma qualité ! un prince 
de h maison ne Rohan... Louvois l’a bien dit! ma mère, ma tante, 
M. Colbert, tous intercéderont pour moi, ils ont intercédé... jeu suis 
ti)r...Lc roi veut m'effrayer d'abord et me frire grâce à Li fin... n’esl-cc 
p»? ooi, vous avez ma grâce, mes pères ! c’est une terrible leçon qu'il 
real me donner !... Eh bien, oui... je me repens... je me repeus d’avoir 
songé à cette révolte ! s’il avait voulu, je l’aurais toujours servi si fidè- 
lement ! je l'aimai» tant !... je lui aurais été si dévoué ! N'ai-jc pas ou- 
blié (ous ses dédains pour le suivre encore à Maésirichi ? n’y ai-je pa» 
été blessé pour son service ? Et nuis, d'ailleurs, il sait bien que c'est cet 
infime Lalréaumont qui a tout frit, qui a abusé dc mon nom ! Oui, oui, 
le roi a voulu m'éprouver... n'est-ce pas, mes pères?... Vous avez ma 
grâce... oh! donnez-b-moi, vous voyez que j’ai assez souffert. 

ii peu sosvdai.oci. — Hélas ! ces chimères vous font perdre on temps 
prérieux pour votre salut... Prince, nous u’avons pas votre grâce ; vous 
n'arez plus â espérer qu’en Dieu. 

a. ai non au. — Vous n'avez pas ma grâce? Il me la faut... il me la 
faut!... ou sinon je tuerai le roi... je tuerai cet infâme Louvois ! 

le péri rourdaloce.— Priucc ! prince ! rappelez vos esprits ! songez 
où vous clés... llélas ! nous vous avions tantôt laissé si bien disposé pour 
urirc salut ! 

roran. — Il n'v a de salut que dans ma grâce ! je ne suis accusé que 
surina propre déposition, et je ne l’ai frite que sur la promesse d'avoir 
ma grâce !!! Mai», mon Dieu, mon Dieu ! il n'v a aucune preuve contre 
moi !... on ne condamne pas un homme sans d'autres preuves que celles 
qu'il donne contre lui-même... Sans cela, c’est un meurtre, uu meurtre 
afreui ! 


« pire iocbbaloue. — Calmez- v ous. mou fils, peut-clre vos juges out- 
il» été trompés, peut-être les apparences seulement sont-elles contre 
ious ! mais Dieu, qui est souvcraittemeui juste, reconnaîtra votre inno- 
cence ! Courage ! courage, prince ! oubliez une vie malheureuse po’ir 
songer à la félicité éternelle qu'un profood repentir peut vous assurer à 
jamais ! 

bohan. — Mais c’est la vie que je ven», la vie! dussé-jc la passer cii 
prison dan» un horrible cachot... Mais b vie. mon Dieu, b vie!... tyu’on 
me laisse me jeter aux pieds du roi ! je suis sür dc l'attendrir... dc le 
persuader de me frire grâce... car, enfin, quand nn homme est là à vos 
genoux, fût-il votre ennemi, quand il vous demande b vie .. quand, d'un 
seul mot. vous pouvez lui donner b vie, qui aurait Dmrriblc courage 
dc ne pas prononcer ce mol... N'est-cc pas, mes pères? 

le péri talon. — Prince, Sa Majesté a refusé de vous voir... le mo- 
ment approche... Encore une fois, U ne vous reste plus d'espoir qu'en 
b miséricorde de Dieu. 


». de rouai* (accablé, après un long silence). — Plus d’espoir!!! Ab ! 
vous avez raison, plu» d'espoir... plu» d'espoir... le roi est implacable... 
Oh! qu'il doit être heureux, à celte heure !... voilà sa haine enfin satis- 
faite... El ma mère, ma mère! la voilà aussi vengée, elle !... le fils 
quelle déteste va périr... Et ma tante, et mes anciens amis!... personne 
n’a intercédé pour moi, personne, mon Dieu... personne! Abandonne dc 
tous! pas un souvenir I... Mourir ainsi indifférent et odieux à tous! 
mourir sans inspirer un regret ! mourir sans une voix amie qui me dise 
vilement : Courage ! 


Le chevalier retombe affaisaé sur on fauteuil, et cache ta tète dm* «os mains. 
Nouveau silence. 


I 

le péri talon. — Si, prince, uoc voit amie vous dira courage ! une 
voix amie se joindra à 1a nôtre ; cctlc voix est celle dc mademoiselle 
d’0~\ enfin... Le roi a permis qu'elle vous écrivit... et sa lettre... b 
voici. 


Lu chevalier de Rohan relève 1a tète, et prend vivement la lettre de Maurice. 
A mesure qu'il lit, l'agitation furieuse de M- de Rohan ae calme peu à peu, 
non que l'expression de 1a lettre de Maurice opère absolument ce changement, 
ma» le chevalier semble pénétrer le aens caché de chaqoe mot; puis surtout 
«ile lettre éveille en loi mille souvenirs consolants. La bienfaisante influence 
de cette jeune femme, ai noble et ai dévouée, ae fait de nouveau sentir i cet 


esprit, aussi versatile que soudainement imprcsaionablc. Les instincts religieux 
qu'il a toujours eus en lui sc réveillant semblent grandir tout à coup dans ce 
moment terrible, et, selon 1a nature de ce caractère personnel et crsinlif, s« 
concentrent en une sorte de croyance, peut-être plus égoïste que chrétienne, 
qui lui fait vaguement espérer qu'en mourant avec repentir, résignation et 
humilité, il ae sauvera peut-être des châtiment* éternels. Puis aussi, comme 
cela ae voit ches toutes les organisations faibles, irritables, éminemment fé- 
briles et nerveuses, toutes les parties de courage, de superbe et d'orgueil de 
race et de nom, qui aont en M. de Rohan, surexcitées par «on effroyable posi- 
tion, s'exaltent tout i coup en une lievreuse résolution, sussi énergique qu'é- 
phémère, mai» qui doit le soutenir jusqu'au moment suprême, car l'heure 
fatale approche. Ses yeux brillent, ses joues se colorent, ses beaux traits ré- 
vèlent une détermination calme et forte; jamais il n’a paru plus beau. Il se 
lève, bviae pieusement la lettre dc Maurice. Le père Bourdaioue et le père 
Talon, qui l'ont attentivement examiné, ne peuvent cacher leur surprise de co 
changement soudain. 


». ns roua:* . — Ah ! Maurice ! Maurice! tu disais vrai ! Si j'avais suivi 
tes conseils, les nobles iuspiralion», je serais maintenant heureux et 
calme dans le manoir de Penhoël ! maintenant, je serais entouré de tes 
soins, de ta tendresse... Oh ! loi, l'amie b plus dévouée, b plus tendre 
et la plus méconnue ! Mais rassnrc-loi. Va ! au moins ma fin sera digne 
de toi et de moi 1 (Avec exaltaiioo.) Je ne sais pourquoi, à cette heure 
dernière, il me semble que je pénètre tout ce qu une infernale obsession 
m’avait caché jusqu'ici ! Oui... oui, sois heureuse, Maurice... A ce mo- 
ment suprême, du moins, je crois en loi comme eu Dieu !... A ce mo- 
ment suprême, ton sublime dévouement m'apparatt dans toute sa véri- 
table splendeur... Je ne sais si l’approche dc la mort nous donne dc nou- 
velles facultés, mais j'embrasse, comme d'un seul regard de ma pensée, 
depuis les moindres jusqu'aux plus immenses preuves dc Ion affection 
sans bornes ! 

Il tombe à genoux, cl croise le» mains. 


Mou Dieu ! mon Dieu ! je te bénis dc m'avoir envoyé celte suprême cl 
dernière consoblion ! Pardonne-moi, mon Dieu, si "des pensées terres- 
tres m'ont détourné un iu«lmil de ta contemplation ! Maintenant, je re- 
viens à loi ; j'implore ta pitié [tour ma vie détestable, et je subirai avec 
reconnaissance et humilité tout ce que la volonté m'envoie. 

Le# pcrc* Bourdaioue et Talon, attendri», s'approchent du prince et le ferrent 
dans leurs bras. 

lk pere bourdaloce . — C mirage, courage ! noble prince, Dieu vous 
entend ! 

. i.b péri talon. — Il vous exaucera ! 

rouan. — Mon pcrc, vous direz au roi que je meurs son sujet fidèle cl 
repentant ; heureux que mon crime n'ait été commis que dans ma pen- 
sée ! heureux, oh ! bien heureux surtout de n'avoir pas excité b guerre 
civile dans mon pays, dc n’avoir pas livré b France à l’étranger !... 

le père voDRDALOtrs . — Oui, mon fils, oui, prince, le roi saura tout ! 

». de rouan (au père Talon). — Et vous, oh ! dites à ma mère que de- 
puis deux mois que je suis en prison... que dans ce moment terrible j'au- 
rais été touché... hélas ! bien profondément louché d'une seule marque 
de tendresse mi de pardon desa part : mais que je meurs sans murmures 
cl sans me plaindre, reconnaissant que mes torts et mes fautes envers 
elle ont été plus extrêmes encore que le châtiment qu'elle m'impose ! 
Vous lui direz que je la supplie enfin d'écouter ma seule et dernière de- 
mande : c’est que mon nom sc trouve chaque jour dans ses prières.. . 
car Dieu exaucera peut-être les vœux d’une mère priant pour son fils ! 

le père talon (très-ému). — Prince, je verni votre mère... elle saura 
tout, n'en doutez pas... elle priera pour son fils ! 

». de rohan (attendri). — Enfin, mon père, vous direz à mademoiselle 
d’O** * que j'ai soivi ses nobles conseils ; que, grâce à vous, mes pères, 
je suis revenu dc mes emportements... que je me suis confié en b misé- 
ricorde infinie de Dieu... et puis, quand vous m'aurez vu mourir comme 
je montrai (avec fierté), vous assurerez mademoiselle d'0*“ que je suis 
du moins mort EN ROHAN... Mats pardon, pardon, mon père, dc cette 
orgueilleuse pensée ... Une dernière prière.... Je désire que cette lettre 
de mademoiselle d'O"* ne me quitte pas... qu'ou la bisse là... sur mon 
cœur... me le promettez-vous? 

le rtis talon (essuyant ses larmes). — Oui... oui... prince, on y pour- 
voira. 

». de rohan. — Et puis, enfin, qu'une boucle dc mes cheveux soit re- 
mise à ma mère... si clic daigne les vouloir... et une autre à mademoi- 
selle d’O*** : x*ous me promettez encore ceh, mon père? 

U PUE TALON. — Oui, 0)00 fil». 
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■ de Ron.AR (avec fermeté). — Maintenant que j'ai fini avec la vie, je 
suis à loi, mun Dieu ! Mon père, écoulez ma dernière confession. 

Il s'agenouille un pied* do père Bourdalouc. Le père Talon passe dam l'autre 
cliambre . 

Deux heures tonnent, entrent M. de Bcscinaui, des exempta et un hMnme vêtu 
de muge, portant un paquet de cordes. 

M. de Rohan p4üt et frissonne un moment, mata bientôt reprend courage. 

m. de doua*. — Qu’est -ce que cel homme ? 

m. »a iK'iMAix (hésitant). — Prince !... 

n. de kohad (à l'homme velu de rouge). — G est loi qui... (Il fuit un 
geste de la main.) 

l'iioune rouge. — Oui, monseigneur. 

m. de R0HA5 . — Pourras-tu bien m'abatlrc la tète d’un seul coup...el 
sans m'ûter mon justaucorps? 

l'homme nom. — J’y liclierai, monseigneur. 

a. di aoiuK. — Mats ne dois-je pas être lié? ne vieus-lu pas ici pour 
cela, avec ces cordes? 

l'homme bolxe. — Oui, monseigneur... mais je puis lier monseigneur 
avec un des rubans de sa cravate. 

n. de rouas. — Non, mon ami... notre Seigneur Jésus-Christ a été lié 
avec d>*5 cor !cs... Moi, misérable pécheur... je veux être lié comme lui 
avec des cordes... Allons, lie-moi. (Il tend les mains.) Seulement, que je 
puisse tenir un crucifix. 

L'homme rouge lie M. de Rohan avec une corde, et le père Bourdalouc lui donne 
un crocilix, que le chevalier prend enlro ses main», 

n. »i roiax (à l'homme rouget. — Mon ami. personne ne doit savoir 
iiiUui que toi... à quelle heure eda est ; combien me reste-t-il encore 
à vivre 7 

l'homme noirci. — Eue demi-heure, monseigneur. 

m. de roiias. — Bon... .Mon père, j'ai cucorc du temps pour me récon- 
cilier avec Dieu et m'enlrelcmr avec vous. 

L'homme rouge, M. de Bevtnaux et l'exempt sortent; M. de Rohan s'agenouille 
de nouveau aux pieds du père Boardiloue. 


MADAME LA MARoriSK DK VILARS. 


L'nc chambre de h Bastille. Louiae, vêtue de noir, est d une blaucluur |ùie et 
mate. Ses beaux cheveux blonds ont été coupée par l'borame vêtu de rouge, 
qui est venu lui lier auiai de cordea les marna comme à M. de Rohan. Louise 
est iiaise les mains sur ses genoux Près d’elle, M. de Sarrau, son oncle, le 
ministre, qui, par la protection de M. de Ruvigny, a obtenu depuis son «irri- 
ta lion la permission de la voir une heure avant sa mort. La physionomies de 
madame de Vilara est calme et résolue, mais à ce moment empreinte d'une 
profonde tristesse, car elle est sous l’empire d'un remords déchirant. 


Lotit SB (avec angoisse). — C’est affreux !... Sans cette horrible peusée, 
je mourra» heureuse, puisque je mourrais »vcc Auguste. 

m. de sarrau. — Mai» vos enfants n’ont-ils pas eu moi uii appui cer- 
tain? 

Louise. — Oui... mars je tes ai déshérités ! mais, tout entière à mon 
amour pour Auguste... je n'avais pas songé à celte odieuse confiscation 
qui emichit le roi des dépouilles de ceux que sa justice a condamnés, et 
qui laisse mes malheureux enCauls sans pain cl sans asile. 

m. dk sarrau.— M a» encore une lois, 1 ouisc, ne suis-je pas là? Ne vous 
désc*|’ércz pas ainsi. M. de Ruvigny est de mes amis : peut-être, par son 
entremise, pourrait-on espérer que la totalité de vos biens ne fût pas 
réunie au domaine du roi. 

Louise (avec une expression déchirante ). — Mais je ne le saurai pas, 
moi! cl je meurs cruellement incertaine sur le sort de mes enfants! 
Qu’ils vous perdent ! qu'ils perdent ma tante ! votre modeste aisance 


I devient l'héritage de voire Oh! et ma pauvre |ielitc fille! mon Gabriel! 
ah! les lai-scr ainsi sans biens, quelle pensée! mon Dieu! qndto afin use 
pensée ! ! Oh ! oui, voilà mon véritable crime ! a mon amuur tout p-v- 
sonne! pour Auguste, je n’aurais pas dû sacrifier jusqu’à erb, c’est 
horrible, et il est trop tard... trop lard... (Avec un regret poignant, i 
Mais si j'avais su, mon Dieu, au lieu d’avouer tout, j’nura» tout nié! 
emploie tous les moyens possibles pour me faire absoudre ; au lieu de 
vouloir mourir avec Auguste, j'aurais imploré la pi té de mes juges! 
je sera» descendue jusqu à la bassesse ! jusqu’à toute l'infamie du moi- 
songe, pour sauver la lortune de mes enfants. Mais bêlas! sans avocat, 
sans conseil, livrée à moi-même, que savais-je des eoufisc.i fions, moi?., 
je n’ai appris cet horrible droit de la loi qu’uprès ma sentence,.. 
cela ne m'excuse point. Dieu est juste, et il me punira dans l'clcmile. 

m. dk sarkao. — Mais, Louise. Dieu ne Vous tiendra-t-il pas compte 
de l'admirable pureté de votre vie? Chassez une aussi affreuse penné! 

Louise (se parlant à elle-inêmc, les yeux fixes). — Celle pensée m 
d'autant plus affreuse, que tna mort me semble honteusement egoisie 
j’ai Pair de m’y réfugier apres avoir fait le niai... seutaul que je lie pub 
pas le réparer ! Ah : sans cela, sans ce remords terrible, que cra®drj>- 
je ? mon sort invariablement fixé, je l'aurais subi avec fermeté ; car mou- 
rir avec lui, n’élait-ce donc l ien que ceb? ( Une pause. Elle reprend 
d’un air sombre, sc parlant à soi-même : ) Que cela est étrange! am* 
voici au vingt-sixième jour du mois de novembre, c'est à pou près l'é- 
poque à laquelle M. de Yilars m’avait priée de remettre mun imioii 
avec Auguste... mon union !!! t'efa aussi va être une uuiou !!! Iocud- 
cevablc destinée! terribles fiançailles ! Depuis deux mois je n’ai pas m 
Auguste; je vais le revoir pour la première fols au pied de leriulauii. . 
Quelle fin, pour tant de rêves ! pour tant d'espérances de bonheur ... 
Fatalité! Lilalilé ! (Elle reste uu moment absorbée, et répand des brut» 
silencieuses ; puis, tout à coup, elle s'écrie avec un acceul déchirant 
Mais est-ce qu’il m’est permis de penser à mes misères, à mol?... Et 
mes enfants! mes enfants! que vais-je répondre à Dieu quand il va me 
demander : Femme, qu as-tu fait de leur avenir? (Elle cache sa tétc 
date ses mains liées de cordes.) Ah ! les laisser ainsi !!! 

m. dk sarrau.— Et l’espoir de les revoir un jour, Louise, nelecompto- 
vous pas? Qu’cst-ce que ce passage si rapide de b vie pour arriver » 
l'éternité? Une seconde, comparée à b durée des siècles. Eli bien ! wii. 
je le veux, ils seront privés des biens de la terre ! mais le ciel les attend. 
Oui, Louise, car, hélas ! si, étant pauvre moi-même, je ne puis leur dut* 
ner la fortune qu’on leur ravit, croyez- moi, croyez-en leur bond no- 
ble naturel, je leur donnerai les trésors de l’àmc, grâce auxquels ili re- 
trouveront leur mère au milieu des élus. 

Louise, (secouant tristement la tête). — Hélas ! à celte heure terrible, je 
vois ce que j’aurais dû faire : j’aurais dû vous substituer mes bien;. A 
alors n'engager ainsi que ma tête daus ce complot. Mais il est m»p 
tard. Encore une fois, Dieu me (lardomicra-t-il jamais? 

m de saus.au. — S'il vous pardonnera, noble créature? Est-ce qnc lotit* 
votre vie n'a pas été sainte, grande et vertueuse? Est-ce que tout i* 
compte pas devant sa divine impartialité? Est ce qu’enfiu, vous tentf 
comme H vous voit à celte heure fatale, calme, résignée, au lieu délit 
abattue par les terreurs d'une mort qui approche de miuule en minou, 
lorsqu il vous voit enfin n'avoir qu’une seule et unique pensée, poafe 
fixe cl dévorante qui absorbe toutes les autres : le sort de vos enfcnt* 
oh ! n'est-ce pas là un noble repentir qui vous sera compté .' Aller, alu, 
courageuse femme, espérez en votre vie jusqu’alors si magniliqitriwiit 
exemplaire, pour faire excuser une seule faute ; espérez enfin eu f éter- 
nité où nous serons tons réunis !!! 

M>rtSK. — Je n’ai que ce refuge. Je me confierai dans b toute- 
puissante miséricorde de Dieu... Car, si le repentir le (dus profond, 
le plus amer, le plus douloureux, est quelque chose à ses veux., 
oh! je me repens, hélas! ainsi ! et bien affreusement ! (Long silène i 
Louise essuie de nouveau ses larmes, et, prenant dans ses mains fox* 
de cordes la main de M. de Sarrau, elle ajoute avec uu accent de u&- 
dressc déchirante: Enfin, mon ami ..je vous confie ces pauvres ni 
fants-, aimez-lcs comme vous m’avez aimée! Miles- leur tout... ditrs-Hr 
toute la vie de leur mère : ils y puiseront quelques bons enseigoemeut-- 
et une terrible leçon ! Parlez-leur aussi d’Auguste, oui, ditcs-leur ciko- 
bien il était noble, vertueux et bon ! ditcs-leur bien cela, afin qui 1 ’ 
puissent comprendre qu’eu l’aimant, j'ai pu les oublier un instant;'!*- 
les-leur les affreux remords de leur pauvre inèrc, mais surtout' "b' 
surtout, qu'ils ne maudissent pas Auguste, car ce n’est pas sa ùotf i 
lui! Le malheurtmx a été entraîné, forcé par d'épouvantables lircw* 
tances, il voulait s'isoler... me fuir... au lieu de me lier à la fatalité* 
son sort, et c’est moi, c’est ma seule volonté qui m’a fait me jeter dz* 
ce complot, Ohl diles-leur bien cela, n'est-ce pas ? oh ! priex-W*. « 
nom de leur mère, de ne pas maudire Auguste, rappciea-leur comt* 1 " 
il les aimait ! assurez-ks bien qu’il aurait été pour eux le plus tendre ** 
pères, le plus dévoué des amis dites leur enfin qu'ils me pardonne»!. * 
moi qui ai cat»é tout leur malheur, dites leur que celle horribh- peiN’’' 
a rendu les derniers moments do leur mere épouvantable*- ! oh b 4 
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épouvantaWes ! et que, sans cela, cHc serait allée vers Dieu avec eon- 
hancc et sérénité. 

h. os &amau. — Oh ! croyez-moi, je leur dirai tout, et ils vous béni- 
roui ! et ils ne maudiront' pas Auguste. Si leur haine doit tomber sur 
quelqu'un, qu'elle tombe donc sur les véritables auteurs de tous ces 
maux affreux ! qu'elle lomhc sur vos bourreaux! Est-ce que vous êtes 
coupable, malheureuse femme? Esl-cc qn'Augusle est coupable? est-ce 
que le motif qui vous a foi! prendre part à ce complot imaginaire ne 
vous a pas fait absoudre ailleurs que devant ce tribunal de tigres? les 
malheureux ' condamner impitoyablement, sans permettre aux accusés 
de se détendre ! Honte! bonté éternelle aux juges' honte éternelle au 
prince qui, n'usaul pas du plus beau droit dp sa couronne, laisse ainsi 
consommer le plus affreux sacrifice! laisse tomber la tête d'une femme 
sur l'échafaud, parce que, par le plus saint dévouement, die a pris part 
aux vains desseins d’une révolte impossible !!! 

K tt moment deux heures cl demie sonnent; c’est l'heure du supplice. La porte 
•'ouvre; paraissent le greffier cl des exempts. 

u uikffibr (très-ému). — Madame la marquise, il est temps... 

tons* (sc jetant dans les bravdc M. de Sarrau, 6 voix basse). — Quo 
mes enfants me pardonnent et ne maiidi-senl pas Auguste ! (Sc retour- 
nant vers le greffier.) Je vous suis, monsieur. 


UAMTRE XXIX. 


l'iiIcutio* 


Lauret pMter la juatice «la roj . . 


l’o lé noiu oculaire de celle « eue sanglante en donne, dans une 
lettre écrite d’une des fenêtres de la place de la Bastille, la relation 
suivante (1). 

On n’a rien voulu y changer, parce qu’elle est d’mic extrême naïveté, 
et que pour les faits généraux elle est absolument conforme à la dé- 
pêche de M. de la Reynic, que l’on cite plus bas, sauf quelques détails, 
confirmés d'aill urs, mais omis dans le rapport du procureur général. 

« les gardes françaises s 'étaient saisis, dès sept heures du malin, de 
toutes les avenues où les chaînes furent tendues ; les mousquetaires blancs 
ft noirs les soutenaient par brigades, savoir : à la porte Saint-Antoine, 
à l'entrée de la rue des Tonmclles, vis-à-vis de l'hôtel du Maine, et vers 
la rue qui va à la place Royale. La place qui est devant la porte de la 
Bastille était entourée de deux rangs de gardes françaises, et, derrière, 
un rang de mousquetaires, M. le duc de la Feuilbde et le chevalier de 
Forbin leur donnant les ordres. Dam le milieu de cette place, où il ti'y 
avait personne, le peuple étant serré contre les murailles, il y avait une 
potence et trois échafauds; celui qui était le plus près dos Saints-Mar- 


tyrs pont M. de Rohan, un vis-à-vis la porte de la Bastille pour des 
Préaux, et l’autre vis-à-vis le premier pour la dame de Vilars, faisant 
tous trois un triangle, et presque au milieu la potence pour le maître 
d'école Vau-den-Êudcii. 

« A deux heures et demie, M. de Rohau sortit de h Bastille à pied, 
ayant demandé, et des Préaux aussi, de n’être pas mis dans la rinrraue 
iii les suivait, avec les deux autres, la femme et le maître d école M. de 
olian parut mus chapeau, les mains liées, tenant un crucifix, le P. Ta- 
lon à sa droite, le P. BourxLilooc à sa gauche. Il n'eut jamais si bonne 
mine, quoique Pair un peu abattu. Il sc tourna, et, jetant par deux fois 
les yeux de tous côtés, il aperçut près de lui le sieur de Saind iix et 
quelques autres officiers ‘qu'il salua; puis avança, et s’arrêta pétulant 
que la charrette approc ha et qu elle s'arrêta ei:lie lui et des Préaux. Le 
bourreau inonu dessus pour entendre la sentence que le greffier lui 
lut. Pendant ce Icmps-là les Pi’, jésuites, embrassant tour à tour M. de 
Rohan, l’exhortai- ni de leur mieux ; la sentence lue, ils revinrent au- 
près de son échafaud les valeis du bourreau lui voulurent aider a 
monter, mais il sc tourna et leur dit : « L.iissez-moi, je monterai bien. » 
En effet, malgré ses mains liées, il ne laissa pas de s’en aider, et monta 
sur son cchafiud, où il se mit à genoux, le» pères à côté de lui, qui lui 
parlaient toujours: ensuite il baisa le crucifix. Le bourreau s'approcha 
et lui baissa son collet. A cette action il parut un peu étonné, car il 
avait lait revue de tout ce terrible appared cependant il soutint tout 
avec fermeté et résignation, et I on peut dire qu’il est mort sans fai- 
blesse, -ans ostentation, et eu vrai chrétien. Ou lui coupa les cheveux, 
et on lui d couvrit un peu les épaules ; on lui banda les yeux et on 
chaula le salut. Pendant tout cela, le P. Talon le cacha de son maoieau, 
autant pour lui épargner de la confusion que du froid. Scs yeux ban- 
dés, il se recommanda à Dieu ; le P. tlourdalouc descendit, le P. Talon 
s’écarta un peu, et l'exécuteur, s’approchant de lui, lui coupa la tête 
tout d'un coup; elle roula jusqu’au bord de l'échafaud, et le P. Talon, 
jetant son manteau sur le corps, descendit; peu après on lui rendit son 
manteau. 

a Ensuite on exécuta le chevalier des Préaux, qui ne fit pas plus de 
façon, mourut très-fermement en regardant la dame de Vilars, u'ayaiit 
pas voulu avoir les yeux bandés; sa tête roula à terre, et on la n-ycta. 

« Apres, la marquise, nui fut exécutée l'avant-dernière, monta fort 
hardiment sur son échafaud, sc mit à genoux en chantant le Serin regina, 
baisa par trois fois le billot, et, sans souffrir que le bourreau la tou- 
chât, elle aida elle-même à se défaire de sa coiffé pour découvrir scs 
épaules, et après, souffrit fort constamment et fort noblement une pa- 
reille destinée, et sa tête roula à terre. 

« Ensuite on monta le mailre d'école à b potence, b question lui 
ayant ôlc l'usage des jambes; il fut ;aussitôl pendu par les valets du 
bourreau, qui leur dit : « Vous autres, pendez-moi ça. » 

( J’oubliais de vous dire que peudant que Tou exécutait des Préaux, 
six soldats de la Bastille vinrent enlever le corps et la tête de M . de Ro- 
han, ci les portèrent à b Bastille ; le corps de la dame de Vibrs fut mis 
dans un drap et enlevé par le côté de la rue des Tournclles, où on le 
mit dans uu carrosse. 

« Pour le chevalier des Préaux, ou le jeta dans b charrette après 
l'avoir déshabillé publiquement, nuis on jeta sur lui tous les ais des 
échafauds, et après le corps de Van-deii-Euden, et par-dessus tout la 
potence. Et c'est par où finit ce triste spectacle, à trois heures et demie.» 


CONCLUSION. 


Néron vous écoulait, mwLuicl,., 
Ittcm. — Brilairncuf. 


Moins d une li-ure après l'exécution de 51. de Rohan et de se* com- 
plices, uu courrier, arrivant à tonte bride dans la cour du château de 
Saiul-Ucrmaiu, remit un paquet pour le roi. 

Louis XIV, qui s’était souveul et impatiemment informe de ce cour- 
tier, reçut ces dépêches avec les marques de b satisfaction la plus vive, 
lut attentivement une longue lettre de M. de b Rcynic, et se rendit aus- 
lôt chez madame de Monlcspan, qu’il trouva triste et rêveuse. 

(I) Note de Giénaibaul. Manuscrit. Uibl. rcj. 


— Madame, lisez ceci, lui dit le roi; puis il ajouta avec une exprès* 
sion de haiue, de joie et de cruelle ironie : a (Ju'aujount’liui ne soit pas 
pour moi seul uu jour de bonheur...» 

Madame de Monlcspan jeta les yeux sur la lettre... 

C'était une dépêche rie M. de b Rcynie, qui annonçait au roi b mort 
de M. de Rohan * 


Il est inutile de dire nue le roi faisait ainsi une sanglante allusion aux 
mêmes paroles, autrefois amoureusement dites à madame de Moutespan 
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par M. de Rohan, et si imprudemment rappelées il y avait alors cinq 
ans, dans la conversation de-, filles d'honneur de la reine, conversation 
ui exaspéra si furieusement Louis XIV contre le grand veneur de 

rance 

On ne sait rien du sort de M. de Saint-Marc. 

Clara-Marb deviut (ainsi qu'on le verra dans un autre ouvrage) une 
dos plus influentes propliclesscs des Cévchncs. 


Gabriel d'Eudreville, fils de madame de Vilars, prit aussi part à ce 

insurrection des montagnards protestants 

Après tant d'horreurs, en comparant ces femps-là à ceux où no 
vivons, une pensée douce et consolante vient à l'esprit, c’est que I 
hommes et les choses ont assez progressivement marché pour q 
désormais un tel giuh» aoi et un tel ghasd siixli soient absolument tt 
possibles. 


Fin DE LATnÉAUJIO.U. 



Pourrai- tu bien m'abattre 1a tète d'un aeul coup? — race 86, 


Iraprtne par H. DIM. Mcvnil (Bure;, »r le* cliché* d* 1 éditeur». 
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